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SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


FRANCE. 

Depuis  longtemps  le  Comité  de  la  Société  des  Missions 
a pu  annoncer  de  bonnes  nouvelles  à ses  lecteurs,  au 
commencement  de  chaque  année.  Cette  fois-ci  encore,  le 
Seigneur  lui  accorde  la  même  joie.  Le  Comité  a,  en  effet, 
de  très-remarquables  et  très-réjouissantes  nouvelles  à 
communiquer  aux  amis  de  la  Société.  Il  n’éprouve  qu’un 
regret,  celui  de  ne  pouvoir  les  faire  connaître  toutes  à la 
fois.  Le  neuvième  Rapport  de  la  Conférence  des  mission- 
naires français  annonce  de  plus  grands  succès  encore  que 
ceux  qui  l’ont  précédé;  il  ne  pourrait  être  publié  dans  cette 
livraison  sans  la  remplir  toute  entière  ; à notre  grand  re- 
gret, nous  devons  donc  nous  borner  à en  publier  une  portion 
seulement  aujourd’hui;  la  suite  paraîtra  dans  le  prochain 
numéro  de  ce  Journal.  Quand  les  amis  de  la  Société  au- 
ront lu  tout  entier  ce  compte-rendu  de  l’état  actuel  de  la 
mission  française  au  sud  de  l’Afrique,  ils  se  demanderont 
sans  doute  s’il  est  beaucoup  d’œuvres  que  le  Seigneur 
se  plaise  à bénir  d’une  manière  plus  réjouissante  et  plus 
constante.  Ils  éprouveront  le  même  sentiment  que  le 
Comité;  un  sentiment  de  reconnaissance  et  d’humilité;  de 
reconnaissance,  car  beaucoup  d’âmes  sont  sauvées  et  de 
grands  succès  sont  obtenus  ; et  d’humilité,  car  nous  n’avons 
rien  fait  pour  mériter  des  faveurs  si  précieuses.  Ils  diront 
avec  le  Psalmiste  : «Non  point  à nous,  ô Éternel,  non, 
non  point  à nous  ; mais  donne  gloire  à ton  nom,  pour  l’a- 
mour de  ta  bonté,  pour  l’amour  de  ta  vérité.  » Ils  diront 
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aussi,  ils  diront  surtout  : Que  rendrai-je  à l’Éternel? 
tous  ses  biens  sont  sur  son  œuvre.  Oui,  que  rendrons-nous 
à l’Éternel?  voilà  la  question  que  nous  devons  nous  adres- 
ser; nous  lui  rendrons  des  actions  de  grâces  pour  ses 
bienfaits.  Nous  le  bénirons  pour  le  passé,  et  nous  le  prie- 
rons pour  l’avenir;  nous  lui  demanderons  des  succès 
nouveaux  pour  chaque  année  nouvelle  ; nous  ferons  plus 
encore,  collaborateurs  avec  lui,  nous  accomplirons  tous 
les  sacrifices  commandés  par  ses  bienfaits  eux-mêmes; 
nous  donnerons  à mesure  qu’il  donnera.  Nous  serions  bien 
ingrats  si  nous  restions  froids  devant  des  succès  si  réjouis- 
sants, et  bien  coupables  si  nous  ne  soutenions  par  des  prières 
plus  ferventes  et  des  dons  plus  abondants,  une  œuvre  si 
utile  et  si  bénie. 

Que  le  lecteur  compare  l’état  des  stations  anciennes  à 
celui  des  stations  nouvelles,  et  il  verra  par  le  contraste  ce 
qu’est  l’œuvre  des  Missions,  le  bien  qu’elle  fait,  et  les  sym- 
pathies qu’elle  mérite.  Voici  la  première  portion  du  Rap- 
port de  la  Conférence. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Thaba-Bossiou,  le  15  mai  1S44. 

Neuvième  Rapport  annuel  delà  Conférence  des  Mis- 
sionnaires français , présenté  à Messieurs  les 
Membres  du  Comité  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs. 

Les  missionnaires  français  se  sont  réunis  en  Confé- 
rence annuelle  à Thaba-Bossiou,  le  10  du  courant. 
Etaient  présents  MM.  F.  Daumas,  de  Mékuatling;  J. 
Maitin,  de  Bérée;  E.  Casalis,  de  Tbaba-Bossiou  ; T.  Ar- 
bousset,  de  Morija;  S.  Rolland,  de  Béerséba,  et  J.  P.  Pel- 
lissier,  de  Béthulie.  Leurs  séances  ont  été  ouvertes  par 
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une  prière  faite  par  M.  Arbousset,  qui  a imploré  le  se- 
cours du  Seigneur,  et  les  lumières  de  l’esprit  de  sagesse 
et  de  prudence,  sur  toutes  les  décisions  à prendre  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu. 

A la  suite  de  cette  prière,  M.  le  Président  a donné 
connaissance  à la  Conférence  d’une  lettre  de  M.  Schrumpf, 
écrite  pour  justifier  son  absence,  comme  on  le  verra 
à l’article  de  Béthesda.  Après  quoi,  on  a lu  les  instruc- 
tions du  Comité  directeur.  Cette  lecture  étant  faite,  M.  le 
Président,  dans  un  discours  approprié  à la  circonstance, 
s’est  efforcé  de  signaler,  d’une  manière  générale,  par 
des  contrastes,  les  changements  que  la  prédication  de 
l’Evangile  a opérés  dans  ce  pays;  il  s’est  exprimé  comme 
suit  : 

« C’est  toujours  avec  joie,  et  le  cœur  plein  de  recon- 
naissance envers  Dieu,  qu’à  la  fin  d’une  année  de  travaux, 
on  se  réunit  pour  renouer  les  liens  de  l’amour  frater- 
nel, jeter  un  regard  rétrograde  sur  l’œuvre  du  Sei- 
gneur, et  se  faire  part  des  difficultés,  des  combats  et 
des  épreuves  diverses  qu’on  a rencontrés.  De  même  qu’un 
guerrier,  à la  fin  d’une  campagne , vient,  auprès  de  ses 
compagnons  de  service,  oublier  ses  fatigues  et  faire  le 
récit  des  batailles  qu’il  a livrées  et  des  victoires  qu’il  a 
remportées  sur  l’ennemi,  de  même  aussi,  le  missionnaire, 
après  une  année  de  fatigues  mentales  et  physiques,  d’é- 
preuves et  de  luttes,  vient  raconter  à ses  frères  les 
triomphes  qu’il  a obtenus  et  les  défaites  qu’il  a essuyées. 
Nous  nous  sommes  réunis  aujourd’hui  dans  le  but  de 
nous  encourager  à continuer  l’œuvre  que  le  Seigneur  a 
fait  prospérer  entre  nos  mains,  en  couronnant  nos  faibles 
efforts  de  succès.  Et  que  de  motifs  propres  à ranimer 
notre  zèle  n’avons-nous  pas,  dans  tout  ce  que  Dieu  a bien 
voulu  faire  pour  ces  tribus,  par  notre  ministère,  surtout 
si  nous  comparons  leur  état  présent  à celui  où  nous 
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les  avons  trouvées  à notre  arrivée  dans  ce  pays?  La  dif- 
férence est  immense,  il  y a progrès  et  une  belle  perspec- 
tive pour  l’avenir.  L’Évangile  de  Jésus-Christ  peut  seul 
opérer  de  tels  changements.  Que  le  philosophe  vante  ses 
systèmes,  et  le  philanthrope  ses  plans  de  réforme,  ce 
n’est  que  la  Parole  de  la  croix  qui  peut  changer  les  cœurs 
et  réformer  les  nations,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes. 
Qu’étaient  en  effet  les  Bassoutos,  lorsque  l’Évangile  vint 
les  visiter?  Une  nation  innocente,  paisible  et  heureuse, 
comme  se  le  seraient  sans  doute  imaginé  quelques  es- 
prits forts,  ennemis  des  missions?  Innocents!  Beau  rêve. 
Paisibles  et  heureux  ! Agréable  chimère.  Ce  n’était  point 
une  nation,  c’était  un  las  d’êtres  dispersés  dans  les  mon- 
tagnes, menant  une  vie  précaire,  dégénérés  dans  leurs 
mœurs  et  plongés  dans  le  paganisme  et  les  superstitions 
les  plus  absurdes,  et  dans  la  dégradation  la  plus  dé- 
goûtante. La  polygamie,  une  licence  effrénée,  l’adultère, 
le  vol  et  le  meurtre  faisaient  partie  de  leur  constitution 
nationale,  si  l’on  appelle  ainsi  des  coutumes  établies  pour 
satisfaire  les  besoins  d’une  nature  corrompue  et  vendue 
au  péché.  L’inceste,  l’infanticide  et  le  parricide  étaient  jour- 
naliers, ils  étaientnon-seulementimpunis,  mais  tolérés  etin- 
corporés  à leurs  mœurs.  Quant  à l’état  du  pays,  il  ne  pré- 
sentait pas  une  scène  plus  belle  que  celle  de  ses  habitants. 
Le  cannibalisme  le  plus  affreux  l’avait  dépeuplé,  et  avait 
rompu  les  communications  d’une  tribu  à l’autre,  d’un  vil- 
lage à ses  environs.  Ce  n’était  partout  que  meurtre  et  bri- 
gandage. L’on  ne  voyageait  qu’en  grand  nombre  et  bien 
armé.  Un  parti  faible  choisissait  la  nuit  pour  s’enfuir,  il  cher- 
chait àse  dérober  à la  fureur  de  ses  ennemis,  à la  faveur  des 
ténèbres,  mais  malgré  ses  précautions,  souventil  devenait  la 
proie  de  ces  anthropophages,  qui  la  nuit  même  se  tenaient 
aux  aguets.  Aujourd’hui,  grâce  à l’Évangile,  les  tribus 
qui  s’étaient  juré  une  haine  éternelle,  se  sont  réconciliées 
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et  entretiennent  des  rapports  pacifiques  entre  elles.  Cha- 
cun sème  avec  joie,  dans  l’espérance  de  moissonner  et  de 
manger  son  pain  en  paix  avec  les  siens.  On  va  et  vient 
en  toute  sûreté.  La  Parole  de  la  croix  a changé  l’aspect 
du  pays,  et  fait  naître  des  sentiments  de  bienveillance  ré- 
ciproque dans  les  cœurs.  Les  enfants  n’abandonnent  plus 
leurs  parents  décrépits,  pour  être  dévorés  par  les  bêtes 
féroces,  ni  la  mère  son  nourrisson.  Dans  plusieurs  de  nos 
stations,  le  culte  des  Barimos  a déjà  reçu  un  coup  mortel. 
La  polygamie  disparaît  à mesure  que  les  pécheurs  se 
convertissent,  et  le  rite  de  la  circoncision  tombe  en  dé- 
suétude. Le  chef  même  de  la  tribu  des  Bassoutos  vient  d’y 
soustraire  ses  enfants.  En  un  mot,  la  droite  de  l’Éternel 
a fait  vertu,  la  nation  qui  n’était  point  son  peuple  est  de- 
venue une  race  élue,  née  à l’espérance  d’une  immortalité 
bien  heureuse.  Les  mœurs  se  sont  épurées  et  adoucies 
dans  nos  établissements.  Ce  n’est  plus  cette  apathie,  cette 
indifférence  pour  les  choses  du  ciel,  qui  nous  ont  fait  si 
longtemps  gémir;  maintenant  des  âmes,  même  en  grand 
nombre,  se  montrent  sérieuses  et  zélées.  En  général,  nos 
troupeaux  aiment  la  lecture  et  s’y  appliquent.  Le  jour  du 
repos  est  non-seulement  observé  près  des  missionnaires, 
mais  aussi  dans  plusieurs  villages  voisins.  La  conscience 
éclairée  des  naturels  ne  leur  permet  plus  de  tant  convoiter 
le  bien  d’autrui;  ils  cherchent  à se  conformer  à la  loi  de 
Dieu.  Je  ne  citerai  qu’un  fait  qui  me  frappa  dernière- 
ment. M.Walker,  agent  du  gouvernementanglais,à  son  re- 
tour de  chez  Moshesh,  ayant  trouvé  le  gué  du  Calédon  im- 
praticable, fut  obligé  de  se  servir  de  nageurs  pour  traverser 
le  fleuve,  laissant  sa  voiture,  chargée  de  blé,  de  l’autre 
côté  delà  rive,  sans  personne  pour  en  prendre  soin.  Deux 
mois  après,  lorsque  les  eaux  eurent  baissé,  je  fis  chercher 
cette  voiture,  et  trouvai  le  blé  intact,  quoique  beaucoup 
de  Bassoutos  fussent  tout  près  de  là,  souffrant  plus  ou 
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moins  la  faim.  Ce  fait  parle  assez  sans  que  je  dise  combien 
d’honneur  il  fait  à l’Evangile.  Je  vous  laisse  main- 
tenant le  soin,  chers  frères,  de  faire  connaître  plus  en 
détail,  par  vos  rapports,  les  nouveaux  progrès  que  l’É- 
vangile a faits  parmi  les  païens  confiés  à votre  mini- 
stère. » 

MORIJA. 

L’œuvre  du  Seigneur  dans  cette  station  prospère  au 
temporel  comme  au  spirituel.  Les  pluies  abondantes  de 
cette  année  ont  produit  une  riche  moisson  de  froment. 
Il  est  beau  de  voir  les  indigènes  de  toutes  les  classes  s’oc- 
cuper de  la  culture  de  ce  grain,  qu’ils  regardaient,  à l’ar- 
rivée des  missionnaires,  comme  de  peu  de  valeur,  ou  même 
comme  dangereux. 

Le  fléau  des  sauterelles  ayant  ravagé  toute  la  cam- 
pagne, les  fermiers  émigrés  qui  avoisinent  Morija  sont 
venus  en  foule  acheter  du  blé  dans  cet  endroit.  Ces 
communications  commerciales  n’ont  pas  peu  contribué  à 
concilier  les  esprits  et  à accroître  le  crédit  dont  la  tribu 
de  Mosbesh  jouit  chez  ses  voisins. 

Les  marchands  ambulants  viennent  aussi  beaucoup 
plus  dans  le  pays,  apportant  aux  indigènes  de  nouveaux 
objets  avec  de  nouveaux  besoins.  De  là  vient  que  les  néo- 
phytes de  cet  établissement  se  vêtent  décemment  les  jours 
de  dimanche. 

Le  projet  d’émigration  qui  menaçait  d’affaiblir  Morija, 
n’est  pas  encore  abandonné.  Le  chef  Molapo  paraît 
persister  dans  son  dessein  d’aller  se  fixer  près  de  la  ri- 
vière Poutiatsana,  à deux  journées  de  distance  d’ici.  Son 
père  l’encourage,  et  déjà  plusieurs  villages,  placés  sous  sa 
dépendance,  s’y  sont  transportés,  ainsi  que  quelques  indi- 
vidus qui  vivaient  avec  lui  dans  la  station,  sous  prétexte 
de  n’aller  qu’au  pacage.  Les  femmes,  moins  aventureuses 
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et  plus  dociles,  se  laisseraient  plus  facilement  persuader 
que  les  hommes,  que  rien  ne  semble  pouvoir  arrêter  dans 
l’exécution  de  leurs  plans.  Pour  eux,  émigrer,  c’est  sim- 
plement passer  d’un  lieu  à un  autre,  ils  ne  calculent  pas 
assez  les  conséquences. 

Cependant,  le  grain  dç  sénevé,  qui  a été  déposé  dans 
les  cœurs,  ne  meurt  point;  le  serviteur  de  Dieu  le  soigne, 
l’arrose,  et  s’efforce  de  le  faire  germer  et  croître  dans 
ceux  qui  restent.  Quant  à ceux  qui  partent,  ils  emportent 
avec  eux  le  germe  de  cette  semence  de  vie,  qui  portera 
ses  fruits  en  son  temps. 

L’œuvre  spirituelle  à Morija  présente  un  caractère 
encourageant;  notre  frère  voit  avec  joie  les  heureux  ef- 
fets qu’elle  a opérés  dans  ses  enfants  en  la  foi.  Un  amour 
sincère  se  fait  remarquer  en  eux.  Ils  s’estiment,  se  re- 
cherchent, et  se  font  mutuellement  du  bien.  L’un  d’eux 
disait  un  jour  à un  autre  : « La  compagnie  donne  de  la 
force.»  Celui-ci  répondit  : «Il  est  en  effet  si  doux  de 
s’asseoir  ensemble,  et  de  s’entretenir  de  bonnes  choses 
jusqu'au  déclin  du  jour.  Quand  on  est  seul,  tout  vous 
effraie,  mais  si  l’on  est  à deux,  on  peut  voir  approcher  la 
hyène  sans  fuir.  Alors  le  plus  courageux  dit  à l’autre  : 
viens,  ensemble  nous  pourrons  tuer  cette  bête  féroce.» 
Dans  ces  édifiants  épanchements  du  cœur,  qu’on  aime 
tant  à trouver  chez  les  chrétiens,  une  femme  appelée 
Monique,  comme  la  pieuse  mère  de  St.-Augustin,  disait 
avec  autant  d’originalité  que  de  sentiment  : « Si  je  con- 
fesse le  Seigneur  des  lèvres  seulement,  ma  connaissance 
de  lui  n’est  qu’un  piège  où  je  me  verrai  prise.» 

Evodie,  autre  chrétienne,  ajoute  plus  longuement  : 
« Nous  ouvrons  la  bouche  comme  des  enfants,  quand  on 
nous  instruit  ; mais  la  nourriture  spirituelle  qui  nous  est 
donnée,  ne  la  recevons-nous  pas  avec  des  mains  noires, 
c’est-à-dire  impures?  Regardons-y  de  bien  près,  tout  le 
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monde  a les  yeux  arretés  sur  nous,  disant  : Voyons  si 
leurs  œuvres  répondront  à leurs  belles  paroles . Dieu, 
du  haut  du  ciel,  a aussi  les  yeux  fixés  sur  nous.  Il  consi- 
dère si  nous  sommes  à lui  de  nom  et  de  fait.  Que  dois- 
je  penser  de  moi-même  ? Je  devrais,  d’après  une  exhor- 
tation biblique,  prier  sans  cesse,  et  cependant  plusieurs 
soleils  se  couchent  sans  que  je  pense  au  Seigneur.  Sa  bonté 
nous  a donné  toutes  choses,  il  ne  demande  à présent  de 
nous  que  le  cœur;  lui  refuserai-je  le  mien?  Puisse  le 
Sauveur  me  soumettre  à sa  volonté!  Je  désire  marcher 
en  sa  présence,  ne  rien  faire  en  secret,  lui  plaire  par  des 
paroles  pures  et  par  des  œuvres  saintes.  » En  général,  le 
troupeau  de  cette  station  marche  d’un  pas  ferme,  s’ac- 
croît, se  fortifie  dans  la  foi,  et  donne  de  la  satisfaction  à 
son  pasteur.  Deux  de  ses  plus  jeunes  membres,  qui  se 
cherchaient  en  mariage,  étant  tombés  dans  la  fornication, 
se  sont  vus  suspendus  de  la  Cène.  Cette  faute  a été  sé- 
vèrement reprise  par  toute  l’Eglise,  qui  en  a gémi  amè- 
rement. 

Dans  les  villages  en  dehors  de  la  station,  l’Evangile 
fait  des  progrès  remarquables;  bien  des  âmes  se  conver- 
tissent. Par  suite  de  la  paix  qui  règne  dans  le  pays,  la 
population  s’augmente,  s’enrichit  et  s’éclaire.  Les  mœurs 
anciennes,  que  plusieurs  suivent  contre  leur  conviction, 
tombent  insensiblement  en  désuétude.  La  polygamie  fait 
exception.  L’abondance  sans  doute  la  favorise,  et  on  s’y 
adonne  autant  que  jamais.  Le  rite  de  la  circoncision  a 
aussi  beaucoup  de  force  encore,  bien  que  le  chef  de  la 
tribu  l’ait  aboli  dans  sa  famille.  Les  païens  sont  en  quelque 
sorte  au  désespoir.  Maintenant  qu’ils  comprennent  mieux 
la  portée  de  l’Evangile,  ils  le  redoutent  autant  qu’ils  l’ad- 
mirent, trouvant  qu’il  est  si  beau,  si  puissant;  mais  d’un 
autre  côté,  si  démolisseur  et  si  sévère.  On  a de  la  peine 
à les  rassembler  quand  on  va  les  instruire.  Le  .chefs  disent 
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que  leurs  sujets  ne  veulent  point  les  écouter  et  se  réunir; 
les  sujets  disent  que  leurs  chefs  ne  veulent  pas  qu’ils  se 
réunissent.  Malgré  cela,  MM.  Arbousset  et  Mæder  ont 
beaucoup  prêché  dans  ces  derniers  temps.  Comme  il  y a 
des  communiants  et  des  catéchumènes  dans  toutes  les  di- 
rections, nos  frères  réunissent  en  petites  bandes  ceux  de 
chaque  quartier  respectif,  quand  ils  y portent  l’Evangile. 
Ils  se  joignent  au  missionnaire  et  à sa  petite  troupe.  On 
entre  ainsi  en  procession  dans  un  clan  et  puis  dans  un 
autre,  les  femmes  et  les  enfants  entonnant  des  cantiques. 
Dans  l’endroit,  on  admire  leur  propreté,  et  l’on  se  réunit 
ainsi  pour  écouter.  Cette  vue  sert  les  missionnaires  on  ne 
peut  mieux.  Dans  une  excursion  missionnaire  que  notre 
frère  Arbousset  a faite  dernièrement,  il  a pu  évangéliser 
trente-quatre  villages , donner  des  directions  pasto- 
rales, répandre  quelques  livres  élémentaires,  et  visiter 
les  malades.  Plusieurs  chrétiens  zélés  font  aussi  beau- 
coup de  bien  dans  leurs  voyages.  Ainsi,  par  exemple, 
Néréa  et  son  mari  Nicodèrae,  étant  allés  voir  une  de  leurs 
amies  malade,  tachèrent  de  la  consoler  et  de  lui  ins- 
pirer de  la  confiance  en  Dieu.  Si  leurs  efforts  parurent 
vains  auprès  de  la  mourante,  le  village  profita  des 
bonnes  paroles  qui  avaient  été  dites.  Néréa  demanda  à 
la  malade  : « Me  connais-tu  ? » « Oui,  répondit-elle,  tu 
es  la  mère  de  Khomo.  » La  chrétienne  continua,  di- 
sant : « Khésa,  ne  regarde  plus  qu’au  Seigneur.  Ton 
corps  tombe  déjà  en  pourriture,  prie  le  Seigneur  de  sauver 
ton  âme;  il  est  bon,  il  aura  pitié  de  toi  si  tu  crois.»  La 
mourante  répondit  : «Le  Seigneur  m’aime-t-il?  Vois 
comme  il  m’afflige,  il  m’a  déjà  précipitée  en  enfer.  » Alors 
Nicodème  dit  : « Il  nous  faut  prier  pour  elle.  » Pendant  la 
prière,  les  pleurs  des  assistants  étouffaient  la  voix  du  chré- 
tien. Voyez  quel  châtiment,  disait-on,  quel  endurcisse- 
ment ! Quelle  compassion  d’une  part,  et  quelle  dureté  de 
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l’autre  ! Tout  récemment,  la  mère  de  Nicodème  est  morte 
aussi,  mais  dans  la  foi  au  Seigneur,  nous  l’espérons.  Elle 
était  depuis  longtemps  infirme;  ses  enfants  remplissaient 
en  quelque  sortë  auprès  d’elle,  l’office  de  pasteur.  «Je 
m’en  vais  au  Seigneur,  leur  dit-elle  pour  dernières  pa- 
roles ; vous  me  croyez  ici  seule,  et  pourtant  le  Seigneur 
est  avec  moi.  » 

Le  matériel  de  l’œuvre  avance  sous  les  soins  et  l’assi- 
duité de  frère  Mæder.  La  bâtisse  de  la  maison  qu’il 
élève  en  briques  cuites,  ne  demande  plus  que  quatre  à 
cinq  semaines  de  travail  pour  être  à hauteur  de  poutre. 
Le  presbytère  a été  rendu  plus  confortable,  et  la  vieille 
chapelle  entretenue,  ainsi  que  les  voitures.  Le  mission- 
naire, de  son  côté,  s’est  occupé  à préparer  un  livre  plus 
complet  de  prières  et  de  cantiques,  et  a continué  sa  tra- 
duction du  Scripture  lessons , ou  leçons  de  l’Écriture, 
livre  excellent  sous  tous  les  rapports,  surtout  pour  les  écoles. 

Résumé  général. — 93  communiants;  52  convertis,  en 
préparation  pour  le  baptême;  70  personnes  internes, 
suivant  les  catéchismes;  132  catéchumènes  externes, 
répandus  dans  34  différents  villages;  73  enfants  baptisés; 
58  mariages  bénis.  Congrégation,  400. 

THABA-BOSSIOU. 

Pendant  le  courant  de  cette  année,  la  marche  de 
l’œuvre  à Thaba-Bossiou  n’a  présenté  aucun  incident 
extraordinaire.  Les  habitants  de  l’endroit  ont  joui  sans 
interruption  et  sans  obstacle  des  moyens  d’instruction 
religieuse  mis  à leur  portée.  Dix  membres  ont  été 
ajoutés  à l’Église  par  le  baptême.  Dans  ce  nombre  se 
trouve  Sékognana,  un  des  fils  de  Moshesh,  qui  a grandi 
sous  les  yeux  du  missionnaire,  et  qui  par  une  exemption 
bien  favorable  à son  avancement  spirituel,  n’a  pas  été 
astreint  à subir  le  rite  de  la  circoncision.  Moshesh  a dé- 
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sire  que  l’abolition  de  ce  rite  dans  sa  famille  se  rattachât 
au  nom  de  ce  jeune  homme.  A sa  naissance  il  fut  appelé 
Sékognana  d’après  un  guerrier  Zoula,  célèbre  par  de 
tristes  exploits.  (1)  On  espérait  sans  doute  qu’il  devien- 
drait l’émule  de  ce  dévastateur  ; l’Eglise,  en  l’admettant 
dans  son  sein,  sous  le  nom  de  Néhémie,  a conçu  l’espé- 
rance de  trouver  en  lui,  moyennant  le  secours  de  Dieu, 
un  soutien  ferme  et  zélé.  Ce  jeune  chrétien  est  doué  de 
beaucoup  d’intelligence  ; sa  piété  paraît  sincère  et  vivante. 
Il  aura  à lutter  contre  un  naturel  irascible  et  pétulant. 
Avec  lui  a été  baptisé  Séélé,  fils  de  Khoabane.  Les  pre- 
mières impressions  sérieuses  de  ce  néophyte  sont  dues  à 
une  circonstance  intéressante.  Il  s’était  établi,  il  y a 
trois  ans,  auprès  d’un  fermier  hollandais,  qui  réside  sur 
la  frontière.  Ce  blanc  faisait  profession  de  piété,  quoiqu’il 
fut  d’ailleurs  fort  sujet  à se  laisser  séduire  par  l’attrait  des 
liqueurs  fortes.  Un  jour  que  le  jeune  Séélé  vint  s’asseoir 
dans  la  cabane  du  fermier,  il  le  trouva  occupé  à par- 
courir une  grande  Bible  ornée  d’estampes.  Pour  un 
Mossouto  venu  des  environs  d’une  station  missionnaire, 
c’était  une  curiosité.  La  maîtresse  du  logis  observant  sans 
doute  l’intérêt  que  l’énorme  in-folio  excitait  chez  Séélé, 
dit  à son  mari  : « Montre-lui  Jésus  mourant  sur  la  croix, 
peut-être  cela  le  touchera-t-il.  S’il  périt,  qu’au  moins  son 
sang  ne  soit  point  pour  nous.  » Séélé  vit  la  croix  et  la 
représentation  du  Sauveur  expirant,  mais  cette  estampe 
produisit  moins  d’impression  sur  lui  que  les  paroles  que 
la  fermière  avait  prononcées.  « S’il  périt,  que  son  sang 
ne  soit  point  sur  nous.  » Ces  mots  restèrent  gravés  dans 
son  âme,  et  le  glacèrent  d’effroi.  Il  résolut  de  retourner 
sans  délai  dans  son  village  natal,  d’où  il  pourrait  venir 


(1)  Le  même  qui  chassa  Mossélékatsi  du  sud  au  nord.  Voyez  la 
relation  de  M.  Arbousset,  page  5?0, 
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profiter  des  instructions  du  missionnaire.  Pendant  toute 
une  année,  il  est  venu  régulièrement  deux  fois  par 
semaine  à Thaba-Bossiou,  d’une  distance  de  quatre  à 
cinq  lieues.  Après  avoir  pleuré  pendant  plusieurs  mois 
sur  ses  péchés,  il  a trouvé  la  paix.  Séélé,  maintenant 
appelé  Esaia,  est  âgé  de  vingt-deux  ans  ; il  y a chez 
lui  beaucoup  de  franchise  et  d’amabilité,  et  le  sourire  du 
bonheur  quitte  rarement  ses  lèvres.  Il  a l’avantage  de 
jouir  maintenant  des  soins  pastoraux  de  notre  frère 
Maitin.  Les  huit  autres  personnes  qui  ont  été  admises 
dans  l’Eglise,  n’étaient  pas  moins  remarquables  que 
Sekognana  et  Séélé,  par  la  sincérité  apparente  de  leur 
conversion,  et  le  degré  d’intelligence  des  choses  saintes 
qu’elles  ont  acquis.  Les  frères  de  cette  station  sont  dans 
ce  moment  occupés  à préparer  au  baptême  dix-huit 
adultes  qui,  à ce  qu’ils  espèrent,  ont  tous  été  reçus  en 
grâce  par  le  Seigneur.  Deux  viennent  de  quelques  lieues 
de  la  station.  Parmi  ces  catéchumènes,  on  remarque 
avec  plaisir  une  sœur  de  la  défunte  reine  des  Bassoutos, 
Mamohato,  et  un  fils  de  feu  Létolé,  le  dernier  chef  de  la 
tribu  des  Makhoakhœngs.  Cette  peuplade  a été  ruinée 
par  les  Zoulas,  mais  est  encore  considérable.  La  conver- 
sion de  Tlatsoana  pourra,  avec  le  secours  de  Dieu,  avoir 
d’heureux  effets  pour  elle. 

L’Église  continue  à marcher  d’une  manière  digne  de 
sa  vocation.  Elle  a été  préservée  à l’intérieur  des  assauts 
du  démon.  Il  est  doux  d’observer  chez  la  plupart  des 
membres  un  progrès  sensible  sous  le  rapport  de  la  déli- 
catesse du  sentiment  et  de  la  clarté  des  idées.  Dans  une 
réunion  d’édification  qui  se  tient  le  vendredi,  ces  fidèles 
font  quelquefois  eux-mêmes  les  frais  de  l’entretien.  Ils 
parviennent  souvent  à exprimer  des  vérités  importantes, 
d’une  manière  frappante  et  neuve,  qui  révèle  en  eux  des 
habitudes  de  réflexion.  Ainsi  Elisha  Manyatsaélé  disai 
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dans  une  de  ces  conversations  fraternelles  : « L’ivraie  et 
le  blé  doivent  croître  ensemble,  non  seulement  parce  que 
ces  deux  plantes  se  ressemblent,  et  qu’il  y aurait  du 
danger  à vouloir  les  séparer,  mais  encore,  parce  qu’il  faut 
que  l’ivraie  ait  le  temps  de  montrer  son  fruit,  et  que 
Dieu  la  juge  sur  la  mauvaise  qualité  de  ce  fruit.  S’il  l’ar- 
rachait lorsqu’elle  est  encore  en  herbe,  la  justice  de  cette 
condamnation  ne  serait  pas  évidente.» 

Moreka  Machakala  observait,  il  n’y  a pas  longtemps  : 
« Nos  pères  disaient  en  proverbe  : Les  ruines  dévorent. 
Cela  signifiait  que  lorsque  l’on  avait  quitté  un  endroit 
pour  s’établir  ailleurs,  et  que  plus  tard  on  venait  bâtir 
sur  les  ruines  du  premier  village,  le  plus  souvent  on  y 
périssait.  Cette  idée  était  superstitieuse,  mais  le  proverbe 
doit  rester  aux  chrétiens.  Oui,  pour  eux  les  ruines  dé- 
vorent ; ils  ont  quitté  la  ville  de  leurs  péchés,  s’ils  y re- 
tournent, la  destruction  les  y attend.»  Setefane  Moshesh 
disait  en  soupirant  : « Le  chemin  du  Seigneur  est  étroit 
et  mon  pied  est  si  gros  qu’il  le  dépasse  des  deux  côtés, 
et  que  je  ne  puis  jamais  dire  que  je  ne  suis  pas  hors  du 
chemin.»  — Paul  Moperi  faisait  la  remarque  suivante  : 
« Les  Bassoutos  ont  des  chaînes  en  fer,  qu’ils  se  lient 
aux  jambes,  pour  danser  au  son  qu’elles  produisent;  de 
là  ils  ont  fait  ce  proverbe:  Un  chaînon  sonne  à cause 
d’un  autre.  Je  suis  un  chaînon  de  la  longue  chaîne  des 
chrétiens,  je  tire  mon  son  des  chaînons  qui  m’ont  pré- 
cédé. J’ai  lu  ces  jours-ci  que  Moïse  préféra  l’opprobre  de 
Christ  aux  richesses  de  l’Egypte.  Cette  parole  m’a  en- 
couragé, et  je  me  suis  estimé  heureux  d’avoir  eu  quelque- 
chose  à sacrifier.»  Le  vieux  Josué  Makognana,  qui  a 
répandu  tant  de  sang  et  semé  le  deuil  dans  tant  de  fa- 
milles, continue  à se  montrer  le  plus  humble,  le  plus 
doux,  et  le  plus  persévérant  de  tous  les  Bassoutos  de  la 
station.  Le  missionnaire  le  trouva  dernièrement  près  d’un 
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village,  entouré  d’une  petite  troupe  d’enfants  de  six  à 
sept  ans  auxquels  il  parlait  de  Dieu,  en  même  temps  qu’il 
leur  apprenait  les  lettres  de  l’alphabet.  Le  frère  Abraham 
Ramaseatsane  s’est  imposé  le  devoir  d’aller  chaque 
dimanche  répéter  à Mokachane,  le  vieux  père  de 
Moshesh,  le  sermon  qu’il  a entendu  à l’église.  Daniel 
Ntlaloé  s’attache  tout  spécialement  à Moshesh,  et  remplit 
auprès  de  lui  les  devoirs  d’un  fidèle  témoin  de  la  vérité; 
il  l’avertit  avec  franchise  de  tous  les  pièges  que  le  monde 
lui  tend,  et  combat  avec  force  tous  les  sophismes  que  le 
chef  n’oppose  que  trop  souvent  aux  instructions  de  la 
parole  inspirée.  Quelques-unes  des  sœurs,  d’un  âge  mûr, 
font  beaucoup  de  bien  comme  gardes-malades,  fonction 
qu’elles  remplissent  sans  chercher  d’autre  rémunération, 
que  la  liberté  de  faire  pénétrer  l’Évangile  dans  les  fa- 
milles ou  elle  portent  leurs  secours. 

Le  missionnaire  remarque  avee  peine  que  les  progrès 
de  son  troupeau,  sous  le  rapport  du  bien-être  temporel, 
sont  encore  lents.  Les  Bassoutos  ne  parviendront  guère 
au  degré  de  civilisation  désiré  qu’à  l’aide  de  la  culture 
du  froment.  Ils  cultivent  avec  beaucoup  d’ardeur  le 
millet,  qui  a l’avantage  de  croître  sans  irrigation.  Mais 
cette  denrée  ne  trouve  pas  de  débouché  et  le  prix  qu’on 
en  obtient,  n’est  nullement  proportionné  aux  soins  qu’elle 
exige.  Cette  plante  se  sème  en  octobre  et  ne  se  mois- 
sonne qu’en  juin  ; elle  requiert  le  sarclage  le  plus  par- 
fait, et  demande  qu’on  la  protège  pendant  longtemps 
contre  les  attaques  des  oiseaux.  Aussi  pendant  neuf  mois 
de  l’année,  la  population  de  Thaba-Bossiou  se  trouve-t- 
elle  continuellement  dispersée  dans  les  champs,  pour 
obtenir  une  nourriture  abondante,  il  est  vrai,  mais  dont 
le  surplus  ne  rapporte  presque  rien.  Le  froment  est  fort 
recherché  par  les  fermiers  hollandais.  A l’aide  de  ce 
produit,  plusieurs  membres  du  troupeau  se  sont  procuré 
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des  habits  et  des  couvertures.  La  station  même  offre  peu 
de  facilités  pour  cette  culture,  mais  il  y a dans  le  voisi- 
nage plusieurs  bonnes  fontaines.  Les  chrétiens  cherchent 
à obtenir  de  Moshesh  la  permission  d’ensemencer  le 
terrain  qu’elles  arrosent,  mais  le  chef  les  a jusqu’ici  dé- 
couragés par  des  délais  et  des  faux  fuyants  de  toute  es- 
pèce. Il  craint  que  le  désir  d’aller  s’établir  auprès  de  leurs 
champs,  ne  les  porte  à déserter  sa  ville.  Ils  persévèrent 
cependant  dans  leur  demande,  bien  persuadés  que  sans 
un  changement  dans  leur  système  agricole  ils  n’auront 
jamais  ni  les  moyens  ni  le  temps  de  vaquer  aux  bâtisses 
et  aux  autres  travaux,  d’une  manière  satisfaisante. 

Thaba-Bossiou  cette  année  n’a  pas  eu  d’école  régu- 
lière, ce  que  nos  frères  de  cet  endroit  sont  les  premiers 
à déplorer.  Cela  s’explique  un  peu  par  les  absences  que 
MM.  Casalis  et  Dyke  ont  été  obligés  de  faire  ; mais  on  en 
trouve  la  raison  principale  : 1°  Dans  l’usage  où  sont  les 
habitants  d’envoyer  en  temps  de  paix  presque  tous  les 
petits  garçons  garder  le  bétail,  et  de  confier  le  soin  des 
huttes  et  des  nourrissons  aux  petites  filles,  tandis  que  les 
mères  sont  aux  jardins  ; 2°  dans  le  petit  nombre  des 
enfants  des  chrétiens  ; 3°  dans  les  efforts  que  les  païens 
font  pour  dérober  leurs  enfants  à l’influence  des  mission- 
naires. Ceux-ci  se  proposent,  avec  l’aide  de  Dieu,  d’em- 
ployer de  nouveaux  moyens  pour  vaincre  les  difficultés. 
Les  enfants  appartenant  à l’Eglise,  vont  se  trouver  assez 
nombreux  pour  pouvoir  former  un  noyau  solide. 

Ce  n’est  pas  sans  éprouver  la  douleur  la  plus  vive, 
qu’on  voit  Moshesh  repousser  les  invitations  du  Sauveur. 
Depuis  quelque  temps  un  réveil  qui  se  manifeste  dans 
son  sérail,  semble  l’avoir  aigri.  Il  n’est  plus  si  régulier 
au  service;  il  s’est  tout  dernièrement  procuré  deux 
nouvelles  concubines.  Il  s’oppose  à ce  qu’une  de  ses  fa- 
vorites, dont  la  conscience  est  alarmée,  fréquente  les 
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assemblées  religieuses.  Que  Dieu  aie  pitié  de  l’âme  de  ce 
chef  et  le  convertisse  ! Il  semble  avoir  fait  un  pas  rétro- 
grade, surtout  quand  on  considère  qu’à  Noël  dernier,  au 
retour  de  Morija,  sur  le  point  de  prendre  un  parti  défi- 
nitif en  religion,  il  disait  que  l’Évangile  avait  vaincu. 

Résumé  général. — 59  communiants,  18  convertis  en 
préparation  pour  le  baptême,  31  enfants  baptisés,  100 
personnes  bien  disposées  suivant  le  catéchisme.  Congré- 
gation, 400. 

BÉRÉE. 

La  Conférence,  dans  ses  séances  de  l’année  dernière, 
décida  la  fondation  de  cette  station.  Notre  frère  Maitin, 
auquel  cette  tâche  fut  dévolue,  malgré  son  désir  sincère 
de  mettre  de  suite  la  main  à l’œuvre,  ne  put  pas  entrer 
dans  la  sphère  de  ses  travaux  aussitôt  qu’il  l’aurait  voulu. 
Des  difficultés  locales  s’étant  présentées  dans  le  poste 
qu’on  lui  avait  assigné,  la  Conférence  fut  obligée,  en 
octobre  dernier,  de  nommer  une  commission,  pour 
chercher  un  autre  emplacement  dans  le  quartier  de 
Khoabane,  propre  à un  établissement  missionnaire.  Cette 
commission  ne  se  rendit  sur  les  lieux,  et  ne  fixa  son  choix 
que  vers  la  fin  de  novembre.  M.  Maitin  ne  put  y 
commencer  ses  travaux  que  six  semaines  après,  à cause 
d’une  circonstance  de  famille  qui  le  retint  sous  le  toit 
hospitalier  de  notre  frère  Casalis.  Enfin  le  17  janvier, 
le  cœur  plein  de  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  le 
missionnaire  de  Bérée  put  entrer  dans  le  champ  qui  lui 
était  donné  à défricher.  Pendant  les  quatre  mois  qui  se 
sont  écoulés  depuis  la  fondation  de  cet  établissement,  il  a 
été  heureux  de  se  voir  secondé  par  nos  frères  MM.  Casalis 
et  Dyke,  qui,  pour  la  cause  du  Seigneur,  ont  interrompu 
tour  à tour  leurs  propres  travaux,  pour  aller  à Bérée, 
partager  les  fatigues  et  les  peines  diverses  de  M.  Maitin, 
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Les  travaux  entrepris  dans  cet  endroit  ont  beaucoup 
souffert  des  pluies  abondantes  que  nous  avons  eues  pen- 
dant cette  saison.  Les  briques  faites  avec  peine,  lorsque 
le  temps  était  beau,  ont  été  détruites  au  moment  même 
où  l’on  pensait  s’en  servir.  Au  lieu  de  six  mille  briques 
dont  nos  frères  avaient  besoin,  on  dut  en  faire  plus  de 
quinze  mille.  Ensuite  il  a fallu  aller  chercher  à onze 
lieues  une  partie  du  bois,  et  les  roseaux  qui  sont  entrés 
dans  la  construction  d’un  petit  édifice.  De  là  vient  que 
l’ouvrage  qu’on  aurait  terminé  en  quelques  semaines,  a 
pris  plusieurs  mois.  Une  petite  maison  de  vingt  pieds  de 
long,  sur  douze  de  large,  est  maintenant  prête  à recevoir 
la  famille  missionnaire.  Nous  ferons  remarquer  qu’elle  a 
été  construite  solidement,  et  offre  un  beau  coup-d’œil, 
malgré  sa  petite  dimension.  Cette  maisonnette,  lorsque 
le  missionnaire  de  Bérée  aura  le  privilège  d’en  posséder 
une  plus  vaste,  restera  très- utile  à l’établissement,  et  ne 
fera  pas  disparate  avec  les  bâtiments  qu’on  pourra  élever 
sur  l’endroit. 

La  présence  du  missionnaire,  dans  le  district  de  Bérée, 
n’a  pas  encore  produit  une  grande  sensation  sur  les  ha- 
bitants. M.  Maitin,  en  se  fixant  au  milieu  d’eux,  n’igno- 
rait pas  l’opposition  qu’il  rencontrerait;  il  s’est  armé  de 
la  force  du  Seigneur,  pour  faire  la  guerre  au  prince  des 
ténèbres.  Nous  avons  la  joie  de  dire  que  nos  frères  ont 
eu  plus  de  sujets  de  bénir  le  Seigneur  qu’ils  11’avaient  osé 
espérer;  sans  parler  d’Esaïe,  cet  intéressant  jeune  homme 
que  le  Rapport  sur  Thaba-Bossiou  nous  a fait  connaître 
et  aimer,  trois  autres  personnes,  qui  avaient  reçu  des 
impressions  religieuses  à Morija  et  à Thaba-Bossiou,  ont 
été  heureuses  de  profiter  des  nouveaux  moyens  de  grâce 
mis  à leur  portée.  M.  Maitin  croit  que  l’une  d’elles  est 
passée  des  ténèbres  à la  lumière,  et  que  les  traits  de  bonté 
et  de  dévouement  qu’il  remarque  en  elle,  sont  les  fruits 
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du  christianisme.  Il  s’est  également  opéré  un  heureux 
changement  chez  la  compagne  d’Ésaïe  Séélé,  depuis 
que  le  missionnaire  s’est  établi  à Bérée.  Cette  femme  qui, 
par  son  attachement  au  paganisme,  rendait  la  vie  de  son 
mari  si  triste,  et  auprès  de  laquelle  les  missionnaires 
n’avaient  aucun  accès,  a été  attirée  à la  prédication  de 
la  parole  de  Dieu,  depuis  que  M.  Maitin  a pu  avoir 
des  rapports  avec  elle.  La  paix  est  entrée  dans  la  famille 
divisée,  aussitôt  que  cette  femme  est  devenue  un  des  au- 
diteurs assidus.  D’autres  personnes  qui,  malgré  leur  voi- 
sinage de  Thaba-Bossiou,  n’avaient  jamais  entendu  prê- 
cher l’Evangile,  n’ont  cessé  dès  le  commencement  de 
fréquenter  le  culte  du  dimanche.  Quoique  les  auditeurs 
soient  en  petit  nombre,  on  voit  avec  satisfaction  que  ce 
sont  toujours  les  mêmes  qui  assistent  aux  services  reli- 
gieux. Plusieurs  ont  déjà  manifesté  le  désir  d’apprendre 
à lire;  chaque  dimanche,  entre  les  deux  services,  on  les 
voit  s’exercer,  les  uns  à étudier  les  lettres,  et  les  autres  à 
épeler  des  mots.  Il  n’y  a pas  longtemps  que  douze  per- 
sonnes vinrent  demander  au  missionnaire  des  abécédai- 
res, qu’elles  reçurent  avec  empressement.  Le  chef  Ra- 
maisa,  qui,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  disait  d’un  air  triom- 
phant : « L’Evangile  est  vaincu  à Thaba-Bossiou,  » se 
rend  maintenant  très-régulièrement  aux  prédications, 
ainsi  que  sa  principale  femme.  Plus  d’une  fois,  craignant 
sans  doute  que  notre  frère  de  Bérée  ne  se  décourageât  à 
la  vue  d’un  si  petit  auditoire,  il  s’est  approché  de  lui, 
comme  pour  le  consoler,  en  lui  disant  : « Prenez  cou- 
rage, les  gens  viendront,  lorsque  vous  aurez  bâti  une 
maison  de  prières.  » En  général,  par  ses  paroles,  non 
moins  que  par  son  exemple,  il  paraît  désireux  d’exercer 
une  bonne  influence  sur  ses  compatriotes.  Sékésa,  petit 
chef  qui  habite  sur  la  station  même,  semble  animé  d’ex- 
cellents sentiments.  Il  désire  s’acheter  des  habillements, 
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afin  de  pouvoir,  selon  son  expression,  faire  le  dimanche. 
Il  ne  manque  jamais  aux  réunions.  Il  s’est  plaint  plus 
d’une  fois  avec  tristesse,  de  ce  que  si  peu  de  personnes 
viennent  écouter  l’Evangile. 

Pendant  quelques  dimanches,  on  a vu  le  chef  Khoa- 
bane  assister  aux  exercices  religieux;  s’il  continuait,  nous 
ne  doutons  pas  que  son  exemple  n’amenât  bien  des  gens. 
Témoin  de  l’impression  profonde  qu’une  de  ses  femmes 
reçut,  des  larmes  que  sa  douleur  lui  fit  verser,  c’en  fut 
assez  pour  l’indisposer  contre  la  parole  de  Dieu.  Défense 
expresse  fut  faite  à ses  concubines  d’aller  écouter  le  mis- 
sionnaire. Mais  si  ses  menaces  ont  arrêté  celles  que  l’E- 
vangile n’avait  pas  encore  touchées  de  componction,  elles 
ne  produisirent  pas  le  même  effet  sur  la  pauvre  Mam- 
péakai,  qui  sentait  que  rien  ne  pouvait  calmer  ses  angois- 
ses que  la  bonne  Nouvelle  du  salut.  Aussi  a-t-elle  paru 
depuis  lors  apprécier  davantage  le  privilège  de  se  joindre 
à quelques  âmes  pour  prier  Dieu,  qu’elle  aime  et  qu’elle 
désire  servir. 

Le  missionnaire  de  Bérée  regrette  que  les  travaux  ma- 
tériels l’aient  empêché  de  visiter  les  nombreux  villages 
qui  entourent  la  station.  Il  aurait  pu  par  ce  moyen  entrer 
en  contact  avec  leurs  habitants,  et  se  faire  une  juste  idée 
de  la  nature  de  l’opposition  qu’ils  semblent  manifester. 
Des  visites  fréquentes  et  amicales  contribueraient  puis- 
samment à dissiper  la  crainte  qu’ils  ont  de  l’Evangile. 
Comme  il  y a peu  d’habitants  dans  la  station,  celle-ci,  dit 
M.  Maitin,  ne  fera  que  végéter  aussi  longtemps  qu’on  ne 
parviendra  pas  à remuer  la  masse  de  la  population.  Il 
nous  est  doux  d’espérer  que  Bérée  verra  un  jour,  comme 
ses  sœurs  aînées,  une  grande  lumière  se  lever  sur  elle 
et  la  vivifier  par  ses  rayons  bienfaisants. 

Le  nombre  des  auditeurs  varie  de  25  à 35. 


20 


SOCIÉTÉ 


MÉKUATLING. 

La  paix  a régné  dans  cette  station  et  aux  environs 
pendant  l’année  dernière;  ses  voisins,  les  Koranas  et  les 
Griquois,  peut-être  par  crainte  de  Moshesh  ou  des  fermiers 
émigrés,  sont  restés  très-tranquilles,  prêtant  une  plus 
grande  attention  aux  instructions  de  leurs  missionnaires. 
Il  est  intéressant  de  voir  les  progrès  graduels  d’une  sta- 
tion, après  avoir  été  témoin  de  ses  humbles  commence- 
ments. Un  moment  de  paix  après  des  années  de  troubles, 
un  réveil  succédant  à un  état  déplorable  de  mort,  sont 
des  bénédictions  qu’on  se  plaît  à noter  dans  l’histoire  d’une 
mission.  Si  la  paix  a régné  au-dehors  et  la  prospérité 
au-dedans  de  cet  établissement,  ce  n’est  pas  que  l’en- 
nemi des  âmes  soit  resté  oisif;  au  contraire,  il  a cherché 
à entraver  la  marche  de  l’Évangile  en  intimidant  ceux  qui 
se  sont  déclarés  les  disciples  du  Sauveur.  Les  coutumes 
païennes  ont  encore  malheureusement  beaucoup  trop  de 
partisans  dans  ces  quartiers,  quoiqu’on  soit  assez  généra- 
lement convaincu  de  leur  absurdité.  Quelques  défenseurs 
du  paganisme  ont  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  empêcher  l’édifice  de  la  superstition  de  crouler. 
L’Évangile  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  a encore  la 
même  puissance  que  lorsqu’il  fut  prêché  parles  Galiléens 
méprisés.  Il  fera  bientôt  tomber  le  culte  et  les  coutumes 
mensongères  qui  s’opposent  au  triomphe  de  la  vérité. 

Déjà  la  parole  révélée  a porté  de  beaux  fruits  dans 
cette  station.  Aux  chants  sauvages  ont  succédé  les  hym- 
nes de  Sion,  et  aux  usages  païens  le  culte  chrétien.  Il  y a 
quelque  temps  qu’on  rassembla  pour  la  cérémonie  de  la 
circoncision  tous  les  jeunes  gens  qu’on  put  trouver;  des 
huttes  furent  construites  en-dehors  de  l’endroit  pour  les 
recevoir.  Les  partisans  du  paganisme  se  répandirent 
parmi  les  bergers  de  la  station,  pour  les  attirer,  leur  di- 
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sant  que  c’était  le  moment  favorable  pour  eux  de  devenir 
hommes.  Un  des  pâtres  fut  séduit,  abandonna  son  trou- 
peau, et  se  rendit  au  lieu  désigné.  Les  chrétiens,  instruits 
de  cette  circonstance,  s’en  indignèrent  et  voulaient  aller 
le  retirer  sans  retard.  M.  Daumas,  connaissant  l’irritation 
des  païens,  conseilla  aux  chrétiens  de  soumettre  leur 
cause  au  chef  et  de  s’en  référer  à son  jugement.  Molet- 
sane  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  les  empêcher  de  retirer  cet 
enfant  de  la  circoncision,  leur  montrant  que  ce  serait  ir- 
riter les  partisans  de  ce  rite.  Les  chrétiens  déclarèrent 
hautement  que  leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
suivre  son  avis;  qu’ils  étaient  assurés  que  les  païens  pren- 
draient de  là  occasion  de  dire  que  c’était  eux  qui  l’avaient 
envoyé  à la  circoncision.  Le  chef  les  voyant  si  détermi- 
nés, se  leva  et  leur  commanda  de  le  suivre,  disant  qu’il 
leur  rendrait  le  jeune  homme.  Plusieurs  personnes  pen- 
saient que  le  chef  voulait  tendre  un  piège  aux  chrétiens 
et  les  faire  massacrer  sur  le  seuil  de  la  redoutable  mai- 
son des  mystères.  Lorsque  les  païens  virent  passer  le 
chef  suivi  des  chrétiens,  ne  pouvant  en  croire  leurs  yeux, 
ils  restèrent  immobiles.  L’enfant  fut  rendu  sans  la  moin- 
dre opposition,  et  conduit  dans  la  station  à l’étonnement 
de  tout  le  monde.  Cette  nouvelle  réjouissante  se  répan- 
dit au  loin  avec  rapidité,  et  remplit  les  païens  de  fureur. 
Makoana,  le  chef  de  la  tribu,  se  rendit  promptement  dans 
le  quartier,  pour  détruire  le  mauvais  effet  qu’un  tel  acte, 
d’après  ses  idées,  pouvait  produire  sur  ses  sujets.  Il 
traversa  la  station  sans  en  saluer  les  habitants,  signe  évi- 
dent de  sa  colère.  Aussitôt  après  son  arrivée  chez  Mo- 
letsane,  une  assemblée  générale  du  peuple  fut  convoquée 
par  son  ordre;  les  habitants  de  la  station  furent  appelés. 
Les  discours  les  plus  véhéments  furent  prononcés  contre 
les  croyances  nouvelles.  Deux  des  convertis  voulant  par- 
ler pour  la  défense  de  leurs  frères,  droit  dont  ils  avaient 
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toujours  joui  en  leur  qualité  de  parents  de  la  famille  ré- 
gnante, ne  purent  se  faire  écouter.  Des  cris  de  mort  se  firent 
entendre.  Makoana  voyait  que  les  coutumes  de  ses  ancêtres 
étaient  méprisées,  et  que  l’Evangile  allait  les  faire  dispa- 
raître pour  jamais  ; assis  au  milieu  de  l’assemblée,  il  se  mit  à 
verser  des  larmes  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  conseillers. 
D’après  un  usage  de  ce  peuple,  c’eut  été  le  moment  de  fondre 
sur  les  innovateurs  etdeles  massacrer.  Moletsane, prévoyant 
les  tristes  conséquences  de  ces  pleurs,  prononça  un  dis- 
cours fort  et  animé,  pour  concilier  un  peu  les  esprits,  et 
congédia  brusquement  l’assemblée.  Les  païens  étaient  tel- 
lement courroucés,  que  les  chrétiens  se  virent  dans  un 
grand  danger  au  milieu  d’eux.  Un  des  néophytes  reçut 
un  soufflet,  pour  avoir  fait  une  petite  demande  à un  de 
ses  amis  auquel  il  avait  rendu  plus  d’un  service. 

Makoana  ne  fut  pas  plus  tôt  retourné  dans  ses  foyers 
que  la  paix  se  trouva  rétablie. 

Le  chef  Moletsane,  depuis  lors,  s’est  déclaré  ouverte- 
ment contre  la  circoncision,  en  retirant,  en  présence  de 
son  peuple,  cinq  de  ses  fils  qui  voulaient  passer  par  cette 
cérémonie,  sans  son  consentement.  A cette  occasion,  un 
parent  de  Mokoana,  auquel  son  âge  donne  une  grande 
influence,  disait  : « Puisque  un  de  nos  chefs  empêche  ses 
enfants  de  passer  par  le  rite  de  la  circoncision,  à quoi 
bon  y tenir  encore  ; n’était-ce  pas  à cause  des  fils  des 
chefs  que  ce  rite  avait  été  établi,  c’est-à-dire  afin  de  leur 
attacher  les  jeunes  gens  de  leur  sexe?  »> 

On  se  rapp°lle  sans  doute  que  dans  les  Rapports  des 
années  précédentes,  on  déplorait  l’indifférence  dans  la- 
quelle était  plongé  le  voisinage  de  Mékuatling  ; notre  frère 
ne  voyait  que  peu  de  fruits  des  efforts  qu’il  faisait  pour 
répandre  la  lumière  au-dehors  de  la  station.  Cependant, 
se  confiant  dans  les  promesses  du  Seigneur,  il  continua 
ses  visites  pastorales,  et  après  six  ans  de  combats  et  de 
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prières,  la  bénédiction  d’en  haut  est  descendue  sur  ses 
travaux.  Il  compte  maintenant  dans  six  villages  des  âmes 
réveillées,  qui  demandent  avec  instance  ce  qu’il  faut  faire 
pour  être  sauvées.  Quelle  ne  fut  pas  la  joie  qu’il  éprouva, 
il  y a quelque  temps,  en  se  rendant  chez  le  chef  Molet- 
sane,  à l’occasion  de  la  mort  d’un  de  ses  fils,  de  trouver 
son  peuple  si  désireux  d’entendre  l’Evangile  ! Dans  les 
occasions  précédentes,  c’était  toujours  avec  plus  ou  moins 
de  difficulté  que  les  naturels  se  réunissaient.  Cette  fois-là 
ils  se  rendirent  en  foule  à la  réunion,  et  écoulèrent  avec 
une  attention  soutenue  les  sérieuses  exhortations  que  le 
serviteur  de  Dieu  leur  adressa.  Il  se  trouve  parmi  cette 
population  nombreuse  quelques  âmes  bien  disposées,  en 
particulier  quatre  hommes  des  plus  influents  : l’héritier 
du  pouvoir  de  Moletsane,  un  frère  de  ce  chef,  le  fils  d’un 
de  ses  conseillers  les  plus  distingués,  et  son  neveu  qui 
gouverne  une  nombreuse  ville.  La  distance  qui  sépare 
Mékuatling  du  lieu  de  leur  résidence  est  de  cinq  lieues. 
Ils  ont  pris  ensemble  la  bonne  résolution  de  se  rendre 
tous  les  dimanches  à la  prière  dans  la  station.  Le  chef 
lui-même  persévère  dans  de  bonnes  dispositions,  et  est 
très-régulier  au  service  divin.  Il  est  quelquefois  accom- 
pagné d’une  trentaine  de  cavaliers.  Dans  ses  courses 
missionnaires,  M.  Daumas  visita  dernièrement  un  vil- 
lage où  il  trouva  un  homme  couché  sur  un  lit  de  dou- 
leur. Notre  frère  rassembla  autant  de  gens  qu’il  put  de- 
vant la  hutte  du  malade  où  il  tint  le  service.  Après  avoir 
fini  son  discours,  il  engagea  un  des  néophytes  venu  avec 
lui,  à ajouter  quelques  paroles  d’exhortation.  Celui  qui 
prit  la  parole  avait  été  alité  par  la  même  cause  que  le 
malade  auprès  duquel  on  était.  L’onction  avec  laquelle  il 
parla,  les  allusions  qu’il  fit  à sa  maladie,  qu’on  avait 
considérée  comme  incurable,  et  qui  fut  pourtant  guérie 
par  le  traitement  qu’employa  son  missionnaire,  d’une  ma- 
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nière  assez  prompte,  attirèrent  davantage  l’attention  des 
auditeurs  qui  déjà  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui  : à peine 
eut- il  terminé  que  le  malade  dit  avec  une  simplicité  tou- 
chante: « Tu  qs  parlé , mon  enfant;  j’avais  déjà  entendu 
dire  qu’il  fallait  prier  Jéhova,  et  j’ai  commencé  à le  faire. 
Quelquefois  je  m’oublie  et  deviens  négligent  dans  ce  de- 
voir. Tu  as  bien  parlé,  je  prierai  plus  assidûment.  » 

Des  centaines  d’alphabets,  des  livres  d’épellation,  et 
des  tableaux  de  lecture  ont  été  distribués  aux  naturels. 
Le  chef  Moletsané  lui -même  s’est  mis  à apprendre  à 
lire,  pour  encourager  ses  sujets.  Quelle  ne  fut  pas  la  sa- 
tisfaction de  notre  frère  Daumas,  en  se  rendant  dans  son 
village,  de  voir,  après  le  service,  les  gens  se  former  en 
petits  groupes,  et  se  mettre  à lire,  aidés  des  personnes  de 
la  station  qui  l’avaient  accompagné.  Dernièrement  un 
des  sujets  de  Moletsane,  ayant  eu  l’audace  de  détruire  le 
livre  de  sa  femme,  fut  condamné  à une  amende.  Le  chef 
déclara  publiquement  qu’il  ne  tolérerait  jamais  de  telles 
actions. 

L’école  que  le  missionnaire  a tenue  lorsque  ses  nom- 
breuses occupations  le  lui  ont  permis,  présente  un  aspect 
très-réjouissant.  Le  nombre  des  écoliers,  tant  enfants 
qu’adultes,  s’est  élevé  à 125.  La  plupart  font  des  progrès 
marquants  dans  la  lecture  et  l’écriture.  Près  d’une  cin- 
quantaine peuvent  lire  couramment,  les  plus  avancés 
dans  l’écriture  ont  passé  à l’arithmétique,  dont  ils  font  la 
première  règle  assez  aisément. 

Quant  aux  catéchumènes,  ils  se  sont  élevés  à cinquante- 
cinq,  et  sept  nouveaux  membres  ont  été  agrégés  au  trou- 
peau. Makao,  un  des  catéchumènes  dont  il  avait  été  parlé 
l’année  dernière,  est  mort  en  voyage  d’une  manière  sou- 
daine. 

L’Eglise  de  Mékuatling  marche  d’une  manière  encou- 
rageante. Le  nombre  des  communiants  est  de  quarante- 
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deux  personnes.  Ils  s’aiment  réciproquement,  et  se  font  un 
grand  bien  par  la  surveillance  qu’ils  exercent  les  uns  sur 
les  autres.  Dans  les  petits  différents  qu’ils  ont  pu  avoir 
entr’eux,  leur  pasteur  a été  réjoui  de  voir,  que  d’après  les 
préceptes  du  Sauveur,  ils  se  pardonnaient  de  bon  cœur. 
Ceux  qui  avaient  manqué  à leur  devoir,  n’ont  pas  mé- 
prisé la  répréhension;  au  contraire,  il  se  sont  humiliés,  et 
ont  cherché  avec  empressement  le  pardon  de  ceux  qu’ils 
avaient  offensés.  Le  missionnaire,  lors  de  la  perte  de  son 
enfant,  a trouvé  une  sincère  sympathie  dans  tous  les 
cœurs  des  indigènes,  mais  surtout  chez  les  chrétiens,  qui 
ont  pris  part  à son  affliction.  La  charité  de  ces  néophytes 
s’est  manifestée  dans  plus  d’une  circonstance.  David 
Ralié  a donné  des  sujets  de  joie  par  son  attachement  à 
l’établissement,  son  zèle  et  sa  fidélité.  Son  esprit  compa- 
tissant s’est  montré  envers  une  femme  folle,  qui  était 
très-maltraitée  dans  son  village,  et  demeurait  renfermée 
dans  une  hutte  obscure,  où  elle  était  abandonnée  à elle- 
même  la  plupart  du  temps,  sans  la  moindre  nourriture. 
Il  la  prit  chez  lui,  et  la  soigna  pendant  quelque  temps 
comme  sa  propre  mère.  11  a montré  aussi  sa  charité 
chrétienne  envers  une  pauvre  veuve  qui  vivait  à six  lieues 
de  l’endroit.  Elle  avait,  disait-on,  ensorcelé  un  homme  qui 
était  dangereusement  malade.  Passant  par  ce  village  ac- 
cidentellement, il  fut  bientôt  instruit  de  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  la  pauvre  Marnossélé  s’était  trou- 
vée. Il  se  rendit  auprès  d’elle,  la  vit  meurtrie  de  coups 
devant  sa  hutte,  s’attendant  à chaque  instant  à recevoir 
le  coup  de  grâce.  Elle  était  dans  une  espèce  d’aliénation 
mentale.  Ralié  la  retira  des  mains  de  ses  féroces  ennemis, 
et  la  reconduisit  dans  la  station,  où  il  lui  a prodigué  les 
soins  les  plus  assidus  pendant  un  an.  Il  y a deux  mois 
qu’elle  est  morte,  par  suite  des  mauvais  traitements 
qu’elle  avait  soufferts. 


26  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Les  naturels  de  la  station  continuent  à améliorer  leur  con- 
dition temporelle.  Indépendamment  de  la  culture  du  millet, 
ils  se  sont  livrés  à celle  du  froment,  qu’ils  ont  vendu  à un 
bon  prix  aux  fërmiers  hollandais,  et  se  sont  procuré  du 
bétail,  des  habillements,  du  savon,  du  sel,  du  suif  pour 
faire  des  chandelles,  et  jusqu’à  des  chaises.  Ils  se  bâtissent 
de  petites  maisons  en  pierres,  qu’ils  préfèrent  à leurs 
huttes.  Presque  tous  les  habitants  de  la  station  sont  dé- 
cemment habillés  la  semaine  et  le  dimanche,  particuliè- 
ment  les  femmes  et  les  jeunes  filles,  que  Madame  Daumas 
a tâché  d’encourager  et  d’aider  autant  que  possible  à se 
procurer  des  vêtements.  Ne  pouvant  pas,  à cause  de  ses 
occupations,  suffire  à couper  toutes  leurs  robes,  elle  a 
donné  des  patrons  aux  femmes  les  plus  avancées  dans  la 
couture,  afin  qu’elles  puissent  aider  leurs  compatriotes. 
Plusieurs  centaines  de  petits  arbres  fruitiers  ent  été 
plantés  l’hiver  dernier  par  les  naturels.  L’un  d’eux  s’est 
aussi  acheté  une  voiture. 

Quant  aux  travaux  matériels,  la  chapelle  n’est  pas 
encore  finie.  Le  maçon  était  occupé  à la  couvrir  lorsqu’il 
tomba  malade.  Les  indigènes  se  sont  rendus  utiles  dans 
la  construction  de  cet  édifice,  autant  qu’il  leur  a été  pos- 
sible. Les  briques  ayant  manqué,  ils  nous  en  ont  fait  vingt 
mille  de  plus,  secondés  par  les  naturels  des  environs  delà 
station.  Il  y avait  plus  de  soixante  hommes  occupés  à ce 
travail.  Si  notre  frère  peut  se  procurer  un  menuisier,  il 
espère  faire  bientôt  l’inauguration  de  ce  petit  temple. 

Résumé.  — Auditeurs,  300  le  matin  et  160  à 200 
l’aprèsmidi;  catéchumènes,  55;  communiants,  42;  en- 
fants baptisés,  28  ; mariages,  25;  école,  100  à 130. 
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TURQUIE  ET  GRÈCE. 

Inimitié  des  Turcs  et  des  Grecs  pour  VEvangile. — 
Un  Turc  exécuté  pour  cause  de  religion. — Obstacles 
en  Grèce  : retraite  de  plusieurs  missionnaires. — 
Interdit  prononcé  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople.— Accueil  fait  par  les  Juifs  à une  traduction 
de  V Ancien-Testament.  — Encore  quelques  détails 
sur  les  progrès  de  VEvangile  parmi  les  Arméniens. 

Le  champ  des  Missions  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
dernière  livraison  de  ce  Journal  est  si  important  par  les 
souvenirs  qu’il  rappelle,  et  par  les  espérances  qu’il  donne, 
que  nous  voulons  nous  y arrêter  aujourd’hui  encore. 
Constantinople,  Chalcédoine,  Nicomédie,  Nicée,  Smyrne, 
c’est  la  terre  classique  du  christianisme,  c’est  le  théâtre 
de  ses  plus  belles  victoires  et  de  ses  plus  belles  œuvres. 
Dans  l’avenir,  ce  sera  le  lieu  peut-être  ou  de  grandes 
questions  politiques  et  sociales  se  videront  entre  de  grands 
peuples.  La  question  d’Orient , nous  l’avons  dit  souvent, 
est  bien  grande  pour  les  chrétiens  aussi  ; l’Église  a là  un 
ennemi  sous  le  pouvoir  duquel  elle  gémit  depuis  long- 
temps ; lorsque  Dieu  lui  aura  donné  de  le  vaincre,  elle 
reprendra  sa  puissance  première,  et  elle  jettera  bien  loin 
d’elle  le  joug  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui. 

Les  missionnaires  travaillent  au  milieu  de  quatre  po- 
pulations distinctes,  qui,  à des  degrés  différents,  ont  toutes 
besoin  des  lumières  de  l’Évangile  : ce  sont  les  Musulmans, 
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les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Les  disciples  de 
Mahomet  continuent  à être  inaccessibles;  le  glaive  me- 
nace tout  musulman  qui  doute  de  sa  religion  ; s’il  parle, 
s’il  fait  un  aveu  de  ses  craintes,  sa  tête  tombe  sous  le  ci- 
meterre, ou  reste  suspendue  à la  corde  du  poteau.  La 
religion  du  prophète  serait  encore,  si  elle  le  pouvait, 
aussi  farouche  qu’elle  le  fut  jadis,  lorsqu’elle  jeta  tant  d’ef- 
froi parmi  les  hommes.  Elle  a essayé,  pendant  ces  derniers 
temps,  de  persécuter  de  nouveau  ; on  se  souvient  de  cet 
Arménien  laissé  mort  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
capitale,  comme  pour  insulter  aux  chrétiens,  et  leur  faire 
craindre  le  retour  des  temps  passés.  Mais  les  temps 
passés  ne  se  renouvellent  pas,  et  la  Sublime  Porte,  après 
avoir  fait  cet  essai  de  sa  force,  ou  plutôt  de  sa  faiblesse, 
a du  promettre  publiquement  et  solennellement  qu’elle 
ne  se  permettra  plus  rien  de  semblable  à l’avenir,  mais 
laissera  à ses  sujets  chrétiens  le  droit  de  changer  de  re- 
ligion, toutes  les  fois  qu’ils  le  voudront.  Cette  promesse 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  progrès  de  l’E- 
vangile. Mais  le  gouvernement  turc  entend  du  moins  re- 
tenir parmi  les  disciples  du  prophète  ceux  que  la  nais- 
sance y a placés.  Qu’un  grec  devienne  protestant,  qu’un 
arménien  devienne  catholique,  la  Porte  y consent,  quoique 
à regret;  mais  un  musulman  doit  rester  musulman  ou  re- 
noncer à la  vie.  Il  n’y  a pas  d’autre  alternative;  pour  un 
crime  si  grand  la  prison  serait  trop  douce;  la  mort  ne 
peut  être  trop  prompte  ni  trop  dure. 

Autant  que  la  prudence  le  leur  permet,  les  mission- 
naires cherchent  néanmoins  à faire  connaître  l’Evangile 
aux  Turcs;  des  Nouveaux-Testaments  leur  sont  offerts 
avec  discernement;  on  remarquait  même  que  dans  les 
derniers  temps,  un  nombre  de  Livres  saints  plus  consi- 
dérable que  de  coutume  avait  été  placé  parmi  eux.  L’E- 
vangile est  toujours  la  puissance  de  Dieu,  et  quelque  durs 
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que  soient  les  cœurs,  il  peut  les  toucher  et  les  amollir. 
L’année  dernière,  un  mufti,  ou  docteur  de  la  loi,  dans 
l’Albanie,  se  rendit  auprès  d’un  mollah,  pour  lui  ex- 
primer des  craintes  qui  l’agitaient  depuis  quelque  temps. 
Il  paraissait  triste  et  abattu.  Le  mollah  lui  demanda  le 
motif  de  son  inquiétude.  Le  mufti  lui  dit  qu’il  le  lui  ferait 
connaître  une  autre  fois.  Il  revint  quelques  jours  après 
chez  le  mollah,  et  commença  à lui  faire  des  questions 
fort  extraordinaires  sur  Christ  et  sur  Mahomet  ; il  semblait 
vouloir  faire  la  comparaison  de  leurs  caractères.  Puis 
s’enhardissant,  il  étonna  bien  plus  encore  le  mollah;  car 
il  lui  dit  ouvertement  : « Il  est  évident  que  nous  sommes 
tous  dans  les  ténèbres,  Christ  est  le  seul  prophète  que 
nous  devions  suivre.»  L’affaire  fut  portée  devantle  pacha, 
qui  refusa  d’intervenir,  disant  que  le  mufti  était  peut-être 
fou.  On  s’occupa  de  l’affaire  à Constantinople;  il  fut  ar- 
rêté que  le  malheureux  mufti  serait  exécuté  publiquement. 
L’exécution  ne  tarda  pas  à avoir  lieu.  Qu’on  juge  de  son 
effet  sur  la  foule!  Ainsi  périt  un  disciple  de  Jésus-Christ, 
qui  paraît  avoir  été  fidèle  jusqu’à  la  mort,  quoique  aban- 
donné à lui-même,  et  privé  de  tout  secours  religieux. 

' Pour  peu  que  les  Saintes-Écritures  se  répandent  parmi 
les  Turcs,  et  pour  peu  que  les  travaux  des  missionnaires 
soient  accompagnés  de  succès,  une  recrudescence  du  fa- 
natisme musulman  est  inévitable. 

On  sait  que  selon  la  théologie  de  Mahomet,  les  femmes  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  sauvées  ; la  femme  sert  aux  be- 
soins et  aux  désirs  de  l’homme,  c’est  toute  sa  dignité,  elle 
est  son  esclave  née.  Cette  opinion  ne  passe  plus  pour  vraie, 
même  parmi  les  musulmans.  Les  femmes  sont  aujourd’hui 
beaucoup  moins  négligées  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois; 
il  y a quelque  temps,  que  pendant  les  trois  mois  qui  pré- 
cèdent la  grande  fête  annuelle,  un  sermon  fut  prêché  chaque 
semaine  exprès  pour  elles,  dans  toutes  les  paroisses  de 
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Constantinople.  Le  missionnaire  Homes  entendit  un  de 
ces  sermons;  il  avait  pour  but  de  renforcer  la  piété  mu- 
sulmane. Les  jeunes  filles  vont  aux  mêmes  écoles  que  les 
garçons  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  ; elles  apprennent  à 
lire  le  Coran.  Ce  qui  prouve  qu’en  général  l’éducation 
des  femmes  n’est  pas  aussi  négligée  en  Turquie  qu’on  l’a 
cru  quelquefois,  c’est  qu’on  cite  les  noms  de  trois  ou 
quatre  cent  femmes  turques  qui  ont  été  poètes. 

Quelque  profonde  que  soit  la  ligne  de  démarcation 
que  les  Turcs  ont  tirée  tout  autour  d’eux,  un  jour  ils 
seront  atteints  et  conquis  comme  toutes  les  nations  du 
monde.  Dieu  règne,  et  le  sceptre  de  Mahomet  sera  brisé. 
Aussi  longtemps  que  les  Turcs  subsisteront  comme  peuple, 
ils  s’opposeront  à l’Évangile,  mais  leur  nationalité  et  leur 
religion  tomberont  à la  fois  ; Dieu  seul  sait  quel  jour  et 
de  quelle  manière.  On  peut  pourtant  comparer  cette  na- 
tion, qui  fit  jadis  trembler  l’Europe,  à un  vieux  monument 
qui  ne  se  soutient  qu’avec  des  appuis;  si  on  l’abandonnait 
à lui-même,  il  tomberait  sur-le-champ  et  pour  toujours. 
Si  la  nationalité  turque  n’avait  pas  des  alliés  qui  ne  la 
craignent  pas,  mais  se  craignent  les  uns  les  autres,  elle 
ne  durerait  pas  longtemps  ; elle  excite,  non  pas  des  sym- 
pathies, mais  des  jalousies,  et  ce  sont  ces  jalousies  qui 
conservent  son  existence  humble  et  précaire.  Cet  en- 
nemi paraît  plus  puissant  qu’il  n’est;  il  se  refuse  au  com- 
bat, mais  il  sera  bien  obligé  de  l’accepter  un  jour.  En 
attendant,  les  missionnaires  restent  près  de  la  forteresse 
pour  y entrer  dès  qu’une  brèche  y sera  faite.  On  peut 
même  dire  qu’ils  l’attaquent  déjà,  quoique  de  loin  et  d’une 
manière  indirecte.  Ce  qui  a fait  triompher  le  mahomé- 
tisme, c’est  la  corruption  de  l’Église;  ce  qui  le  fera  dis- 
paraître, c’est  sa  régénération  par  le  St. -Esprit;  que  l’E- 
glise d’Orient  soit  fidèle,  éclairée,  forte,  etle  mahométisme 
sera  faible  et  honteux  de  lui-même  : que  Christ  paraisse 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


31 


dans  sa  gloire,  avec  son  vrai  caractère  et  sa  véritable 
croix,  et  Mahomet  fuira  avec  son  cimeterre  sanglant,  et 
son  fanatisme  sauvage. 

Malheureusement,  les  Eglises  chrétiennes  de  l’Asie 
sont  loin  encore  d’être  un  modèle  de  lumières  et  de  vertu. 
L’Église  grecque,  sans  contredit  la  plus  importante,  est 
même  hostile  au  seul  moyen  de  relèvement  et  de  régéné- 
ration qui  lui  reste.  On  sait  que  des  missions  avaient  été 
fondées  dans  la  Grèce  et  dans  quelques-unes  de  ses  co- 
lonies. Ces  missions  ont  eu  en  général  peu  de  résultats  ; 
elles  ont  fait  faire  quelques  progrès  à l’instruction  pu- 
blique, elles  ont  introduit  quelques  améliorations  dans 
l’éducation  du  pays.  Sous  ce  rapport,  elles  ont  été  utiles, 
mais  elles  ont  peu  agi  sur  le  clergé  ou  sur  le  peuple, 
au  point  de  vue  chrétien.  Tous  les  missionnaires  amé- 
ricains, à l’exception  de  M.  King,  ont  quitté  la  Grèce 
proprement  dite;  M.  King,  très  connu  des  Grecs,  est 
resté  au  poste,  comme  pour  garder  une  porte  ouverte,  et 
un  pied  à terre  missionnaire  dans  le  pays  des  Hellènes. 
Les  missionnaires  baptistes  de  Corfou  ne  reçoivent  guères 
plus  d’encouragement  dans  leurs  travaux,  que  n’en  re- 
cevaient naguère  leurs  collègues  d’Athènes.  Depuis  qu’une 
violente  persécution,  accompagnée  d’elfusion  de  sang,  a 
soulevé  le  peuple  contre  quelques-uns  d’entre  eux,  ils 
trouvent  des  obstacles  encore  plus  grands  que  par  le 
passé.  De  temps  à autre,  la  tempête  gronde  de  nouveau, 
et  n’étaient  la  sagesse  des  missionnaires,  et  la  protection 
que  les  lois  leur  assurent,  l’œuvre  serait  promptement 
détruite  par  un  peuple  passionné  et  ignorant.  Toutefois, 
les  serviteurs  du  Seigneur  persévèrent;  ils  attendent  de 
meilleurs  jours,  et  ils  espèrent  fermement  que  l’Orient 
d’en  Haut  visitera  aussi  ce  peuple  assis  dans  les  ténèbres 
et  dans  l’ombre  de  la  mort.  La  Société  des  Missions  épis- 
copales continue  à répandre  une  instruction  et  une  édu- 
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cation  chrétiennes  dans  l’île  de  Syra.  Environ  six  cents 
enfants  fréquentent  ses  diverses  écoles  ; les  autorités  et  le 
clergé  même  paraissent  les  favoriser.  Ce  n’est  encore  là 
qu’un  moyen  indirect  et  éloigné  ; le  moyen  direct  et  pro- 
chain, la  prédication  régulière  de  l’Évangile,  irriterait 
peut-être  ceux-là  mêmes  que  les  écoles  attirent  et  sa- 
tisfont. «En  résumé,  dit  le  Rapport,  les  écoles  sont  dans 
un  état  qui  donne  de  l’espoir;  cependant,  nous  ne  sommes 
encore  que  dans  la  saison  des  semailles,  et  nous  devons 
attendre  patiemment  le  temps  de  la  moisson.» 

C’est  donc  une  marche  rétrograde  plutôt  que  des  pro- 
grès que  nous  avons  à signaler  aujourd’hui  dans  le  nou- 
veau royaume  de  la  Grèce.  Ce  peuple  a naguère  sanctionné 
dans  sa  constitution,  sa  vieille  et  superstitieuse  religion; 
c’était  sanctionner  bien  des  erreurs  et  bien  des  abus.  Dieu 
fera  son  œuvre  malgré  les  constitutions  et  dans  les  cons- 
titutions mêmes;  il  n’y  a d’établi  que  ce  qu’il  ordonne,  ni 
de  durable  que  ce  qu’il  fait  ou  fait  faire.  Quelques  mis- 
sionnaires se  retirent,  il  est  vrai,  de  la  Grèce,  mais  pas 
du  champ  de  bataille;  ils  changent  de  position,  et  voilà 
tout;  ils  vont  attaquer  l’ennemi  là  ou  ils  le  croient  plus 
accessible  et  moins  fort,  et  ce  que  l’on  prend,  au  premier 
abord,  pour  une  retraite,  n’est  au  fond  qu’un  mouvement 
agressif  plus  décidé.  Les  missionnaires  traversent  l’Ar- 
chipel, et  s’en  vont  de  l’autre  côté  lutter  contre  le  même 
adversaire.  11  est  juste  de  dire  qu’il  se  défend  ici  aussi, 
mais  d’une  manière  bien  propre  à montrer  et  sa  crainte 
et  sa  faiblesse. 

Le  chef  de  l’Église  grecque,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, a entendu  parler  des  missionnaires  et  de  leur 
grande  arme,  la  Bible;  il  s’est  ému,  et  il  avait  raison. 
Mais  a-t-il  opposé  preuves  à preuves,  et,  attaqué  par  la 
Parole  de  Dieu , s’est-il  défendu  par  le  même  moyen  ? 
Nullement.  Il  a fait  ce  qu’on  fait  en  bien  d’autres  pays  ; 
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il  a eu  recours  à l’anathème  pour  elFrayer  ceux  qui  crai- 
gnent les  foudres  de  l’évêque,  et  au  bras  séculier  pour  ef- 
frayer ceux  qui  craignent  le  glaive  du  magistrat.  11  s’est 
entendu  avec  d’autres  patriarches,  rempli  des  mêmes  in- 
quiétudes et  animé  des  mêmes  désirs,  et  tous  ensemble, 
ils  ont  obtenu  du  gouvernement  turc  un  édit  que  l’autorité 
était  bien  aise  de  leur  accorder.  11  y a beaucoup  d’étran- 
gers dans  l’empire  ; ces  étrangers  ont  des  presses  qu’ils 
dirigent  eux-mêmes;  et  qu’impriment-ils?  Des  livres  qui 
ne  sont  guères  favorables  par  leurs  tendances  ni  au  cler- 
gé grec,  ni  au  clergé  arménien,  ni  au  gouvernement  des- 
pote de  la  Porte  ; d’après  le  nouvel  édit,  pour  pouvoir  être 
publié,  il  faudra  que  tout  ouvrage  soit  approuvé  par  les 
patriarches.  Le  gouvernement  turc  est  comme  tous 
êtres  faibles  qui  craignent  toute  influence  du  dehors,  parce 
qu’ils  savent  bien  que  pour  eux  tout  protecteur  peut  à 
l’instant  se  changer  en  maître  ; le  gouvernement  se 
sent  faible;  les  divers  clergés  de  l’Empire  se  sentent 
faibles  aussi  ; de  là  une  peur  commune  ; de  là  aussi  le 
même  empressement  chez  les  pachas  et  chez  les  évêques 
pour  étouffer  toute  fermentation  morale  et  religieuse 
parmi  le  peuple  et  dans  les  églises.  Les  pachas  haïssent 
les  évêques;  les  évêques  haïssent  les  pachas,  mais  quand 
il  s’agit  d’hommes  du  dehors,  de  missionnaires,  gens  dou- 
blement suspects,  puisqu’ils  sont  étrangers  et  protestants, 
ils  s’entendent  à l’instant,  et  il  est  alors  peu  de  chose  que 
les  évêques  n’obtiennent  de  leurs  oppresseurs  changés  en 
amis.  Tout  dernièrement,  ils  ont  obtenu  un  décret  de 
bannissement  contre  les  missionnaires  d’Erzeroum.  Ce 
décret  a été  communiqué  au  ministre  des  Etats-Unis 
à Constantinople.  Le  gouvernement  donne  pour  motif 
du  bannissement  des  missionnaires  ce  double  fait,  que  ces 
étrangers  n’étant  ni  négociants  ni  artisans,  aucun  intérêt 
ne  les  retient  dans  l’Empire  ; qu’au  surplus  leur  présence 
xx. 
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occasionne  du  trouble  en  Arménie.  Si  les  missionnaires 
d’Erzeroum  étaient  bannis,  tous  les  missionnaires  de 
toutes  les  provinces  pourraient  l’être  de  même,  car  ils  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  depuis  qu’ils  ont  le  bonheur 
d’exciter  quelques  rumeurs  salutaires  dans  ce  pays  de 
ténèbres  et  de  nuit.  Mais  tout  ce  que  la  sublime  Porte  or- 
donne ne  s’exécute  pas;  ses  ordonnances  sont  souvent 
contrôlées  et  rappelées  par  des  nations  plus  puissantes  et 
plus  équitables  qu’elle;  nous  ignorons  si  les  missionnaires 
américains  auront  dû  quitter  un  champ  de  travail  où  le 
Seigneur  commençait  à les  bénir  d’une  manière  si  ré- 
jouissante ; ce  que  nous  savons,  c’est  que  quoique  le  décret 
concernant  la  publication  d’ouvrages  nouveaux  fût  pro- 
mulgué depuis  un  mois,  aucun  étranger  ne  pensait 
encore  à s’y  conformer,  et  il  est  fort  douteux  que  le  pou- 
voir ose  les  contraindre  à s’y  soumettre. 

Si  elle  était  mise  en  vigueur,  cette  interdiction  aurait, 
comme  on  le  pense  bien,  les  conséquences  les  plus  graves. 
Quels  seraient  les  livres  réprouvés  par  les  patriarches  ? 
Les  livres  contraires  aux  mœurs?  Cela  est  douteux;  mais 
les  livres  conformes  à la  piété  le  seraient  assurément,  et 
le  plus  efficace,  le  plus  nécessaire  de  tous,  serait  interdit 
le  premier.  Le  lecteur  va  en  voir  la  preuve  dans  les  lignes 
suivantes,  écrites  récemment  de  Constanstinople  par  un 
laïque  : 

« Il  est  d’un  pénible  intérêt  de  voir  comment,  dans  tous 
les  lieux,  la  religion  des  formes,  quand  elle  est  parvenue 
à son  plein  développement,  fait  la  guerre  a la  Bible. 
D’abord  elle  nous  permet  bien  de  regarder  le  volume 
que  Dieu  nous  a donné;  mais  c’est  à la  condition  que  nous 
ne  chercherons  pas  à le  comprendre  jusqu’à  ce  que  «l’an- 
tiquité » ou  « le  consentement  universel  des  Pères»  vienne 
nous  l’expliquer.  Mais  ceci  même  est  une  concession  trop 
libérale  ; et  avant  longtemps,  il  faut  que  le  livre  soit  aussi 
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caché  que  possible  aux  enfants  de  l’Église,  qui  doivent  re- 
garder pour  toutes  choses  à leur  Sainte-Mère,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  à leur  guide  spirituel  pour  avoir  la  con- 
naissance de  la  vérité  et  de  leurs  devoirs.  Il  serait  amu- 
sant, s’il  ne  s’agissait  pas  d’une  chose  si  grave,  d’indiquer 
les  prétextes  et  les  déguisements  par  lesquels  on  empêche 
le  peuple  d’obtenir  par  lui-même  la  connaissance  de  ce 
que  Dieu  a dit.  L’hérésie,  la  secte,  le  schisme  sont  en  gé- 
néral les  grands  dangers  dont  on  parle.  Le  patriarche 
grec  de  Constantinople  a fait  une  découverte  qui  a évi- 
demment le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  y a peu  de  jours 
qu’il  a envoyé  à son  clergé  une  circulaire  d’une  nature  si 
nouvelle  et  si  extraordinaire  que  je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  en  donner  un  extrait,  qui  est  tombé  dans  mes 
mains  et  que  vous  pouvez  regarder  comme  authentique* 
La  portion  que  je  vous  envoie  a seule  été  imprimée,  le 
reste  a été  envoyé  à chaque  évêque  en  manuscrit.  Le 
patriarche  dit  : 

«Et  dans  les  jours  de  nos  très-saints  prédécesseurs 
aussi  bien  que  de  notre  temps,  l’Église  n’a  pas  manqué 
d’écrire  â votre  sainteté  (1),  et  de  lui  commander  de  veil- 
ler très-soigneusement  à ce  que  dans  votre  diocèse  il  ne 
soit  ni  acheté,  ni  vendu,  ni  lu  par  les  chrétiens  confiés  à 
vos  soins,  des  livres  anti-religieux,  anti-gouvernementaux, 
qui  corrompent  entièrement  le  peuple  chrétien  dans  sa  po- 
litique, dans  sa  religion  et  dans  ses  mœurs.  Et  nous  ne 
doutons  pas  que,  soumis  à l’autorité  ecclésiastique,  vous 
ne  remplissiez  ce  devoir  épiscopal,  et  ne  veilliez  très-soi- 
gneusement à ce  que  les  chrétiens  placés  sous  votre  di- 
rection ne  reçoivent  aucun  dommage,  politiquement,  re- 
ligieusement et  moralement.  Et  spécialement  influencés 
par  le  fait  que  l’Ancien-Testament  a été  récemment  (en 


(1)  Titre  donné  aux  évêques  grecs. 
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l’année  1840)  traduit  de  l’hébreu,  nous  voulons  rappeler 
au  souvenir  de  votre  sainteté  que  l’Église  a écrit  à dif- 
férentes époques  concernant  ce  sujet,  vous  commandant 
de  persévérer  invariablement  dans  la  vigilance,  et  de 
prendre  bien  garde  que  cet  Ancien-Testament,  publié 
récemment,  ne  fut  ni  acheté,  ni  vendu,  ni  lu  dans  votre 
diocèse,  ce  livre  n’étant  pas  reçu  par  l’Église,  non  plus 
qu’aucun  livre  anti-religieux  et  anti-gouvernemental.  Vous 
devez  préserver  les  chrétiens  de  votre  diocèse  de  l’achat, 
de  la  vente,  de  la  lecture  de  ces  livres  corrompus  afin 
qu’ils  ne  soient  pas  égarés  dans  leur  politique,  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  mœurs  -,  et  vous  devrez  par  vos  con- 
seils et  vos  instructions  les  affermir  dans  les  devoirs  ci- 
vils et  religieux,  afin  que  vous  puissiez  plaire  à Dieu,  au 
gouvernement  royal , et  à votre  sainte-mère  elle-même, 
la  grande  Église  de  Christ. 

«Signé  par  le  patriarche,  daté  du  9 juin  1844.  Vieux 

style.  » 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  la  finesse  avec  laquelle 
le  chef  de  l’Église  Grecque  cherche  à éveiller  l’inquiétude 
du  gouvernement  pour  s’assurer  son  appui.  On  voit  que 
ce  n’est  pas  à Rome  seulement  que  se  trouve,  comme  on 
dit  parmi  nous,  «une  prudence  consommée.»  Du  reste, 
divisés  et  ennemis  sur  tout  le  reste,  l’évêque  de  Rome  et 
le  patriarche  de  Constantinople  s’entendent,  lorsqu’il 
s’agit  de  proscrire  les  Saintes-Écritures.  Par  une  coïnci- 
dence remarquable,  les  deux  sièges  rivaux  les  interdisaient 
presque  en  même  temps  et  de  la  même  manière,  et  les 
deux  lettres  épiscopales  auraient  presque  pu  se  rencon- 
trer en  route.  Ce  sont  les  mêmes  Ecritures  et  ce  sont  les 
mêmes  hommes  qui  sont  en  cause  ; seulement  le  pape, 
avec  des  désirs  plus  vastes,  attaque  le  Nouveau  Testament 
comme  l’Ancien,  et  l’attaque  en  Amérique  comme  en 
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Cependant,  le  livre  que  le  patriarche  de  Constantinople 
condamne  pour  de  si  étranges  motifs,  ce  livre,  dit-il,  que 
l’Eglise  n’a  pas  encore  reçu,  a été  accueilli  avec  un  em- 
pressement extraordinaire  par  les  juifs,  à qui  il  était  sur- 
tout destiné  ; ils  en  ont  trouvé  la  traduction  parfaite. 
Elle  avait  été  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  le  mis- 
sionnaire Schaufïler.  Le  grand  rabbin  de  Constantinople 
l’a  approuvée  formellement,  et  même  recommandée  avec 
beaucoup  de  force  à ses  coreligionnaires.  A son  exemple, 
d’autres  rabbins  ont  engagé  le  peuple  à l’acheter  et  à la 
lire.  Un  nombre  considérable  d’exemplaires  avait  été 
demandé  et  acheté  en  très  peu  de  temps.  En  général, 
les  juifs  paraissaient  animés  de  bonnes  dispositions  pour 
les  missionnaires  ; le  grand  rabbin  ne  craignait  pas  de 
les  voir  et  de  correspondre  avec  eux.  A Andrinople,  la 
population  juive  paraît  très-accessible  aussi,  et  l’on  pense 
à fonder  pour  elle  une  station  dans  cette  grande  cité.  Le 
temps  amène  de  bien  grands  changements  parmi  les 
hommes.  Les  Apôtres  étaient  obligés  de  se  tourner  vers 
les  gentils,  parceque  les  juifs  rejetaient  l’enseignement 
divin  ; leurs  successeurs  doivent  souvent  se  tourner  vers 
les  enfants  d’Abraham,  parceque  les  disciples  du  Christ 
n’aiment  plus  lire  les  Oracles  sacrés.  Les  habitants  de 
Bérée  lisaient  les  Ecritures  pour  voir  si  ce  qu’on  leur 
enseignait  y était  conforme  ; aujourd’hui  dans  les  mêmes 
lieux,  on  proscrit  la  Parole  du  Seigneur,  et  l’on  voit  un 
patriarche  la  placer  parmi  les  livres  dangereux.  Les  juifs 
possèdent  maintenant,  traduits  dans  la  langue  qu’ils 
parlent,  l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament  ; ils  lisent  les 
prophètes  et  les  évangiles.  Si  le  Seigneur  lève  le  voile 
de  Moïse,  qui  est  resté  sur  leurs  cœurs  jusqu’à  ce  jour, 
ils  apprendront  bientôt  à connaître  celui  qu’ils  ont  percé; 
ainsi  ils  seront  entés  encore  sur  l’arbre  franc,  car  Dieu 
a le  pouvoir  de  les  enter  de  nouveau. 
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A Brousse,  à Smyrne,  et  dans  les  autres  villes  de 
l’Asie  Mineure,  l’œuvre  rencontre  à-peu-près  les  mêmes 
obstacles,  et  obtient  à-peu-près  les  mêmes  encourage- 
ments qu’à  Constantinople  et  dans  les  environs.  Chez  les 
Grecs,  c’est  partout  la  même  ignorance  et  la  même  ini- 
mitié pour  l’Evangile.  Les  missionnaires  vont,  comme 
autrefois  l’apôtre  St.  Paul,  de  maison  en  maison,  et  de 
ville  en  ville,  annoncer  le  conseil  de  Dieu  ; ils  visitent  les 
ruines  des  cités  les  plus  célèbres  dans  l’histoire  de 
l’Église,  Chalcédoine,  Nicée,  Nicomédie,  et  beaucoup 
d’autres  ; ils  voient  les  débris  des  monuments,  ou  s’as- 
semblèrent les  conciles,  et  où  de  nouvelles  lois  furent  don- 
nées au  monde  chrétien.  Des  temples  tombés  en  ruine,  des 
images,  des  croix,  des  prêtres  ignorants,  des  populations 
superstitieuses,  c’est  tout  ce  que  reste  aujourd’hui  de 
tant  de  piété  et  de  tant  de  science.  La  prédication  de 
l’Evangile  ne  produit  plus  les  grands  effets  d’autrefois  ; 
elle  ne  reste  pas  inutile  néanmoins  : ici  c’est  une  Bible 
qui  est  reçue  avec  joie,  là  c’est  un  village  qui  s’instruit; 
ailleurs  c’est  un  prêtre,  un  ermite,  qui  ouvre  les  yeux  à la 
lumière  ; ailleurs  encore  c’est  un  journal  rédigé  dans  un 
sens  chrétien,  par  des  hommes  nés  sur  les  lieux,  et  se 
soutenant  par  lui-même.  Les  aides  indigènes  employés  à 
Smyrne  dans  l’imprimerie  missionnaire,  sont  maintenant 
si  bien  au  fait  de  leur  art,  que  le  missionnaire-imprimeur 
est  revenu  en  Amérique,  parceque  ses  directions  n’étaient 
plus  nécessaires.  Les  livres  qui  sortent  de  la  presse  de 
Smyrne  se  répandent  en  Grèce,  en  Bussie,  dans  la 
haute  Asie,  et  font  connaître  l’œuvre  des  missions  en  une 
foule  de  lieux.  Toutefois  c’est  parmi  les  Arméniens  que 
les  missionnaires  trouvent  surtout  des  encouragements. 

Comme  on  l’a  vu  déjà,  des  commencements  de  réforme 
se  font  remarquer  parmi  eux  ; une  Société  de  tempé- 
rance s’est  formée  à Constantinople.  Une  autre  Société, 
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d’un  caractère  plus  religieux,  existe  à côté  de  celle- 
là.  Soixante  personnes,  animées  de  sentiments  chrétiens, 
ont  recueilli  entr’elles  une  certaine  somme,  et  commencé  un 
petit  commerce  en  commun.  Les  principes  évangéliques 
doivent  présider  à toute  transaction.  Aucune  boutique  ne 
doit  être  ouverte  le  jour  du  dimanche.  Il  est  arrivé  néan- 
moins que  cette  règle  a été  violée  une  fois,  une  seule  fois. 
Mais  les  coupables  ont  été  retranchés  de  la  Société,  après 
avoir  reçu  l’argent  qu’ils  avaient  fourni.  L’un  des  membres 
restants  a proposéde  vendre  le  dimanche, à la  condition  que 
le  profit  serait  pour  les  indigents.  Mais  il  lui  futimmédiate- 
ment  répondu,  que  d’après  le  même  principe,  il  pouvait 
aussi  bien  proposer  de  voler  le  riche  pour  donner  au 
pauvre.  La  Société  persiste  dans  la  voie  chrétienne 
qu’elle  s’est  tracée,  et  elle  donne  aux  pauvres  le  dixième 
de  son  gain.  La  réforme  commence  donc  par  en  bas  ; le 
peuple  s’instruit,  et  au  lieu  de  recevoir  la  leçon  des  prê- 
tres, souvent  il  la  lui  fait.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve  : 
Huit  femmes  arméniennes  étaient  venues  chez  l’un  des 
missionnaires  pour  s’entretenir  avec  lui  de  choses  reli- 
gieuses. Deux  prêtres  furent  annoncés,  et  entrèrent 
presque  en  même  temps  ; ils  ne  furent  pas  peu  étonnés  de 
la  présence  des  femmes  dans  la  maison  d’un  mission- 
naire. L’une  d’elles  dit,  avec  beaucoup  de  franchise  et  de 
simplicité,  qu’elle  était  venue  avec  ses  amies  pour  prier  le 
missionnaire  de  leur  prêcher  l’Évangile.  « Mais  n’avez- 
vous  jamais  entendu  prêcher  l’Évangile,»  lui  demandè- 
rent les  prêtres. — «Non  jamais, » répondit-elle  sur  le 
champ. — « Vous  n’avez  donc  aucun  confesseur  ? » — « Au 
contraire,  j’en  ai  un.»  — «Mais  vous  n’allez  pas  à l’église? 
— “Si,  j’y  vais.» — «Comment  pouvez-vous  donc  dire 
que  vous  n’avez  jamais  entendu  prêcher  l’Évangile?»  — «Je 
vaisàl’église,  ilestvrai,  mais  comment  puis-je  comprendre, 
moi  pauvre  femme  ignorante, ce  qui  est  dit  dans  une  langue 
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ancienne?  Grâce  à Dieu,  on  m’a  appris  à lire  ; cependant 
je  ne  connaissais  rien  de  la  vérité  jusqu’à  ce  que  je  reçus 
une  traduction  du  Nouveau-Testament  en  Arménien 
moderne.  Alors  je  commençai  à comprendre  que  je  ne 
connaissais  rien  du  christianisme,  et  un  jour  je  dis  à mon 
confesseur:  «Nous,  Arméniens,  nous  ne  gardons  pas  le  jour 
du  Seigneur,  je  le  crains,  comme  l’Evangile  le  demande. 
Ne  devrions-nous  pas  l’observer  d’une  manière  spirituelle  ? 
Ne  devrions-nous  pas  être  morts  ce  jour-là  ? Ne  devrions- 
nous  pas  nous  interdire  les  amusements,  les  fêtes,  les  fri- 
volités, et  au  lieu  de  faire  ces  choses,  ne  devrions-nous 
pas  lire  et  prier?  » «Oh!  oui,  me  répondit  mon  confes- 
seur, c’est  là  la  manière  de  bien  garder  le  jour  du  Sei- 
gneur.»— «Mais  alors,  lui  répondis-je,  pourquoi  ne  m’en 
avez-vous  pas  instruite  plus  tôt?  J’aurais  pu  mourir  dans 
mes  péchés,  si  je  ne  l’avais  pas  appris  d’une  autre  source.» 
Les  prêtres  ne  répondirent  rien;  mais  après  un  moment 
de  silence,  ils  se  dirent  entr’eux  : «Elle  a raison,  il  en  est 
souvent  ainsi.»  Le  missionnaire  les  exhorta  l’un  et  l’autre 
à prêcher  désormais  Christ  et  Christ  crucifié. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire  de  l’Eglise 
arménienne  par  les  lignes  suivantes  ; elles  résument 
toutes  nos  observations.  Elles  sont  du  missionnaire 
Dwight  : 

« L’œuvre  que  le  Seigneur  opère  ici  est  vraiment  ad- 
mirable. Les  ennemis  de  la  vérité  cèdent  à son  pouvoir.  Des 
pécheurs  réveillés  viennent  continuellement  à nous.  Nos 
frères  indigènes  sont  remplis  d’un  esprit  de  prière,  qui  in- 
dique la  présence  spéciale  du  Seigneur  au  milieu  d’eux,  et 

fait  espérer  des  bénédictions  plus  grandes  pour  l’avenir 

La  main  du  Seigneur  est  vraiment  dans  tout  ceci  ; il  ne 
veut  pas  détruire  l’Eglise  arménienne,  mats  la  purifier 
et  la  faire  briller  comme  le  soleil  au  milieu  des  cieux.  » 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Suite  et  fin  du  neuvième  Rapport  de  la  Confèrence 
des  missionnaires  français. 

BÉERSÉBA. 

« Parmi  tant  d’entreprises  qui  dans  le  monde  civilisé 
se  diversifient  aujourd’hui  à l’infini,  et  dont  quelques-unes 
entraînent  après  elles  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
peuples,  dit  M.  Rolland,  en  commençant  son  rapport  sur 
Béerséba,  il  en  est  peu  d’aussi  importantes  que  celles  qui  se 
rattachent  directement  à notre  mission;  je  veux  dire  celles 
qui  ont  pour  but  l’instruction  des  païens,  et  en  particulier 
celle  de  la  jeunesse.  Si  comme  l’a  dit  un  grand  roi,  la  fé- 
licité des  royaumes,  des  peuples,  et  surtout  d’un  état  chré- 
tien, dépend  de  l’instruction  de  la  jeunesse,  qui  ne  prévoit 
les  suites  fâcheuses  attachées  à la  négligence  de  ce  devoir 
important  ? Ce  besoin  de  régénérer  les  nations,  en  agissant 
sur  la  jeunesse,  s’est  tellement  fait  sentir  pendant  ces  der- 
niers temps,  qu’il  a soulevé  l’Europe  entière.  L’orateur 
a prêté  son  éloquence,  le  philosophe  sa  plume,  les  grands 
et  les  riches  leurs  contributions,  les  philanthropes  et  les 
chrétiens  dévoués  leurs  talents  et  leur  temps,  pour  con- 
courir à cette  œuvre,  aussi  importante  que  belle.  Il  n’y  a 
pas  jusqu’aux  trônes  qui  ne  se  soient  crus  obligés  de  faire 
des  sacrifices  et  de  soutenir  une  entreprise  digne  de  leur 
grandeur.  Le  besoin  de  s’occuper  tout  spécialement  des 
XX.  4 
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écoles,  s’est  fait  de  plus  sentir  aux  missionnaires  de  cette 
station.  Ils  se  sont  dits  : Si  des  états  chrétiens  et  civilisés 
s’efforcent  de  donner  à la  jeunesse  une  éducation  soignée, 
à plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  négliger  cette  branche 
indispensable  chez  les  tribus  païennes,  où  un  changement 
complet  ne  peut  s’opérer  qu’en  agissant  sur  la  génération 
naissante.  En  conséquence  de  ces  principes,  nos  frères 
ont  donné  un  soin  tout  particulier  aux  écoles,  sans  pourtant 
négliger  les  autres  devoirs  de  leur  vocation.  Le  pasteur  a 
tâché  du  haut  de  la  chaire,  et  dans  ses  instructions  parti- 
culières, de  rendre  les  indigènes  plus  attentifs  à l’éducation 
de  leurs  enfants.  L’instituteur  a aussi  pris  la  peine  d’aller 
de  maison  en  maison  pour  supplier  les  gens  de  venir  à 
l’école  avec  leurs  enfants,  leur  faisant  sentir  que  s’ils  reje- 
taient les  moyens  d’instruction  que  Dieu  leur  offre,  le 
chandelier  de  l’Evangile  pourrait  être  un  jour  ôté  du  mi- 
lieu d’eux.  Quelques  personnes,  encore  éloignées  du  Sau- 
veur, se  sont  montrées  rebelles,  et  n’ont  pas  su  apprécier 
la  valeur  de  cette  démarche  charitable.  Malgré  l’opposi- 
tion qu’ils  ont  rencontrée,  les  efforts  de  nos  frères  ont  été 
couronnés  de  succès.  Iis  ont  réussi  à attirer  dans  leurs 
écoles  les  enfants  et  les  adultes,  tellement  que  les  bâti- 
ments destinés  à l’instruction  ne  peuvent  souvent  pas 
les  contenir. 

La  grande  école  est  sous  la  direction  du  frère  Ludorf. 
11  a partagé  ses  élèves  en  trois  classes,  sans  avoir  égard  à 
l’âge.  Dans  la  première,  on  apprend  à épeler  et  à lire  ; 
dans  la  seconde,  on  lit  les  Evangiles  et  on  récite  le  caté- 
chisme; et  dans  la  troisième,  qui  se  compose  de  soixante  à 
quatre-vingt  écoliers  des  plus  intelligens,  se  donnent  des 
leçons  d’écriture  et  quelques  notions  d’arithmétique,  de 
géographie,  d’histoire  sacrée  et  d’histoire  des  animaux. 
Ces  leçons  sont  entrecoupées  par  de  courts  exercices  de 
chant.  Pendant  la  dernière  heure,  ces  différentes  classes 
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sont  fondues  en  une;  on  fait  une  courte  prière,  on  récite 
le  catéchisme,  on  explique  une  portion  des  saintes- 
Ecritures,  et  on  termine  par  la  prière  et  un  cantique 
qu’on  chante  en  sortant. 

De  cette  manière,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  le 
nombre  des  lecteurs  s’est  considérablement  accru  l’année 
passée.  Et  notre  frère  pense  qu’on  peut  dire,  d’une  ma- 
nière positive,  qu’il  n’y  a pas  moins  de  cinq  cents  à cinq 
cent-cinquante  personnes  qui  s’exercent  à la  lecture  dans 
la  station,  dont  trois  cents  environ  lisent  couramment  les 
Evangiles  traduits  dans  leur  langue. 

Le  nombre  de  ceux  qui  écrivent  sur  l’ardoise  s’est  élevé 
à quatre-vingt,  parmi  lesquels  il  y en  a une  trentaine  qui 
peuvent  exprimer  leurs  idées  d’une  manière  assez  claire. 
On  est  étonné  de  leurs  progrès  en  lisant  les  extraits  qu’ils 
font  des  leçons  qu’on  leur  donne. 

En  un  mot,  la  Parole  de  vie  a été  semée  dans  le  cœur 
des  enfants  et  des  adultes  ; espérons  qu’elle  deviendra 
pour  plusieurs,  la  puissance  de  Dieu  qui  sauve  les  âmes. 

L’école  d’asile  dans  cette  station  a atteint  sa  neuvième 
année.  Nous  sommes  reconnaissants  envers  Dieu,  pour 
toutes  les  bénédictions  qu’il  a répandues  sur  les  efforts  de 
notre  chère  sœur  Madame  Rolland.  Les  obstacles  qui 
s’opposaient  à l’instruction  des  petits  enfants,  sont  à peu 
près  levés.  On  a eu  la  joie  pendant  l’année  dernière,  de 
s’assurer  que  ce  mode  d’instruction  est  adapté  aux  besoins 
des  enfants  des  païens  africains  et  propre  à opérer  une  heu- 
reuse réaction  sur  l’apathie  et  l’indolence  de  leur  caractère 
naturel,  ainsi  qu’à  leur  faire  contracter  des  habitudes 
d’ordre,  d’obéissance  et  d’activité.  Les  progrès  qu’ils  ont  faits 
permettent  d’employer  un  plus  grand  nombre  d’entre  eux, 
comme  moniteurs.  Il  est  beau  de  voir  comment  ils  ont  à 
cœur  l’avancement  de  leurs  classes.  Ils  déploient  de  l’activité 
et  ils  trouvent  du  plaisir  à enseigner,  ils  montrent  beau- 
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coup  de  patience  et  d’égalité  d’humeur,  dans  la  tâche  en- 
nuyeuse d’instruire  les  plus  jeunes  enfants.  Il  y a eu  peu 
de  cas  d’insubordination  et  de  désordre.  Parmi  deux 
cents  écoliers  on  n’en  compte  que  trois  ou  quatre  qui 
aient  causé  beaucoup  de  peine  à leurs  institutrices.  Trente 
environ  lisent  couramment  et  sans  commettre  aucune 
des  fautes  que  font  ordinairement  les  indigènes,  qui  ont 
appris  à lire  par  routine  ; quarante  épellent  avec  soin  les 
livres  en  usage  dans  l’école.  Le  reste  en  est  encore  à l’al- 
phabet. 

Une  classe  de  monitrices  reçoit  des  leçons  d’écriture, 
de  couture,  de  chant,  et  apprend  les  premières  règles  de 
l’arithmétique.  Des  leçons  bibliques  et  d’histoire  des  ani- 
maux complètent  les  exercices  du  jour. 

Mary  Jackson,  la  jeune  personne  mossouto,  qui  de- 
puis six  ans  environ  a pris  part  à la  direction  de  cette 
école,  s’acquitte  de  sa  charge  avec  zèle,  et  d’une  manière 
digne  de  louange.  Ses  manières  deviennent  de  plus  en 
plus  douces  et  agréables,  et  l’intérêt  qu’elle  porte  aux  en- 
fants, ainsi  que  ses  progrès  divers,  font  espérer  qu’elle  est 
mue  par  des  sentiments  pieux.  Cette  école  continue  à 
jouir  des  encouragements  et  du  secours  d’amis  chrétiens  de 
Manchester,  qui  lui  accordent  un  subside  annuel  de  10  liv. 
st.,  et  qui  ont  envoyé  cette  année-ci  deux  caisses  d’habille- 
ments, etc.  Le  dimanche  on  voit  tous  les  enfants  propre- 
ment vêtus,  grâce  à la  charité  de  ces  bienfaiteurs.  Nos 
Bassoutos  montrent  aussi  un  intérêt  croissant  pour  cette 
école,  comme  on  le  voit  par  la  régularité  qu’ils  mettent 
à y envoyer  leurs  enfants.  On  en  compte  généralement  de 
cent-soixante-dix  à cent-quatre-vingt  sur  semaine,  et  le 
dimanche  deux  cents.  Les  différentes  saisons  de  l’année, 
avec  leurs  occupations  diverses,  influent  très-peu  sur  la 
régularité  et  le  nombre  des  écoliers. 

Les  jeunes  filles  qui  composent  l’école  de  travail,  sous 
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les  soins  de  madame  Rolland,  sont  au  nombre  de  trente- 
six  à quarante.  Plusieurs  de  celles  qui  en  sont  sorties,  pour 
s’établir,  ont  refusé  de  se  marier  selon  les  coutumes  de  leurs 
pères,  et  se  sont  mariées  d’une  manière  chrétienne,  d’après 
l’institution  du  Seigneur,  sans  être  vendues  ou  échangées 
pour  du  bétail  au  plus  haut  enchérisseur.  Leurs  places  ont  été 
remplies  par  de  plus  jeunes.  Elles  montrent  toutes  beau- 
coup de  goût  et  de  zèle  pour  les  ouvrages  de  couture,  et 
plusieurs  manient  l’aiguille  avec  habileté.  Le  tricotage 
continue  à former  une  branche  de  leur  instruction,  et  il 
pourraitprendre  plus  d’extension  sans  la  difficulté  et  souvent 
même  l’impossibilité  que  nous  éprouvons  à nous  procurer 
le  matériel  nécessaire.  Ces  travaux  industriels  et  agréables 
ne  sont  pas  le  seul  objet  que  notre  sœur  ait  en  vue.  Ras- 
sembler ces  jeunes  filles,  leur  faire  passer  quelques  heures 
utilement  employées,  les  exercer  à une  conversation  hon- 
nête et  chrétienne,  leur  faire  répéter  de  mémoire  les  textes 
et  les  sermons  du  dimanche  précédent,  en  un  mot  former 
leur  esprit  et  leur  cœur  à des  méditations  et  à des  sentiments 
pieux,  voilà  un  but  non  moins  important  sans  doute,  qui 
se  trouve  également  atteint.  Plusieurs  d’entre  ces  jeunes 
filles  donnent  lieu  de  croire  qu’elles  ont  reçu  la  vérité  qui 
est  en  Christ,  qu’elles  l’aiment  et  se  préparent  àjouir  un  jour 
de  toutes  les  bénédictions  que  leur  a apportées  l’Evan- 
gile. 

Les  enfants  baptisés, qui  sont  maintenant  fort  nombreux, 
ont  aussi  attiré  l’attention  des  frères.  Depuis  six  mois, 
M.  Ludorf  les  rassemble  deux  fois  par  semaine,  et  leur 
donne  des  instructions  religieuses  adaptées  à leur  âge. 
Ces  enfants  s’élèvent  à cent  quatre-vingt,  tous  entre  l’âge 
de  six  à quatorze  ans.  L’unique  but  de  M.  Ludorf,  dans 
cette  classe  confiée  à ses  soins,  est  de  les  nourrir  du  lait 
spirituel  et  pur  de  la  Parole  de  Dieu,  et  de  les  amener 
insensiblement  captifs  à l’obéissance  de  Jésus-Christ,  an 
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nom  duquel  ils  ont  été  scellés  et  marqués  pour  obtenir  le 
salut.  Ces  réunions  deviennent  de  jour  en  jour  plus  inté- 
ressantes, plusieurs  d’entr’eux  donnent  des  sujets  de  joie 
et  d’encouragement  par  l’attention  avec  laquelle  ils  écoutent 
les  vérités  révélées,  et  par  les  progrès  qu’ils  font.  Une 
vingtaine  surtout  se  distinguent  de  leurs  camarades,  par 
un  sérieux  peu  commun  chez  les  enfants,  ainsi  que  par 
des  réponses  sages,  suggérées  par  les  doctrines  qui  leur 
ont  été  enseignées.  Mais  le  grand  nombre  n’avance  que 
très-lentement  dans  l’intelligence  des  saintes-Ecritures, 
souvent  leurs  cœurs  paraissent  plus  inaccessibles  que  ne 
l’étaient  pour  Israël  les  murs  de  Jéricho,  et  on  n’a  pas  seu- 
lement à tourner  autour  sept  fois,  mais  bien  septante  fois 
sept  fois,  avant  que  la  vérité  se  fasse  jour  et  pénètre  dans 
leurs  âmes. 

Ceci  nous  conduit  aussi  à vous  dire  quelques  mots  des 
classes  de  catéchumènes.  Le  nombre  des  catéchu- 
mènes est  à peu  près  égal  à celui  de  l’année  dernière. 
Ils  continuent  toujours  à s’enquérir  de  la  voie  du  salut, 
mais  avancent  lentement.  On  désirerait  trouver  chez 
eux  plus  de  vie,  de  progrès  dans  l’expérience  chré- 
tienne, moins  d’attachement  aux  choses  périssables,  et 
moins  de  soucis  pour  les  besoins  de  la  vie.  Du  reste,  il 
v a en  eux  de  la  décision  de  caractère,  de  l’empressement 
à profiter  de  tous  les  moyens  de  grâce  qui  leur  sont  of- 
ferts, et  surtout  beaucoup  de  persévérance,  avec  un 
désir  sincère  d’être  sauvés  ; on  peut  en  juger  par  leur 
attachement  à la  station,  qui  sous  le  rapport  temporel,  leur 
fournit  peu  d’avantages;  tandis  qu’à  quelques  lieues  plus 
loin,  ils  pourraient  échapper  à la  faim  qu’ils  ont  à sup- 
porter à Béerséba,  presque  chaque  année,  et  aller  vivre 
dans  l’abondance  auprès  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 
Souvent  aussi  ils  citent  eux-mêmes  ce  fait  comme  une 
preuve  de  leur  sincérité  et  de  leur  détermination  à ser- 
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vir  le  Seigneur  jusqu’à  la  mort.  « Cette  preuve,  qui  en 
Europe  pourrait  paraître  insignifiante,  dit  M.  Rolland,  à 
celui  qui  ne  connaîtrait  point  nos  localités,  est  à Béerséba 
une  pierre  de  touche  qui  nous  a souvent  aidés  à discerner 
entre  l’or  et  les  métaux  hétérogènes,  ou  pour  parler  sans 
figure,  entre  le  chrétien  et  l’hypocrite.  Quand  on  voit  un  Mos- 
souto  se  bâtir  une  maison  convenable,  se  faire  un  enclos, 
un  jardin,  on  sait  que  son  intention  est  de  chercher  le 
Seigneur,  et  de  s’occuper  du  salut  de  son  âme.  Malgré  le 
manque  de  progrès  que  nous  avons  signalé,  on  connaît 
un  bon  nombre  de  catéchumènes,  qui  font  exception  et 
qu’on  prépare,  avec  le  secours  du  Seigneur,  pour  le  bap- 
tême. » Une  vingtaine  de  personnes  ont  été  réveillées 
l’année  passée  et  sont  entrées  dans  les  classes  prépara- 
toires, tandis  que  dix-neuf  en  sont  sorties  pour  être  ajoutées 
à l’Eglise  par  le  sacrement  du  baptême.  Quarante  enfants 
furent  en  même  temps  marqués  pour  le  Seigneur  de  ce 
sceau.  M.  Rolland  regrette  que  les  bornes  qu’il  doit  mettre 
à son  rapport  ne  lui  permettent  point  de  faire  connaître 
ces  nouveaux  chrétiens,  en  rapportant  quelques-unes 
de  leurs  paroles.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien  à leurs  devanciers. 
Il  y a chez  eux  même  connaissance  et  même  expérience 
chrétienne.  Le  pasteur  de  Béerséba  croit  avoir  acquis  en 
eux  quelques  joyaux,  ou  comme  s’exprimait  un  des 
membres  de  son  Eglise,  quelques  brebis  grasses. 

« Nous  ne  croyons  plus  fondées,  dit  frère  Rolland,  les 
craintes  que  nous  avions  conçues  l’année  dernière  sur 
l’instabilité  de  Béerséba,  tant  à cause  de  l’empiètement 
des  fermiers  sur  le  terrain  de  la  station,  qu’à  cause  de 
l’insalubrité  de  l’emplacement,  et  de  l’esprit  d’émigration 
qui  s’était  manifesté  par  suite  de  la  sécheresse.  D’un  côté 
les  préliminaires  du  traité  que  Moshesh  veut  faire  avec  le 
gouvernement  colonial,  ont  bien  diminué  les  prétentions  des 
Boers,  et  de  l’autre,  le  nombre  des  morts  qui  s’est  réduit  à 
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trois  durant  tout  le  cours  de  l’année  dernière,  prouve 
que  l’endroit  est  aussi  sain  qu’un  autre.  » A Béthulie  il  est 
mort,  depuis  la  dernière  conférence,  dix  personnes  ; à 
Morija,  quatre;  à Tbaba-Bossiou,  trois;  à Mékuatling, 
trois.  Le  missionnaire  pense  pouvoir  reprendre  les  tra- 
vaux matériels  suspendus  depuis  près  d’un  an.  En  termi- 
nant ce  rapport,  nos  frères  de  Béerséba  sentent  le  besoin 
de  rendre  de  nouvelles  actions  de  grâces  au  maître  qui  nous 
a envoyés  dans  sa  vigne,  pour  les  encouragements  qu’il  leur 
a accordés  dans  son  œuvre,  et  pour  toutes  les  bénédic- 
tions qu’il  a fait  reposer  sur  leurs  travaux. 

Résumé.  — Auditeurs,  600  ; adultes  baptisés,  238  ; 
enfants  baptisés,  358  ; présents  sur  la  station,  280  ; ma- 
riages, 159;  classes  d’enfants  baptisés,  180;  écoliers,  500  î 
communiants,  242. 

BÉTHULIE. 

Le  compte-rendu  des  travaux  du  missionnaire  de  cette 
station,  est  de  nature  à nous  réjouir.  L’œuvre  qui,  dans 
les  dernières  années,  semblait  n’avancer  que  lentement, 
fait  maintenant  des  progrès  rapides.il  y a amélioration  sous 
tous  les  rapports.  L’indifférence  opiniâtre  des  indigènes, 
contre  laquelle  l’on  a eu  à combattre  dès  le  commencement, 
paraît  faire  place  à des  dispositions  meilleures.  Non-seu- 
lement un  intérêt  croissant  pour  les  vérités  religieuses  se 
manifeste,  mais  ce  qui  est  encore  plus  encourageant,  des 
âmes  se  convertissent  au  Seigneur.  Les  efforts  de  M.  Pel- 
lissier  ont  été  couronnés  de  succès  au-delà  de  toute  es- 
pérance. Sa  petite  Eglise  a été  doublée  depuis  notre  der- 
nière conférence.  En  outre  il  a trente-quatre  candidats 
qu’il  prépare  pour  le  baptême.  Ces  catéchumènes  font  des 
progrès  marquants  dans  la  connaissance  des  doctrines  fon- 
damentales de  la  Parole  de  Dieu.  L’assiduité  avec  laquelle 
ils  se  rendent  à toutes  les  instructions  religieuses,  est  une 
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preuve  du  désir  qu’ils  ont  de  servir  le  Seigneur.  Parmi  ces 
candidats  il  se  trouve  un  homme,  qui  autrefois  persécutait 
cruellement  sa  femme  à cause  de  ses  sentiments  religieux,  et 
qui, après  l’avoirdépouillée  de  tout,  l’avait  impitoyablement 
chassée  de  sa  maison,  avec  le  commandement  exprès 
de  ne  plus  y retourner.  Il  montre  maintenant  autant  de 
douceur  qu’il  avait  montré  d’aigreur  et  de  férocité.  Ce  qui 
causait  son  tourment  fait  sa  joie  et  son  bonheur  ; ce  qui  l’é- 
pouvantait le  rassure;  un  jour  il  disait  : « Oh  ! que  suis-je, 
moi,  pauvre  pécheur  qui  ai  persécuté  les  agneaux  du  bon 
Berger,  pour  que  le  Seigneur  ait  daigné  m’ouvrir  les  yeux, 
et  me  faire  comprendre  qu’en  lui  seul  est  la  vie.»  L’Eglise 
de  Béthulie  vient  de  perdre  un  de  ses  nombres.  Molale, 
dont  la  piété  sincère  et  la  conduite  chrétienne  édifiaient  les 
fidèles,  a délogé  de  ce  monde  pour  aller  habiter  le  séjour 
de  la  paix  et  de  la  félicité.  Cette  veuve  était  pauvre  de 
ce  que  le  monde  apprécie  le  plus,  mais  elle  était  riche  en 
Dieu,  ayant  des  trésors  que  les  vers  ni  la  rouille  ne  peu- 
vent détruire.  Ses  derniers  moments  ont  fait  une  pro- 
fonde impression  sur  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Elle 
exprimait  elle-même  le  désir  de  quitter  cette  vie  de  misère, 
pour  prendre  son  essor  vers  les  demeures  célestes.  La 
mort  n’était  plus  pour  elle  le  roi  des  épouvantements,  mais 
une  messagère  de  bonne  nouvelle.  Sa  physionomie 
calme  et  pleine  de  sérénité  rendait  témoignage  aux  senti- 
ments qui  l’animaient  ; quand  le  moment  arriva  où  la  sé- 
paration de  l’âme  et  du  corps  devait  avoir  lieu , elle  n’é- 
prouva aucun  combat,  aucune  angoisse,  aucune  appré- 
hension. Elle  s’endormit  paisiblement  au  Sauveur. 
L’exemple  des  chrétiens  et  la  prédication  de  l’Evangile 
ont  beaucoup  contribué  à réformer  les  mœurs  et  les  usages 
des  indigènes.  Ils  ne  sont  plus  ce  qu’ils  étaient,  tant  sous 
le  rapport  moral  que  sous  le  rapport  temporel.  Leur  intel- 
ligence se  développe,  leurs  vues  s’élargissent,  et  la  parole 
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de  Dieu  trouve  plus  d’accès  dans  leurs  cœurs.  Les  super- 
stitions qui  jadis  retenaient  ce  peuple  dans  l’ignorance  et 
l’égarement,  tombent  de  plus  en  plus  en  discrédit.  Ceux- 
mêmes  qui  n’ont  aucun  sentiment  religieux,  sont  déjà 
assez  éclairés  sur  les  erreurs  de  leurs  ancêtres,  pour  ne 
plus  s’y  laisser  entraîner.  La  vérité  a tellement  triomphé 
dans  la  station,  que  bien  des  partisans  des  coutumes  de 
leurs  pères  n’osent  plus  s’v  adonner.  Ainsi  la  circoncision 
n’est  plus  pratiquée  qu’en  secret  par  quelques  individus  ; 
les  danses  nocturnes  ont  entièrement  cessé.  Au  lieu  de  ces 
cris  sauvages  qui  autrefois  venaient  jeter  la  mélancolie  et 
le  découragement  au  fond  de  l’àme,  on  entend  des  canti- 
ques spirituels  entonnés  à la  gloire  du  Seigneur.  Les  En- 
gakas,  qui  exerçaient  un  empire  si  funeste  sur  les  esprits 
et  éloignaient  tant  d’âmes  de  la  douce  influence  de  l’Evan- 
gile, ont  perdu  leur  pouvoir  et  ne  sont  plus  tant  écoutés. 
La  chute  de  ces  dépositaires  de  superstitions,  a mis  fin 
aux  anciens  tatouages  et  aux  purifications.  Les  cérémonies 
ridicules  qui  avaient  lieu  à l’enterrement  des  morts,  ont 
fait  place  aux  funérailles  chrétiennes.  La  croyance  au 
sortilège,  qui  semble  être  innée  chez  ce  peuple,  n’est  plus 
aussi  généralement  conservée. 

Les  mœurs  se  sont  adoucies,  les  rapports  des  indigènes 
avec  leur  guide  spirituel  et  les  étrangers  sont  plus  agréa- 
bles. Les  idées  s’épurent  et  les  cœurs  deviennent  plus  sus- 
ceptibles de  recevoir  des  impressions  religieuses,  par  la 
raison  qu’ils  se  dégagent  de  plus  en  plus  des  préjugés  natio- 
naux et  les  pratiques  anciennes  sont  moins  sacrées  pour  eux. 

En  donnant  à Dieu  et  à l’Evangile  toute  la  gloire  du 
bien  qui  s’est  opéré  à Béthulie,  nous  devons  toutefois 
ajouter  que  le  Seigneur  s’est  beaucoup  servi  du  chef  de 
cet  endroit  pour  accélérer  le  triomphe  de  la  vérité.  Comme 
chef  chrétien,  il  a fait  et  fait  encore  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir, pour  éclairer  les  indigènes  placés  sous  sa  dépendance. 
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Les  assemblées  religieuses  sont  bien  suivies.  Depuis 
l’inauguration  du  temple  de  cette  station,  les  auditeurs 
sont  devenus  beaucoup  plus  nombreux.  Les  services  de 
l’après-midi,  qui  autrefois  étaient  presque  désertés,  sont 
maintenant  aussi  bien  fréquentés  que  ceux  du  matin.  La 
maison  de  Dieu  a beaucoup  plus  d’attrait  pour  bien  des 
gens;  on  s’y  rend  avec  respect  et  avec  décence.  Le  re- 
cueillement et  l’attention  avec  lesquels  on  écoute,  indiquent 
un  grand  changement  dans  ce  peuple  qui  était  si  léger,  si 
distrait,  et  que  nous  avions  tant  de  peine  à réunir  pour  lui 
délivrer  le  message  de  la  bonne  Nouvelle  du  salut.  Quand 
nous  comparons  le  temps  présent  au  temps  passé,  nous 
sommes  obligés  de  confesser  à la  gloire  de  Dieu,  que 
l’œuvre  a fait  un  pas  immense,  et  que  ces  beaux  commence- 
ments semblent  présager  des  triomphes  plus  grands  encore. 

Remarquons  aussi  que  l’amour  de  l’instruction  se  pro- 
page parmi  les  Béchuanas  à mesure  que  la  Parole  de 
Dieu  est  reçue  avec  plus  d’avidité  et  d’empressement.  L’E- 
vangile crée  chez  eux  le  besoin  de  la  lecture.  Ceux  qui 
connaissent  cet  art  font  un  bon  usage  des  livres  qu’ils  pos- 
sèdent, et  ceux  qui  y sont  encore  étrangers  paraissent  dé- 
sireux d’apprendre  à lire.  L’école,  qui  a été  la  plupart  du 
temps  sous  les  soins  de  madame  Pellissier,  marche  bien. 
Elle  nous  donne  des  sujets  d’encouragement,  nous  promet 
une  amélioration  morale  et  plus  de  développement  intel- 
lectuel chez  les  indigènes.  Les  écoliers  sont  au  nombre 
d’environ  deux  cents,  tant  enfants  qu’adultes.  Une  cin- 
quantaine ont  passé  de  l’épellation  à la  lecture  ou  à l’écri- 
ture. Il  y a deux  mois  qu’on  a du  interrompre  l’école  à 
cause  des  nombreux  champs  de  millet  qui  requièrent 
toute  l’attention  des  femmes  et  des  enfants,  pour  chasser 
les  oiseaux.  On  leur  a d’autant  plus  volontiers  donné 
pleine  liberté  de  soigner  leur  récolte,  que  ce  n’est  aujour- 
d’hui que  la  troisième  fois,  en  dix  ans,  qu’ils  voient  leurs 
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semailles  arriver  à maturité.  La  sécheresse,  comme  vous 
le  savez,  est  un  obstacle  à la  culture  du  sol.  La  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  ensemencé  des  champs  de 
froment,  n’ont  rien  récolté  à cause  du  fléau  terrible  des 
sauterelles  qui  a ravagé  tout  le  pays. 

Madame  Pellissier  se  donne  aussi  toujours  beaucoup  de 
peine,  pour  apprendre  l’art  de  la  couture  aux  femmes 
indigènes,  dont  plusieurs  sont  en  état  de  se  faire  des  robes. 
Elle  a de  plus  une  classe  de  jeunes  filles  auxquelles  elle 
se  fait  un  plaisir,  en  même  temps  qu’un  devoir,  de  donner 
des  instructions  bibliques  une  fois  par  semaine. 

Sous  le  rapport  politique,  la  plupart  de  nos  craintes  se 
sont  évanouies.  La  stabilité  et  l’indépendance  de  Bétbulie 
nous  paraissent  être  hors  de  doute,  en  tant  que  le  gou- 
vernement colonial,  dans  son  traité  avec  les  Griquois  et 
dans  celui  qu’il  veut  conclure  avec  Moshesb,  a respecté 
les  limites  de  la  station  et  lui  a laissé  sa  liberté  primitive. 
Les  fermiers,  qui  avaient  inquiété  cette  station  pendant  si 
longtemps,  et  nous  avaient  donné  de  grands  sujets  de 
crainte  sur  l’avenir  de  l’établissement,  depuis  que  le  gou- 
vernement anglais  a envoyé  une  garnison  de  soldats  à 
Colesberg,  pour  protéger  les  frontières,  ont  laissé  la  po- 
pulation jouir  de  plus  de  paix,  bien  qu’ils  ne  soient  pas 
encore  soumis  aux  autorités  coloniales. 

Résumé.  — Communiants,  89;  enfants  baptisés,  78; 
mariages,  48;  écoliers,  200;  candidats,  34;  auditeurs,  de 
4 à 500. 

BÉTHESDA. 

La  lettre  de  convocation  ayant  trouvé  M.  Schrumpf 
parti  pour  Colesberg,  il  s’est  vu  privé  d’assister  à nos 
séances,  et  nous  du  moyen  de  pouvoir  rendre  compte  de 
l’état  et  des  progrès  de  cette  station  naissante.  Mais 
nous  avons  pris  des  mesures  qui  nous  permettent  d’espérer 
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que  ce  rapport  général  ne  partira  point  sans  que 
M.  Schrumpf  ait  eu  le  temps  et  les  moyens  de  le  com- 
pléter, en  vous  faisant  connaître  Tétât  actuel  de  la  station 
qu’il  dirige. 

Agréez,  etc. 

S.  ROLLAND,  président; 

J.  P.  PELLISSIER,  secrétaire  ; 

Fs.  DAUMAS,  E.  CASALIS, 

J.  MAITIN,  Th.  ARBOÜSSET. 

Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

En  revenant  d’un  voyage  dans  la  colonie,  qui  était  de- 
venu indispensable,  j’ai  trouvé  à Béerséba  le  rapport  an- 
nuel de  la  Conférence.  Je  me  hâte  de  répondre  au  vœu 
de  mes  collègues,  en  y ajoutant  un  aperçu  de  l’état  et  de 
la  marche  de  notre  œuvre  à Béthesda.  Nos  très-chers 
frères  et  collaborateurs  vous  ont  entretenus  des  expé- 
riences réjouissantes  qu’ils  ont  eu  l’occasion  de  faire  pen- 
dant Tannée  dernière  sur  leurs  stations  respectives.  Leurs 
travaux  ont  été  bénis  sous  bien  des  rapports  ; le  chris- 
tianisme, dont  ils  sont  les  propagateurs  au  milieu  d’un 
peuple  idolâtre,  après  une  lutte  d’une  dixaine  d’années, 
semble  avoir  triomphé  dans  quelques  localités  des  pré- 
jugés païens  les  plus  invétérés.  Béni  soit  le  Dieu  de  toute 
grâce,  qui  a accordé  visiblement  à quelques  gentils  d’entre 
les  Bassoutos  le  don  de  la  repentance  pour  être  sauvés. 

Toutefois,  en  nous  réjouissant  des  succès  que  Dieu  a 
accordés  à nos  frères,  et  en  bénissant  le  Seigneur  des 
merveilles  que  sa  grâce  a daigné  opérer  au  milieu  d’une 
partie  de  ce  peuple,  n’oublions  pas  de  lui  demander  avec 
instance  l’effusion  de  son  Saint-Esprit  en  faveur  d’une 
masse  d’êtres  morts  dans  leurs  fautes  et  dans  leurs  pé- 
chés, et  qui,  à mesure  que  la  lumière  évangélique  s’ap- 
proche d’eux,  semblent  vouloir  s’envelopper  de  plus  pro- 
fondes ténèbres  encore,  ainsi  que  nous  le  voyons  tous  les 
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jours.  L’exposé  rapide  que  je  vais  vous  faire  de  l’état  ac- 
tuel des  choses  à Béthesda,  contraste  avec  le  tableau  qui 
vous  a été  tracé  des  autres  stations,  et  est  de  nature  à 
nou3  faire  sentir  vivement  le  devoir  que  je  viens  de  rappeler. 
Les  ténèbres  régnent  à Béthesda;  Satan  y déploie  toute 
sa  vigueur,  et  ses  sujets  nombreux  nous  prouvent,  par 
leurs  hurlements  continuels  et  leurs  danses  sauvages,  qu’ils 
sont  décidés  à lui  demeurer  fidèles.  L’ivrognerie,  l’adul- 
tère, le  meurtre,  et  tous  les  autres  ennemis  de  l’Evangile 
que  les  rapports  de  nos  frères  ne  mentionnent  que  pour 
annoncer  leur  mort,  subsistent  au  milieu  de  la  société 
qui  nous  entoure,  dans  toute  leur  horreur,  et  ils  s’y  ma- 
nifestent sans  aucune  gène.  J’étais  allé  au  mois  de  janvier 
dernier  visiter  le  chef  d’un  village  voisin  pour  me  mettre 
en  rapport  avec  lui.  On  m’avait  parlé  de  Sepère  comme 
d’un  homme  sage  et  réfléchi.  Quel  ne  fut  pas  mon  éton- 
nement en  le  voyant  venir  à ma  rencontre  avec  toutes 
les  manières  d’un  furieux.  Dans  ses  mains,  il  brandissait 
une  lance;  ses  yeux  brillaient  de  rage;  sa  bouche  écumait 
tandis  qu’il  me  parlait  d’un  jeune  homme,  qui,  selon  lui, 
avait  abusé  d’une  de  ses  concubines,  et  auquel  il  jurait 
la  mort.  Aucune  remontrance,  aucune  parole  de  conci- 
liation, ne  put  le  dissuader  de  son  projet  sanguinaire.  Il 
nous  quitta  précipitamment,  son  molamo  à la  main.  Il 
errait  seul  dans  les  champs,  poursuivant  sa  victime.  J’ai 
appris  depuis  que  ce  même  jour,  à la  tombée  de  la  nuit, 
Khoumari  tomba  entre  les  mains  de  son  maître  barbare, 
qui  l’assomma  à coups  de  bâton,  et  le  laissa  comme  mort 
sur  la  place.  Un  fait  de  cette  nature,  accompli  presque 
sous  mes  yeux,  n’est  pas  propre,  on  le  sent  bien,  à rap- 
procher son  auteur  du  missionnaire.  Aussi,  depuis  cet 
évènement,  ni  le  chef  Sepère,  ni  aucun  de  ses  sujets,  n’a 
mis  le  pied  dans  ma  maison.  Notre  divin  maître  a re- 
proché aux  Juifs  de  son  temps  de  préférer  les  ténèbres  à 
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la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étaient  mauvaises. 
Aujourd’hui  encore,  les  mauvaises  œuvres  condamnées 
par  la  lumière  et  par  l’esprit  de  l’Evangile,  deviennent  un 
contre-poids  énorme  aux  douces  invitations  que  le  Sei- 
gneur adresse,  et  retiennent  les  âmes  dans  les  pratiques 
impures  du  péché.  La  conscience  parle  bien  un  peu  ; la 
crainte  d’un  châtiment  se  fait  sentir  aussi  ; mais  où 
cherche-t-on  la  guérison,  le  salut?  Dans  une  fête  gros- 
sière où  l’on  tue  un  bœuf,  dont  le  sang  doit  purifier  le 
cœur,  et  dont  la  viande  offerte  en  sacrifice,  et  avidement 
dévorée  par  ceux-là  même  qui  la  donnent,  doit  apaiser 
la  colère  des  dieux. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  au  long  de  ces  fêtes  de  puri- 
fication, qui  sont  presque  journalières  dans  les  villages 
qui  nous  entourent,  et  que  vous  connaissez  déjà;  je  me 
bornerai  à ajouter  que  cette  institution  du  prince  des  té- 
nèbres, qui  cherche  dans  tous  les  lieux  du  monde  à ras- 
surer par  de  faux  moyens  les  consciences  alarmées,  a bien 
souvent  déjà  détruit  le  bon  effet  produit  sur  une  âme  par 
la  prédication  de  l’Evangile.  Témoin  ce  Tséyoa,  un  de 
mes  auditeurs  les  plus  assidus,  homme  affable  et  intéres- 
sant, qui  habite  non  loin  de  notre  établissement.  Il  n’a- 
vait que  deux  femmes,  lorsque  les  vérités  de  l’Evangile 
et  les  droits  de  Dieu  sur  lui,  lui  furent  annoncés.  A l’ouïe 
de  cette  parole,  qui  brise  la  pierre  comme  un  marteau,  les 
souillures  de  sa  vie  l’accusent  et  le  condamnent.  Plus  de 
repos,  plus  de  bonheur  pour  lui  dans  ce  monde  de  péché. 
Les  promesses  de  l’Evangile  semblent  seules  devoir  lui 
offrir  une  retraite  assurée.  Mais  son  chef  Morosi  qui 
le  voit  tristement  assis  dans  sa  cabane,  sert  d’organe  au 
grand  séducteur,  en  lui  offrant  le  secours  de  son  médecin, 
une  troisième  femme,  et  le  sang  d'un  bœuf.  L’offre  est 
acceptée,  la  cérémonie  accomplie,  la  conscience  s’apaise, 
la  paix  du  monde  célèbre  son  triomphe. 
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Cependant  ces  sortes  d’épreuves  ne  sont  pas  ce  que  le 
missionnaire  du  pays  des  Bassoutos  rencontre  de  plus 
poignant  dans  l’exercice  de  son  ministère.  Cette  révo- 
lution morale  que  l’Evangile  est  appelé  à opérer  dans  les 
individus  comme  dans  la  société,  ne  se  Fait  d’ordinaire, 
ni  dans  un  jour,  ni  dans  un  mois,  ni  dans  une  année. 
Elle  s’opère  bien  plus  souvent  graduellement,  petit  à petit, 
jusqu’au  jour  du  perfectionnement,  où  tout  devient  lu- 
mière, sanctification  et  rédemption.  Et  peut-être  ce 
pauvre  Tseyoa,  dont  je  viens  de  parler,  s’il  écoute  de 
nouveau  le  témoignage  de  l’Esprit,  parviendra-t-il  un 
jour,  'par  la  grâce  du  Tout-Puissant,  à une  conviction 
ferme  et  vivante,  qui  étouffera  tous  les  désirs  de  la  chair 
et  du  sang.  Ce  qui  afflige  le  plus,  c’est  cette  apathie  fa- 
tale, cette  indifférence  désespérante  que  nous  trouvons 
dans  la  masse  de  la  population  qui  nous  entoure.  Il  est 
important  de  constater  ce  fait,  nouveau  peut-être  dans 
l’histoire  de  la  fondation  des  missions  parmi  les  Bassoutos. 
Autrefois,  nos  frères,  en  arrivant  dans  la  contrée  pour 
prêcher  l’Evangile,  voyaient  accourir  une  foule  de  gens, 
curieux  d’apprendre  de  leurs  bouches  les  nouvelles  que 
les  étrangers  pouvaient  avoir  à leur  communiquer;  et 
nos  prédécesseurs  trouvaient  ainsi  dans  des  auditoires 
promptement  réunis,  un  aliment  pour  nourrir  leur  zèle 
missionnaire.  Aujourd’hui,  l’ignorance  de  ces  premiers 
temps  est  passée,  la  curiosité  du  peuple  est  satisfaite.  Les 
Bapoutis  de  notre  voisinage  connaissent  très-bien  la  na- 
ture des  sacrifices  que  leur  Morouti  vient  leur  imposer 
au  nom  du  Dieu  de  l’Evangile  : c’est  pourquoi  ils  se  reti- 
rent, ils  s’enfuient,  ils  se  cachent  de  peur  que  nous  n’allions 
les  contraindre  par  je  ne  sais  quel  moyen  magique  à ad- 
hérer à la  religion  nouvelle.  De  cette  manière,  une  po- 
pulation de  2,500  à 3,000  âmes  disséminée  dans  une 
trentaine  de  villages,  qui  sont  tous  à portée  delà  station 
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de  Bélhesda,  ne  nous  a fourni  jusqu’à  présent  qu’un  petit 
auditoire  se  composant  de  vingt  à trente  personnes.  Les 
hommes,  surtout  les  chefs  du  voisinage,  ont  soin  de  sé- 
questrer leurs  femmes  et  leurs  enfants  plus  sujets,  disent- 
ils,  à se  laisser  gagner  à l’Evangile.  Le  chef  Morosi  leur 
a donné  l’exemple  sous  ce  rapport. 

En  attendant,  l’Eternel  règne,  et  notre  cause  est  la 
sienne.  Aussi  aimons-nous  à retremper  nos  âmes  dans 
les  témoignages  de  son  amour  infini,  et  nous  désirons  en 
terminant  arrêter  vos  yeux  sur  ce  petit  troupeau  que  le 
Seigneur  a formé  autour  de  nous  pendant  ces  derniers 
sept  mois,  pendant  lesquels  nous  avons  continuellement 
été  couverts  de  la  poussière  et  de  la  sueur  des  travaux 
les  plus  fatiguants.  Nous  devons  confesser  que  nous  n’a- 
vons encore  rien  fait  qui  vaille  la  peine  d’être  mentionné; 
toutefois  le  Seigneur  a fait  quelque  chose.  Une  petite  fa- 
mille recuéillie,  nous  ne  savons  trop  de  quelle  manière, 
dans  différents  villages,  vient  se  grouper  chaque  di- 
manche autour  de  nous  pour  entendre  religieusement  nos 
discours.  Plusieurs  de  ces  personnes  ont  appris  à lire, 
quelques-unes  se  sont  enquises  d’une  science  encore  plus 
précieuse,  et  ont  été  visitées  par  l’Esprit  duSeigneur. 
Rantake , jeune  homme  livré  encore  il  y a huit  mois  aux 
désordres  les  plus  scandaleux,  s’écrie  aujourd’hui,  la  face 
rayonnante  de  joie  : « C’est  un  prodige  étonnant  que  ce 
changement  qui  s’est  opéré  en  moi,  et  qui  m’a  détaché 
tout  d’un  coup  de  mes  pratiques  impures,  pour  me  con- 
duire captif  aux  pieds  de  Jésus-Christ.»  Cet  homme,  en 
effet,  après  un  combat  intérieur  bien  violent,  et  qui  s’est 
prolongé  pendant  plusieurs  mois,  est  parvenu  à une  con- 
naissance peu  raisonnée,  il  est  vrai,  mais  vivante,  du  salut 
qui  est  en  Jésus-Christ.  Ses  œuvres  appuient  la  confession 
de  bouche  qu’il  fait  en  présence  de  quiconque  veut  l’é- 
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conter.  À Pétonnement  de  tous  ceux  qui  le  connaissent, 
il  a renoncé  aux  souillures  de  la  chair  qui  ne  sont  que 
trop  communes  parmi  les  Bassoutos,  et  il  témoigne  au- 
jourd’hui une  aversion  profonde  pour  toutes  ces  fêtes 
bruyantes  auxquelles  se  livrent  ses  compatriotes.  Der- 
nièrement encore , il  s’est  opposé  à une  cérémonie 
païenne  qui  devait  être  célébrée  dans  sa  famille,  à l’oc- 
casion de  la  restitution  de  son  premier  enfant.  Il  ras- 
sembla ses  parents  et  leur  dit  d’une  voix  émue  : « Jus- 
qu’à présent,  j’ai  renié  avec  vous  le  Dieu  qui  nous  a 
créés  et  son  fils  Jésus-Christ  ; mais  aujourd’hui,  sachez 
qu’il  doit  en  être  autrement  ; j’étudie  les  Ecritures,  je 
cherche  à accomplir  la  loi  de  Dieu.  C’est  pourquoi  je  re- 
nonce aux  pratiques  mauvaises  des  Bassoutos  que  cette 
loi  condamne.  Vous  me  demandez  un  bœuf  pour  célébrer 
une  fête  bruyante  ; mais  mon  cœur  y répugne  ; je  ne  tue 
plus  de  bœuf  de  cette  manière.  Allez  plutôt,  choisissez 
parmi  mon  troupeau  une  jeune  vache , je  vous  la  donne 
vivante , et  que  ce  soit  la  dernière  fois  qu’on  vienne  me 
parler  de  telles  choses.  Saches  que  maintenant  j'ai 
brisé  latête  du  vieux  serpent  et je  vous  endonne  lapeau .» 

Lihela , jeune  femme  mariée,  a aussi  éprouvé  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit.  C’est  une  pauvre  malheureuse 
attachée  à un  polygame,  homme  grossier  qui  la  frappe 
souvent  à coups  de  bâton,  et  l’entrave  de  bien  des  ma- 
nières dans  ses  exercices  de  piété.  Mais  il  semble  que 
cette  affliction,  qu’elle  supporte  pour  le  nom  de  Jésus, 
contribue  beaucoup  à mûrir  son  expérience  chrétienne. 
Elle  vient  de  temps  à autre  me  parler  de  l’état  de  son 
âme,  et  alors  elle  me  dit  : « J’ai  goûté  les  vanités  du 
monde  et  j’en  suis  rassasiée.  Mon  cœur  ne  trouve  plus 
de  repos  que  dans  le  Dieu  de  l’Evangile,  en  qui  j’ai  mis 
ma  confiance.  Il  est  réellement  Dieu,  et  Jésus  son  fils  est 
mon  Sauveur.  J’ai  quitté  le  monde  et  je  veux  servir  Dieu, 
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quoique  je  sois  traitée  de  folle  daus  mou  village*  et  ni  la 
tristesse,  ni  la  mort  ne  pourront  me  séparer  de  mon 
Sauveur  : c’est  en  lui  que  je  crois.» 

Messieurs  et  chers  frères,  je  pourrais  vous  citer  encore 
d’autres  exemples  de  la  même  nature,  qui  prouvent  que 
les  petits  commencements  de  notre  œuvre  n’ont  pas  été 
sans  quelque  bénédiction  d’en  haut  ; mais  je  crains  de 
vous  faire  concevoir  des  espérances  trop  belles  auxquelles 
peut-être  l’avenir  ne  répondrait  pas.  S’il  plait  à Dieu, 
après  une  autre  année  d’instruction,  d’examen,  de  tra- 
vail, il  me  sera  permis  de  vous  annoncer  que  nos  efforts 
n’ont  pas  été  vains  auprès  du  Seigneur,  et  que  notre  at- 
tente n’a  pas  été  trompée  ; puisse  le  compte-rendu  de 
l’année  prochaine  témoigner  de  quelques  prémices  de  la 
moisson  des  âmes  à Béthesda.  Dieu  le  veuille,  Dieu  le 
fasse,  amen  ! 

Quant  à la  partie  matérielle  de  notre  œuvre,  je  vous 
dirai  que  la -bâtisse  de  la  petite  maison  qui  doit  nous  servir 
de  demeure,  a été  commencée  au  mois  de  novembre  de 
l’année  dernière,  et  est  enfin  arrivée  à son  terme,  après 
bien  des  difficultés  et  des  peines.  Notre  excellent  frère, 
M.  Gosselin,  y a travaillé  avec  moi  constamment.  Cette 
maison  a 40  pieds  anglais  de  long  sur  17  de  large,  et 
nous  offre  un  premier  asile,  petit,  il  est  vrai,  mais  suf- 
fisant à nos  besoins  actuels.  Immédiatement  après  notre 
retour  à Béthesda,  nous  devrons  de  nouveau  mettre  la 
main  à l’œuvre  pour  bâtir  une  petite  salle  de  réunion  et 
une  petite  cuisine.  En  terminant  ce  rapport  imparfait, 
Messieurs  et  très-honorés  Directeurs,  je  vous  prie  de  re- 
cevoir avec  votre  indulgence  ordinaire  ce  que  je  viens 
d’écrire  au  milieu  des  embarras  du  voyage,  et  de  me 
croire  toujours  votre  très-dévoué  en  Jésus-Christ. 

CH.  SCHRUMPF.  » 

Béerséba,  le  4 juin  1844. 
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SYRIE. 

Populations  et  religions  diverses. — Réveil  dans  un 
village .- — Persécution. — Retraite. — Autre  mouve- 
ment dans  un  autre  village. 

L’Asie  Mineure  rappelle,  comme  nous  avons  eu  l’oc- 
casion de  le  dire,  de  grands  souvenirs  historiques;  la 
Syrie  en  rappelle  peut-être  davantage  encore.  C’est  dans 
la  Syrie  qu’eurent  lieu  les  premières  victoires  du  christia- 
nisme, et  c’est  à Antioche,  ville  principale  de  ce  pays, 
que  les  disciples  furent  appelés  chrétiens  pour  la  pre- 
mière fois.  C’est  dans  la  Syrie  que  les  armées  musul- 
manes et  les  armées  chrétiennes  se  livrèrent,  à deux 
époques  différentes,  ces  grandes  et  mémorables  batailles 
ou  le  sang  humain  coula  par  torrents,  et  ou  des  milliers 
de  combattants  périrent,  héros  quant  au  courage,  et  fana- 
tiques quant  à la  foi.  Les  chrétiens  des  croisades  avaient 
oublié,  comme  leurs  devanciers,  que  Jésus-Christ  ne  veut 
pas  être  servi  par  l’épée,  et  que  les  armes  qu’il  approuve 
et  bénit,  ne  sont  pas  matérielles  mais  spirituelles.  Si 
l’Église  s’était  armée  du  bouclier  de  la  foi,  du  casque  du 
salut,  de  l’épée  de  l’esprit,  si  elle  avait  revêtu  l’armure 
des  Saint-Paul  et  des  Saint-Jean,  elle  aurait  vaincu,  même 
en  versant  son  sang  ; mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de 
mener  à bonne  fin  cette  grande  et  colossale  entreprise, 
parce  qu’il  veut  que  son  Église  triomphe  par  la  charité,  et 
que  les  serviteurs  de  l’Évangile  fassent  tout  seuls  par 
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leur  dévouement,  ce  que  les  grands  rois  n’ont  pu  faire  par 
leurs  puissantes  et  vaillantes  armées. 

A la  place  des  Philippe-Auguste,  des  Richard  Cœur-de- 
Lion,  et  des  Frédéric  Barberousse,  voici  donc,  occupés  à la 
mêmeœuvre,  mais  d’une  manière  bien  différente,  une  poi- 
gnée d’obscurs  missionnaires  dont  le  monde  ignore  le  travail 
et  le  nom.  Ils  n’ont  aucun  prestige,  sinon  celui  de  l’amour; 
ni  aucune  arme,  sinon  l’épée  de  l’esprit.  Ils  vivent  inconnus 
sur  les  sommets  divers  des  deux  Libans  ; rien  ne  les  suit 
dans  ces  retraites,  sinon  l’œil  de  la  charité  et  lesprières  de  l’E- 
glise. Ce  champ  missionnaire  est  tout  nouveau.  La  nature 
physique  et  la  nature  morale  y déploient  toutes  leurs  di- 
versités, et  le  rendent  fort  remarquable.  Au  même  instant, 
l’été  règne  au  pied  du  Liban,  au  milieu,  le  printemps,  au 
sommet,  l’hiver  ; dans  la  plaine,  et  tout  le  long  de  la  mer, 
abondent  des  fruits  également  agréables  à la  vue  et  au 
goût  ; plus  haut,  le  cèdre  brave  le  souffle  de  la  tempête  et 
déploie  au  loin  son  vaste  branchage,  ou  bien  la  neige 
blanchit  une  cime  perdue  dans  les  cieux.  C’est  cette  belle 
nature  qui  a donné  au  psalmiste  de  si  vives  admirations, 
et  a enrichi  son  langage  des  images  qui  le  rendent  si  poé- 
tique. Au  moral,  la  variété  n’est  que  de  la  confusion  et  du 
désordre.  Ici,  et  au-dessus  de  tous  les  autres,  vous  trou- 
vez le  Musulman  hautain  et  fanatique,  il  commande  la 
verge  ou  plutôt  le  glaive  à la  main  ; ailleurs,  l’Arabe  aux 
mœurs  vagabondes  ou  sédentaires  ; monté  sur  son  cour- 
sier ou  appuyé  sur  le  sillon  qu’il  trace,  bédouin  ou  agri- 
culteur, il  garde  les  traits  distinctifs  de  sa  nature  ; comme 
le  Turc,  mais  avec  moins  de  cruanté,  il  est  Musulman. 
Plus  loin,  vous  voyez  le  couvent  maronite  suspendu  au 
liane  de  la  montagne  ; il  servit  plus  d’une  fois  de  cita- 
delle, et  le  fanatisme  chrétien  y déploya  souvent  un  rare 
courage;  les  Maronites  ont  traversé  les  plus  cruelles 
guerres,  sans  périr  comme  peuple  ; ils  ont  gardé  leur  in- 


62  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

dépendance  et  leur  religion,  grâce  à leurs.montagnes  et  à 
leur  bravoure.  Les  Maronites  sont  catholiques  romains, 
ils  sont  soumis  à l’évêque  de  Rome,  et  ils  l’ont  de  tout 
temps  servi  avec  un  aveugle  dévouement  ; seulement  le 
pape  cédant,  selon  son  habitude,  le  peu  pour  ne  pas 
perdre  le  tout,  permet  aux  prêtres  maronites  de  se 
marier;  ainsi  le  mariage  du  ministre  des  autels  est  une 
souillure  en  Europe,  etjun  lien  sacré  en  Asie.  A côté  de  la 
communauté  maronite  se  trouve  le  village  Druse.  Les 
Druses,  intrépides  comme  leurs  voisins,  aussi  puissants, 
peut-être,  quoique  moins  nombreux,  sont  avec  eux,  tan- 
tôt en  paix,  tantôt  en  guerre.  Pendant  ces  dernières 
années  les  deux  populations  ont  eu  presque  continuelle- 
ment les  armes  à la  main,  et  se  sont  fait  l’une  à l’autre 
un  grand  mal.  Les  Druses  sont  païens,  ou  à peu  près  ; les 
Ansairea,  autre  population  de  la  Syrie,  le  sont  tout-à-fait, 
mais  ils  enveloppent  leurs  croyances  et  leur  culte  d’un  tel 
secret  qu’il  est  impossible  de  s’en  faire  une  idée  précise. 
Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  les  missionnaires  sont 
parvenus  à savoir  de  la  religion  des  Druses.  (1)  Les 
Grecs  orthodoxes  sont  fort  nombreux  dans  la  Syrie; 
leur  ignorance  est  fort  grande,  leur  orgueil  est  peut-être 
plus  grand  encore.  Ils  se  disent  orthodoxes  et  croient  l’être 
seuls  ; ils  sont  aussi  superstitieux  et  presque  aussi  intolé- 
rants que  les  catholiques  romains  eux-mêmes;  toutes  les 
Eglises  protestantes  sont  pour  eux  hérétiques  à l’égal  l’une 
de  l’autre,  du  moment  qu’elles  n’admettent  pas  la  régéné- 
ration par  le  baptême  et  d’autres  erreurs  plus  graves  encore. 
Les  prêtres  grecs  sont  armés  de  foudres  comme  les 
prêtres  romains,  et  ils  lancent  avec  fureur  des  anathèmes 
contre  la  Bible  et  ses  disciples.  Voici,  d’après  le  mission- 
naire Thomson,  quelle  est  la  population  de  la  Syrie. 


(1)  Voyez  XVIIe  année,  pages  338  et  XVe  année,  pag.  281  et  suiv. 
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Musulmans.  . . . , 

. . 565,000 

Grecs  orthodoxes.  . . 

. . 240,000 

Maronites 

. . 180,000 

Catholiques  romains.  . . 

. . 40,000 

Druses 

Juifs 

Matarvalies 

Ansairea.  ..... 

Arméniens  et  autres  sectes. 

, . 20,000 

Total.  ... 

. 1,400,000 

D’après  un  mémoire  cité  par  le  Gouvernement  fi  ançais 

dans  une  discussion  de  la  Chambre  des  Députés,  les 

populations  syriennes,  rangées 
seraient  comme  suit  : 

par  ordre  de  culte, 

Mahométans 

<.  1,006,000 

Chrétiens  catholiques.  . . 

210,000 

Schismatiques 

. 31,020 

Juifs. 

41,170 

Religions  cachées.  . . . 

245,000 

Total.  . . 

. 1,533,190 

Le  colonel  Campbell,  qui  a été  consul-général  de  l’An- 
gleterre en  Égypte,  croit  que  la  population  de  la  Syrie 
est  de  1 ,864,000  habitants.  Ces  appréciations  inégales, 
faites  par  des  hommes  également  éclairés,  prouvent  la 
difficulté  d’arriver  à un  chiffre  exact.  Ce  qui  est  incontes- 
table c’est  le  phénomène  étrange  que  nous  avons  signalé, 
savoir,  la  présence  et  l’exercice  simultané  de  presque 
toutes  les  religions  connues,  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie.  Mahométans,  chrétiens,  juifs,  païens,  y vivent  à côté 
les  uns  des  autres  dans  une  grande  confusion;  toutes  les 
hérésies,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  ignorances  semblent 
s’étre  donné  rendez-vous  dans  cet  étroit  pays. 

Sous  ce  rapport,  la  Syrie  est  un  champ  missionnaire 
particulièrement  intéressant.  Si  une  population  vous  re- 
pousse, une  autre  vous  attire  ; selon  les  circonstances,  vous 
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pouvez  aller  des  chrétiens  aux  juifs,  des  juifs  aux  païens 
ou  aux  mahométans.  Le  Conseil  américain  a fait  visiter 
dernièrement  ce  pays  par  un  de  ses  agents;  celui-ci  a ac- 
quis la  conviction  qu’il  y a là  un  bel  avenir  pour  l’œuvre 
des  missions  et  que  l’œuvre  qui  y a déjà  été  commencée 
et  que  les  troubles  politiques  des  dernières  années  a 
entravée  dans  sa  marche,  doit  être  encouragée  et  étendue. 
Le  Conseil  partage  cette  opinion,  et  a arrêté  de  fortifier 
la  mission  du  Liban. 

De  tous  les  habitants  de  la  Syrie,  les  Druses,  nos  lec- 
teurs s’en  souviennent  peut-être,  étaient  ceux  qui  don- 
naient le  plus  d’espoir  aux  missionnaires  ; ils  leur  avaient 
adressé  des  appels  fort  remarquables  ; la  nation  entière 
semblait  prête  à devenir  non  pas  chrétienne,  les  mission- 
naires ne  se  sont  jamais  fait  d’illusion  à cet  égard,  mais 
protestante  ; elle  demandait  des  livres,  des  écoles,  des 
instituteurs,  et  paraissait  vouloir  adopter  une  religion 
nouvelle.  Plusieurs  Druses  prenant  les  devants  sur  la 
nation,  avaient  ouvertement  embrassé  et  courageusement 
professé  l’Évangile,  ils  avaient  donné  leurs  cœurs  à Dieu, 
et  sincèrement  cru  à Jésus-Christ;  les  missionnaires  se 
plaisaient  à les  regarder  comme  les  prémices  d’une  riche 
moisson.  Des  guerres  incessantes  et  cruelles  ont  rendu 
toute  grande  œuvre  impossible  au  milieu  des  Druses. 
Nous  croyons  qu’en  général  ce  peuple  est  encore  bien 
disposé,  et  que  si  la  paix,  une  paix  solide  et  durable,  se 
rétablit  jamais  dans  ces  montagnes,  qui  semblent  destinées 
à n’être  qu’un  champ  de  bataille,  de  grands  mouvements  reli- 
gieux s’opéreront  dans  le  Liban,  et  réaliseront  les  premières 
espérances  des  missionnaires.  En  attendant,  ceux-ci  ne 
restent  pas  inactifs,  et  leurs  efforts  ne  sont  pas  non  plus 
sans  succès.  Nous  disions  que  l’œil  de  la  charité  suivait 
seul  les  missionnaires  dans  les  vallées  profondes  ou  sur 
les  monts  élevés  du  Liban.  Nous  nous  trompions.  Le  regard 
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inquiet  et  soupçonneux  de  la  politique  les  suit  aussi,  et 
l’incrédulité,  à la  fois  frivole  et  haineuse,  leur  envoie  par- 
fois un  reproche  et  une  calomnie. 

« On  a parlé,  » disait-on  il  y a deux  ans  dans  une 
discussion  publique,  « on  a parlé  dans  le  temps  des  mis- 
sionnaires américains  qui  étaient  venus  échauffer  les 
esprits  par  un  mysticisme  religieux,  mêlé  d’idées  de  li- 
berté; mais  qui  peut  croire  que  de  vieux  catholiques  du 
seizième  siècle,  sans  lettres,  sans  préparation  d’aucune 
sorte  aux  idées  politiques , constamment  sous  les  yeux 
de  leurs  évêques  et  de  leurs  prêtres , se  soient  laissé  sé- 
duire par  des  rêves  transatlantiques  ? Qui  peut  croire 
que  des  cultivateurs  de  vignes  et  de  mûriers,  contents  de 
leur  sort,  soient  devenus  des  penseurs  philosophiques  et 
des  instruments  révolutionnaires. 

« On  a soupçonné  l’Angleterre  d’avoir  favorisé  les 

missionnaires  prétendus  américains  dans  un  intérêt 
purement  politique.  (1)» — L' homme  animal  ne  comprend 
point  les  choses  qui  sont  de  V Esprit  de  Dieu;  car 
elles  lui  paraissent  une  folie,  et  il  ne  les  peut  entendre 
parce  que  c'est  spirituellement  qu'on  en  juge....  Mais 
Dieu  a choisi  les  choses  folles  du  monde  pour  con- 
fondre les  sages , et  Dieu  a choisi  les  choses faibles  du 
monde  pour  confondre  les  fortes.  Ainsi  il  est  arrivé  que 
les  rêves  sont  devenus  des  réalités , que  les  cultivateurs 
ont  quitté  leurs  vignes  et  leurs  mûriers  et  sont  devenus 
des  penseurs,  non  pas  philosophiques,  les  paroles  que  nous 
avons  citées  plus  haut  prouvent  que  ce  serait  peu  de 
chose,  mais  des  penseurs  chrétiens  et  des  instruments  de 
cette  sainte  guerre  que  le  Seigneur  est  venu  allumer  sur 
la  terre.  Les  missionnaires  donnent,  en  effet,  dans  leurs 


(1)  Discours  de  M.  David,  prononcé  dans  la  Chambre  des  Députés, 
le  30  janvier  1843. 
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dernières  communications,  les  détails  qu’on  va  lire  sur  un 
mouvement  qui  a eu  lieu  dans  l’un  des  villages  du 
Liban. 

« Au  mois  de  février  dernier  (1844),  nous  reçûmes  la 
visite  de  cinquante  habitants  du  village  de  Hasbaya,  ap- 
partenant à l’Église  grecque.  Nous  les  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  à notre  culte  arabe  un  jour  de  dimanche.  Le 
lendemain  ils  vinrent  nous  voir,  nous  déclarant  leur  in- 
tention de  devenir  protestants,  et  leur  désir  d’avoir  des 
ministres  et  des  instituteurs.  N’ayant  jamais  visité  le  vil- 
lage de  Hasbaya  comme  missionnaires,  et  ne  connaissant 
aucun  de  ses  habitants , nous  fûmes  portés  à nous  expli- 
quer cette  demande  extraordinaire  par  des  motifs  tem- 
porels. Pressés  par  nos  questions,  ces  hommes  se  plaigni- 
rent beaucoup  de  l’oppression  sous  le  poids  de  laquelle 
ils  gémissaient,  et  qui  provenait,  disaient-ils,  d’un  parti 
qui  était  en  faveur  auprès  de  l’autorité  locale.  Ils  espé- 
raient échapper  à cette  oppression  en  formant  eux-mêmes 
une  communauté  distincte.  Le  fait  qu’ils  avaient  quitté 
leurs  demeures  sans  avoir  payé  les  taxes,  nous  fit  craindre 
qu’ils  n’espérassent  obtenir  de  nous  quelque  protection 
contre  les  exigences  du  gouvernement.  Voilà  tout  ce  que 
nous  trouvâmes  alors  et  tout  ce  que  nous  avons  trouvé 
depuis  de  temporel  dans  leurs  motifs.  En  même  temps , 
il  nous  parut  que  l’égoïsme  et  la  corruption  du  clergé,  et 
la  négligence  avec  laquelle  il  s’occupe  des  intérêts  spiri- 
tuels des  troupeaux,  avaient  diminué  l’attachement  du 
peuple  pour  l’Église,  et  l’avaient  préparé  à la  quitter  sans 
regret.  Ce  dissentiment  entre  eux  et  leur  clergé  était  an- 
cien; il  s’était  accru  chaque  année.  Ils  avaient,  par 
ouï  dire , appris  à connaître  notre  caractère  et  nos  doc- 
trines; ils  avaient  lu  plusieurs  de  nos  livres,  et  s’étaient 
souvent  entretenus  avec  l’un  de  nos  colporteurs.  Voilà 
pourquoi  ils  s’adressèrent  à nous. 
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« Nous  eûmes  une  longue  conversation  avec  eux;  nons 
cherchâmes  à bien  leur  faire  connaître  nos  vues  ; nous 
leur  dîmes  qu’il  n’est  d’aucune  utilité  de  passer  d’une 
Église  à une  autre  quand  le  cœur  reste  de  même,  et  qu’ils 
ne  devaient  attendre  de  nous  aucune  protection.  Nous 
leur  conseillâmes  de  revenir  dans  leurs  maisons,  de  faire 
la  paix  avec  leurs  voisins,  et  de  payer  les  taxes  au  gou- 
vernement. Ils  consentirent  à cette  dernière  proposition, 
mais  ils  déclarèrent  en  même  temps  qu’ils  ne  rentreraient 
jamais  dans  l’Église  grecque  , et  qu’ils  devaient  avoir 
quelques-uns  d’entre  nous  pour  être  leur  guide  spirituel. 
Ils  auraient  désiré  que  l’un  de  nous  au  moins  les  accom- 
pagnât dans  leur  village;  mais  nous  nous  refusâmes  abso- 
lument à cela , et  nous  ne  permîmes  pas  même  à aucun 
aide  indigène  de  les  suivre.  Nous  leur  dîmes  cependant 
que  s’ils  revenaient  en  paix  dans  leur  village,  payaient  les 
impôts  au  gouvernement , et  se  réconciliaient  avec  leurs 
adversaires , nous  enverrions  un  aide  pour  les  instruire, 
et  que  s’il  nous  donnait  sur  leur  conduite  des  détails  favo- 
rables, ils  pourraient  attendre  une  visite  de  l’un  de  nous. 

« Après  une  pareille  réponse,  nous  espérions  à peine 
entendre  encore  parler  d’eux.  Mais  quelques  jours  plus  tard, 
nous  reçûmes  une  lettre  dans  laquelle  ils  nous  disaient  qu’ils 
avaient  fait  ce  que  nous  leur  avions  conseillé  ; en  consé- 
quence, ils  nous  demandaient  la  visite  promise,  et  ils  nous 
priaient  de  la  faire  le  plus  tôt  possible.  Comme  ministres  de 
Jésus-Christ,  nous  crûmes  qu’il  était  de  notre  devoir,  quels 
que  pussent  être  leurs  motifs,  de  leur  accorder  leur  de- 
mande; nous  envoyâmes  d’abord  deux  de  nos  frères  indi- 
gènes, et  nous  leur  recommandâmes  très-expressément  de 
se  borner  £ l’instruction  du  peuple  et  de  ne  donner 
aucune  idée  d’avantages  temporels.  Avant  leur  départ,  nous 
reçûmes  une  seçpnde  visite  des  chefs  de  la  communauté; 
cette  visite  était  plus  pressante  encore  que  la  dernière* 
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« Déjà  ils  ont  supporté  le  mépris  de  leurs  voisins  ; les 
autorités  ecclésiastiques  ont  fait  tous  les  efforts  possibles 
pour  les  intimider,  mais  sans  succès;  ils  sont  tous  restés 
fermes  à l’exception  de  six  ou  huit.  Pour  sceller  l’engage- 
ment de  fidélité  qu’ils  ont  pris  les  uns  envers  les  autres, 
et  ratifier  par  un  acte  commun  leur  séparation  de  l’Église 
grecque,  ils  ont  mangé  publiquement  de  la  viande  pen- 
dant le  carême.  Leur  plus  grande  épreuve  était  le  retard 
de  notre  visite.  Chacun  se  moquait  d’eux,  on  leur  disait 
qu’ils  étaient  une  secte  sans  pasteur,  et  que  leurs  préten- 
dus amis  de  Beyrout  n’avaient  nul  souci  d’eux. 

«Enfin  deux  de  nous  purent  faire  la  visite  promise. 
Nous  arrivâmes  à Hasbaya  le  9 du  mois  dernier  (Mai). 
Nous  nous  informâmes  d’abord  du  véritable  état  des 
choses.  Nous  acquîmes  la  conviction  que  nous  avions  été 
trop  lents  à croire  à la  sincérité  de  ces  nouveaux  protes- 
tants. Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  ce  mouvement, 
sans  admettre  une  intervention  spéciale  de  l’esprit  de  Dieu. 
Ils  paraissent  avoir  abandonné  toute  idée  d’avantages 
terrestres.  Ils  sont  dans  ce  moment  environ  cent  cinquante 
personnes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  C’est 
le  tiers  de  la  communauté  grecque  de  ce  village.  Ils 
comptent  parmi  eux  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
respectables  delà  localité,  et  beaucoup  de  jeunes  gensd’un 
caractère  décidé.  Leur  amour  de  la  paix,  en  même  temps 
que  leur  fermeté  et  leur  hardiesse,  leur  ont  gagné  l’es- 
time générale.  Pendant  notre  séjour  dans  le  village,  nous 
avons  eu  de  très-fréquents  entretiens  religieux  avec  eux; 
ils  nous  ont  écouté  avec  une  simplicitéetunempressement 
très-réjouissants.  Quelques-uns  ont  fait  des  progrès  consi- 
dérables dans  la  connaissance  chrétienne,  plusieurs  pa- 
raissent avoir  profité  sous  plusieurs  rapports  des  instruc- 
tions qu’ils  ont  reçues.  Non  pas  que  la  vérité  ait  déjà  pro- 
duit son  plein  et  salutaire  effet  sur  les  cœurs;  mais  il  est 
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réjouissant  d'entendre  même  les  Grecs  reconnaître  qu’il 
s’est  opéré  une  amélioration  réelle  dans  leur  caractère, 
que  les  profanes  ont  cessé  de  jurer,  et  les  ivrognes  renoncé 
à leurs  coupes.  Le  jour  du  Seigneur  est  bien  observé  ; en 
un  mot,  leur  séparation  de  l’Église  grecque  est  complète  ; 
ils  n’ont  aucune  inclination  par  le  culte  des  images  et  des 
saints.  Même  les  femmes  ont  cessé  d’invoquer  la  vierge 
Marie. 

« Qu’ils  soient  sincères  dans  la  détermination  qu’ils 
ont  prise  d’embrasser  la  foi  protestante  et  de  reconnaître 
la  Bible  seule  pour  leur  guide,  cela  n’est  nullement  dou- 
teux pour  nous.  Seulement  leurs  connaissances  sont  encore 
fort  bornées.  Ils  ne  font  que  commencer  à étudier  le  vrai 
christianisme;  il  n’est  pas  à croire  qu’ils  aient  déjà  cette 
intime,  profonde  conviction  de  la  valeur  de  la  vérité  qui 
fait  supporter  les  violentes  persécutions.  Qu’adviendra-t- 
il  de  tout  ceci?  Nous  l’ignorons;  nous  ne  voulons  ni 
concevoir  ni  donner  de  trop  grandes  espérances.  Ce  pays 
est  essentiellement  le  pays  de  l’inconstance,  le  pays  des 
subits  changements;  cependant  une  grande  porte  a été 
ouverte  à la  prédication  de  l’Evangile,  et  nous  devons 
nous  en  réjouir,  en  priant  le  Seigneur  de  bénir  l’œuvre 
commencée.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  autre  missionnaire  écrivait: 
« Je  viens  de  Hasbaya,  où  j’ai  passé  deux  semaines.  La 
moisson  paraît  blanche.  Les  protestants  restent  fermes  et 
s’accroissent.  On  n’aperçoit  aucun  commencement  de 
persécution.  Ils  s’instruisent  chaque  jour,  quelques-uns 
très -rapidement.  L’école  compte  quarante  à cinquante 
élèves  et  nous  devons  bientôt  en  établir  une  seconde.  Nos 
aides  se  sont  fidèlement  acquittés  de  leur  tâche.  » 

La  persécution  était  inévitable  ; elle  ne  tarda  pas  ; les 
prosélytes  reçurent  de  bonne  heure  un  baptême  de  feu. 
Deux  mois  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  la  première 
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visite  des  missionnaires  que  Forage  éclata  et  à plusieurs 
reprises.  «Je  trouvai  le  peuple,  écrit  le  missionnaire  qui 
visitait  le  village,  dans  une  grande  agitation.  Trente  cava- 
liers, y compris  cinq  ou  six  prêtres,  étaient  arrivés  le  jour 
précédent.  Ils  avaient  été  envoyés  par  le  patriarche 
pour  ramener  la  communauté  protestante  dans  le  giron 
de  l’Eglise  grecque.  Les  émissaires  avaient  résolu  de 
s’établir  de  leur  propre  autorité  dans  les  maisons  des 
principaux  protestants  et  d’y  rester  jusqu’à  ce  que  leur  des- 
sein fut  accompli.  Nos  amis  avaient  été  informés  du  strata- 
gème à l’avance  ; en  conséquence,  ils  avaient  fermé  leurs 
demeures  et  s’étaient  rendus  dans  la  maison  que  nous  avons 
louée.  Les  cavaliers  arrivèrent  devant  des  portes  fermées, 
et  force  leur  fut  d’aller  se  loger  parmi  leurs  amis.  Loin 
d’être  découragés  par  ce  désappointement,  ils  s’acquit- 
tèrent de  leur  mission  avec  le  plus  grand  zèle.  Aucun 
moyen,  honorable  ou  vil,  ne  fut  négligé:  prières,  menaces, 
présents,  reproches,  violence  même,  tout  fut  mis  en  ac- 
tion. La  députation  était  appuyée  par  les  émirs  et  une  so- 
ciété de  jeunes  gens.  La  confusion  et  la  détresse  étaient 
à leur  comble.  Enfin  un  ordre  du  pacha  de  Damas,  ob- 
tenu par  le  consul  anglais,  fit  une  nécessité  au  principal 
émir  de  protéger  les  protestants,  l’obligea  à changer  de 
conduite  et  à mettre  fin  à la  violence  des  persécuteurs. 
Un  ou  deux  jours  après,  la  députation  quitta  le  village. 
Elle  avait  réussi  à égarer  environ  vingt  personnes  ; mais 
plusieurs  sont  déjà  revenues  à nous,  et  d’autres  nous  ont 
fait  savoir  qu’elles  se  joindront  de  nouveau  à leurs  frères, 
aussitôt  qu’il  leur  sera  possible  d’échapper  du  milieu  de 
ceux  qui  les  retiennent. 

«Malheureusement,  les  cinq  prêtres  étaient  restes  dans 
le  village,  et  ils  continuaient  l’œuvre  de  la  députation, 
soutenus  par  les  jeunes  gens  déjà  mentionnés  et  par  les 
émirs.  Nos  amis  étaient  battus  ; on  leur  crachait  au  visage, 
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on  les  chassait  de  leurs  propres  maisons,  et  on  les  acca- 
blait d’injures  partout  ou  on  les  trouvait.  L’émir  supérieur 
ne  prenait  absolument  aucune  mesure  pour  arrêter  la 
violence  des  adversaires.  Plusieurs  craignaient  à chaque 
instant  de  perdre  la  vie.  Nous  réunissions  tous  les  soirs 
le  peuple  pour  le  culte,  et  employions  le  jour  à nous  en- 
tretenir avec  ceux  qui  venaient  nous  voir.  Enfin,  vers  la 
fin  de  juillet  nos  peines  diminuèrent  et  nous  pûmes  es- 
pérer de  meilleurs  jours.  » 

Le  missionnaire  et  son  aide  étaient  épuisés,  malades 
même  d’émotion  et  de  fatigue.  Leur  présence  paraissant 
moins  nécessaire,  ils  crurent  devoir  faire  une  courte  ex- 
cursion au  sommet  des  montagnes  pour  réparer  un  peu 
leurs  forces  abattues.  Ils  étaient  partis  sans  crainte  d’aucun 
trouble;  mais  le  lendemain  leurs  amis  étaient  dans  l’an- 
goisse et  suppliaient  le  missionnaire  d’aller  à leur 
secours.  A la  suite  d’une  querelle  avec  un  collecteur  pu- 
blic, leurs  adversaires  s’étaient  retirés,  armés,  à quelque 
distance  du  village,  et  de  là  ils  avaient  fait  dire  au  chef 
des  protestants  que  s’il  ne  quittait  pas  le  village  dans 
quelques  heures,  ils  le  mettrait  à mort  ; et  aux  autres 
protestants  que  s’ils  osaient  s’éloigner  du  village,  ils  pé- 
riraient sur  la  route.  Le  danger  était  grand  ; les  autorités 
ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  rien  faire  pour  les  protestants 
persécutés  ; personne  n’était  là  pour  leur  donner  cou- 
rage et  conseil.  Ils  ne  manquèrent  néanmoins  ni  de  fer- 
meté ni  de  sagesse;  ils  firent  entr’eux  une  alliance  solen- 
nelle, ils  s’engagèrent  par  serment  à être  fidèles  les  uns 
aux  autres  jusqu’à  la  mort.  Si  l’un  quittait  le  village,  tous 
devaient  le  quitter.  Leur  chef  ne  pouvant  plus  y rester 
sans  s’exposer  à la  mort,  ils  partirent  par  divers  chemins, 
et  ils  se  dirigèrent,  non  sans  danger  et  sans  larmes,  vers  le 
rendez-vousqu’ilss’étaientdonnéau  sommet  desmontagnes. 

Le  missionnaire  s’empressa  de  les  y suivre.  Son  départ 
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du  village  fut  bien  touchant.  «Les  femmes,  les  mères, 
les  sœurs,  les  filles  des  exilés  vinrent  me  charger  de  divers 
messages  pour  leurs  parents.  L’une  me  dit,  en  pressant 
son  petit  enfant  sur  son  sein  : « Je  n’ai  personne  au  monde 
pour  me  soutenir,  que  Dieu  et  le  père  de  ce  petit  enfant. 
Si  quelque  chose  lui  arrive,  je  le  redemanderai  de  vos 
mains.  » Une  autre  me  pria  de  prendre  soin  de  son  fils 
qui  n’était,  disait  la  pauvre  mère,  qu’un  jeune  homme  et 
qui  n’avait  pas  été  habitué  à marcher  sur  ces  rudes  mon- 
tagnes. Elles  paraissaient,  à la  vérité,  toutes  inquiètes 
pour  leurs  amis,  mais  elles  n’avaient  aucune  crainte  pour 
elles-mêmes,  bien  qu’elles  fussent  restées  au  milieu  de 
leurs  ennemis  et  que  quelques-unes  fussent  si  pauvres 
qu’elles  ne  savaient  ni  comment  ni  où  elles  trouveraient 
leur  pain  du  lendemain.  Nous  leur  fîmes  nos  adieux  au 
milieu  de  beaucoup  de  larmes  et  de  prières,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  sommet  de  la  montagne  où  nous 
devions  trouver  nos  amis.  Ils  m’avaient  écrit  une  lettre 
pour  m’informer  du  lieu  de  leur  retraite  et  me  prier  de 
me  rendre  immédiatement  auprès  d’eux.  Nous  arrivâmes 
au  point  du  jour  ; je  me  jetai  à terre,  et  je  dormis  jus- 
qu’au lever  du  soleil;  il  y avait  trois  nuits  que  je  n’avais 
fermé  l’œil. 

« Je  trouvai  ces  pauvres  gens  sur  une  montagne,  en 
plein  air,  sans  tente,  sans  lit,  sans  couverture  d’aucune 
sorte,  à moitié  morts  de  froid  et  de  faim.  J’avais  chargé 
mon  domestique  d’acheter  autant  de  pain  qu’il  pourrait  en 
porter.  Ils  dévorèrent  cette  insuffisante  nourriture.  Nous 
partîmes  alors  pour  Âbeih;  mais  notre  marche  fut  un 
peu  lente,  la  chaleur  du  jour  était  excessive  comme  l’avait 
été  le  froid  de  la  nuit,  et  quelques-unsde  nos  amis  neparvin- 
rent  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  au  sommet  du  Liban. 
Nous  trouvâmes  sur  notre  route  un  sheik,  de  qui  nous 
reçûmes  un  excellent  accueil.  Il  fit  une  fête  pour  tous  nos 
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gens,  et  il  leur  témoigna  le  plus  vif  intérêt.  J’ai  rendu 
quelques  services  à ce  jeune  sheik,  après  la  guerre  des 
Druses;  maintenant  qu’il  est  rétabli  dans  son  autorité,  sa 
reconnaissance  pour  moi  ne  connaît  plus  de  bornes.  Le 
lendemain  je  divisai  le  peuple  en  deux  parties,  j’envoyai 
l’une  à mon  collègue  M.  Whiting  à Aitab,  j’emmenai 
l’autre  avec  moi  à Abeih.  Nos  amis  resteront  quelque 
temps  avec  nous,  en  attendant  que  quelques  mesures 
soient  prises  pour  assurer  leur  retour  dans  le  village 
qu’ils  ont  quitté.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  8 septembre  1844  , le  même 
missionnaire  écrivait  : «La  communauté  grecque  de  Has- 
baya,  dans  son  zèle  furieux  pour  exterminer  le  protes- 
tantisme, a résisté  à un  ordre  du  pacha  et  s’est  ainsi  mise 
en  rébellion  contre  le  gouvernement.  Les  meneurs  sont 
accusés  de  ce  haut  crime,  et  des  troupes  régulières  se- 
ront envoyées  contre  eux.  Ainsi,  par  leur  folie,  ils  ont 
changé  une  question  religieuse  en  une  question  politique. 

«Je  vois  le  doigt  de  Dieu  dans  l’expulsion  inattendue  et 
violente  de  notre  peuple  du  village  de  Hasbaya.  Il  n’est 
presque  pas  permis  de  douter  qu’il  n’y  eût  eu  des  scènes 
de  carnage  dans  le  village,  si  les  principaux  protestants  y 
étaient  restés.  Après  le  désordre  de  la  lutte,  ils  auraient  im- 
manquablement été  appelés  à répondre  àquelques-unesdes 
questions  pendantes  devant  l’autorité  militaire.  Mais 
comme  toutes  les  violences  ont  eu  lieu  en  leur  absence, 
il  n’est  pas  possible  de  leur  en  faire  partager  la  respon- 
sabilité, ni  de  diriger  contre  eux  même  le  semblant 
d’une  accusation.  Ils  sont  encore  tous  à Abeih,  ils  suivent 
avec  zèle  les  instructions  religieuses.  Notre  chapelle  est 
finie,  la  cloche  appelle  les  fidèles  au  culte  chaque  di- 
manche, et  chaque  soir  de  la  semaine.  Ainsi  nous  avons 
établi  dans  ces  lieux  la  forme  extérieure  d’une  église  pro- 
testante, sans  en  demander  la  permission  à personne. 
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Un  mouvement  semblable  à celui  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  a eu  lieu  dans  une  autre  partie  du  Liban. 
« Le  village , disent  les  missionnaires , est  situé  au 
cœur  du  pays  occupé  par  les  Maronites;  mais  les  ha- 
bitants sont  grecs  et  grecs  catholiques.  Les  princi- 
paux d’entre  eux  sont  venus  nous  voir,  ont  passé  plu- 
sieurs jours  avec  nous,  et  sont  rentrés  dans  leurs  foyers 
munis  de  livres  que  nous  leur  avons  donnés.  Leur  chef 
a ouvert  une  école  à ses  propres  dépens;  il  y a dix 
jours  qu’il  est  encore  venu  me  voir,  il  m’a  fait  le  récit 
suivant  de  ses  peines  : 

«Après  que  l’évêque  catholique  grec  eut,  par  des  ordres 
réitérés  mais  inutiles,  essayé  de  faire  fermer  l’école,  il  se 
rendit  de  sa  personne  dans  le  village  et  il  essaya  de  toutes 
les  manières,  par  des  raisonnements,  des  prières,  des 
menaces  et  par  l’excommunication,  de  ramener  les  per- 
sonnes ébranlées  à leur  Eglise.  Il  voulut  aussi  se  faire 
donner  les  livres  pour  les  brûler.  Ne  réussissant  pas  au 
gré  de  ses  désirs,  il  s’adressa  à plusieurs  émirs  pour  en 
obtenir  du  secours.  L’un  d’eux  partit  de  nuit  avec  qua- 
rante hommes  pour  se  saisir  du  chef  des  opposants;  ce- 
lui-ci fut  informé  de  leur  projet  seulement  quelques  mi- 
nutes avant  leur  entrée  dans  sa  maison;  il  n’eut  pas  le 
temps  de  fuir,  mais  il  se  cacha  dans  une  petite  cave. 
L’émir  et  ses  gens  restèrent  trois  jours  dans  la  maison, 
mangèrent  toutes  les  provisions  qui  s’y  trouvaient,  puis 
se  retirèrent.  Le  captif  avait  passé,  lui,  ces  trois  jours 
sans  manger  ni  boire.  Le  plus  tôt  qu’il  le  put,  il  fuit  et 
il  se  retira  auprès  de  nous.  11  paraît  être  entièrement 
protestant  et  évangélique  dans  ses  vues,  et  il  connaît  fort 
bien  les  Saintes-Écritures  et  nos  livres.  Ses  frères  et  en- 
viron quinze  chefs  de  famille  sont  avec  lui  dans  ce  mou- 
vement. 

« Il  reçut  samedi  une  lettre  d’eux,  annonçant  qu’une 
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grande  députation  de  la  famille  Malouf  (1)  s’est  rendue 
en  corps,  de  différents  villages,  auprès  de  l’émir  et  lui  a 
demandé  un  compte  sévère  de  ce  qu’il  a fait.  La  députa- 
tion s’est  retirée  en  colère,  déclarant  que  si  L’émir  tirait 
l’épée  pour  persécuter  le  peuple  à cause  de  sa  religion, 
on  trouverait  une  épée  aussi  longue  que  la  sienne,  et 
l’on  verrait  s’il  oserait  renouveler  une  pareille  insulte  à 
la  famille  Malouf.  Cette  affaire  est  un  grand  sujet  de 
conversation;  elle  excite  un  esprit  de  recherche  que  nous 
nous  efforçons  de  nourrir  en  envoyant  notre  colporteur 
autour  de  nous.  Malgré  l’état  de  trouble  du  pays,  peut- 
être  y a-t-il  en  ce  moment  plus  d’excitation  religieuse 
qu’à  aucune  autre  époque  passée;  les  quinze  chefs  de  fa- 
mille qui  sont  restés  dans  leur  village,  sont  résolus  de  le 
quitter,  s’ils  ne  peuvent  y obtenir  l’exercice  de  leurs  droits. 
Je  reçois  presque  chaque  jour  des  nouvelles  de  quelque 
mouvement  religieux  parmi  le  peuple  ; les  différentes  hié- 
rarchies religieuses  tremblent  pour  leur  influence.  Voilà 
la  cause  du  zèle  cruel  avec  lequel  elles  persécutent  le 
peuple  de  Hasbaya.  Il  est  digne  de  remarque  que  presque 
tous  les  mouvements  religieux  ont  lieu  au  milieu  des 
montagnes:  les  villes  sont  entièrement  adonnées  à l’idôla- 
trie.  Ah!  que  n’avons-nous  plus  de  foi,  plus  d’amour,  plus 
de  zèle,  et  vingt  autres  aides  semblables  à quelques-uns 
de  ceux  que  nous  possédons  déjà.  Le  Seigneur  de  la 
moisson  veuille  envoyer  des  ouvriers  dans  cette  grande 
vigne  ! » — Amen. 


(1)  Cette  famille  peut  mettre  1,500  hommes  sur  pied,  et  est  Tune 
des  plus  puissantes  du  Liban. 
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Mort  du  missionnaire  Jean-Gaspard  Kohlhoff. 

La  lettre  qu’on  va  lire  a été  érite  par  l’évêque  anglican 
de  Madras.  Elle  est  un  bien  beau  témoignage  rendu  à la 
piété  et  au  zèle  de  l’un  des  compagnons  d’œuvre  de  l’infa- 
tigable Schwartz.  Il  est  touchant  de  voir  un  pieux  et 
digne  évêque  parler  avec  vénération  et  humilité  d’un  fi- 
dèle missionnaire  ; il  s’honore  même  d’avoir  été  son  ami, 
et  il  raconte  sa  mort  avec  une  profonde  émotion. 

« Le  27  du  mois  dernier,  dit-il,  Dieu  a trouvé  bon  de 
prendre  à lui  le  vénérable  Jean-Gaspard  Kohlhoff.  Il 
l’avait  conservé  si  longtemps  à l’Inde,  que  pendant  les 
trente  dernières  années  il  en  était  considéré  comme  le 
patriarche  chrétien.  Kohlhoff  était  le  dernier  reste  de 
cette  petite  bande  de  missionnaires  du  siècle  dernier,  que 
nous  avons  coutume,  nous  qui  sommes  maintenant  à 
l’œuvre  dans  ce  vaste  champ  missionnaire,  de  citer 
comme  des  exemples  propres  à ranimer  nos  cœurs. 
Schwartz,  Gericke,  Pohle,  Rottler,  et  leurs  compagnons 
et  collaborateurs  dans  leurs  travaux  apostoliques,  ont  été 
depuis  longtemps  transportés  dans  leur  repos  ; et  main- 
tenant celui  qui  a été  moissonné  le  dernier,  plein  de  jours 
et  semblable  à une  gerbe  de  blé  bien  mûrie,  a disparu 
aussi  du  milieu  de  nous.  Us  nous  ont  laissé  un  exemple, 
afin  que  nous  suivions,  comme  ils  l’ont  fait  eux-mêmes, 
les  traces  de  Jésus-Christ. 

«Pendant  quelque  temps,  la  santé  de  M.  Kohlhoff 
était  allée  s’affaiblissant  sensiblement,  mais  son  amour 
pour  les  âmes  était  resté  le  même.  Très-peu  de  jours 
avant  sa  mort,  quoiqu’il  fut  très-faible,  il  voulut  exhorter 
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encore  une  fois  son  bien-aimé  troupeau  ; car  c’est  ainsi 
que,  dans  son  affection  profonde  et  vraiment  germanique, 
il  avait  coutume  de  l’appeler;  et  étant  monté  dans  sa 
chaire  pour  la  dernière  fois,  il  prêcha  Christ  comme  il 
l’avait  toujours  fait  depuis  le  jour  de  sa  consécration  au 
saint-ministère.  Les  paroles  qu’il  adressa  à ses  auditeurs 
sont  celles  que  Christ  nous  adresse  à tous:  «Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  » Ce  fut  le  dernier  texte  choisi  par  un  servi- 
teur de  Dieu  qui,  pendant  près  de  cinquante-huit  ans, 
avait  prêché  le  salut  par  Christ  aux  païens.  N’est-il  pas 
à croire  que  pendant  qu’il  délivrait  ainsi  pour  la  dernière 
fois  le  miséricordieux  message  de  son  maître,  il  a tout 
particulièrement  senti  que  ce  repos  qui  est  réservé  au 
peuple  de  Dieu,  lui  était  déjà  préparé  à lui-même,  et  que 
parvenu  au  terme  de  la  carrière  comme  un  fidèle  mes- 
sager de  pardon,  de  paix  et  de  salut,  il  était  sur  le  point 
de  déloger  pour  être  avec  Christ,  ce  qui  est  beaucoup 
meilleur? 

« Je  n’étais  pas  assez  intimement  lié  avec  M.  Kohlhoff 
pour  que  j’essaie  de  tracer  le  tableau  de  son  caractère; 
j’ai  été  empêché  d’année  en  année,  par  des  devoirs  pres- 
sants et  plus  immédiats,  de  mettre  à exécution  le  projet 
que  j’avais  formé  depuis  longtemps  de  faire  une  seconde 
visite  à Tanjore.  — La  dernière  fois  que  je  vis  le  vé- 
nérable missionnaire,  il  y a maintenant  plus  de  cinq  ans, 
je  lui  demandai  et  il  me  donna  sa  bénédiction.  Depuis 
cette  époque  nous  nous  sommes  écrit  l’un  à l’autre  aussi 
souvent  que  le  devoir  l’exigeait,  mais  non  aussi  souvent 
que  l’affection  et  le  respect  que  j’avais  pour  lui  l’auraient 
voulu,  car  j’avais  pour  M.  Kohlhoff  cette  affection  et  ce 
respect  qu’inspire  particulièrement  à un  jeune  frère  dans 
le  ministère  un  serviteur  de  Dieu  âgé  et  vraiment  fidèle  : 
une  affection  et  un  respect  de  même  nature  et  de  même 
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effet  que  ceux  qu’éprouvait  sans  doute  pour  Paul  âgé, 
son  bien-aimé  compagnon  d’œuvre  Philémon. 

« Nous  ne  pensions  pas  de  même  sur  chaque  point  ; car 
M.  Kohlhoff,  avec  son  bon  cœur  et  son  indulgente  charité, 
était  plus  facile  pour  la  caste  que  je  ne  suis  disposé  à 
l’être  ; à la  vérité,  je  puis  peut-être  dire  qu’il  était  réelle- 
ment plus  indulgent  à l’égard  des  chrétiens  de  Tanjore, 
que  le  maintien  de  la  discipline  chrétienne  ne  le  com- 
porte... Sur  son  lit  de  mort,  il  adressa  de  ferventes  prières 
à Celui  qui  est  puissant  pour  sauver  ; il  priait  sans 
cesse  en  disant  : « Seigneur,  soulage-moi  ! prends -moi  l 
Je  suis  prêt!  reçois-moi  dans  ton  royaume!  Seigneur 
Jésus,  reçois  mon  esprit  ; » et  les  dernières  paroles  qu’on 
put  entendre,  furent  celles  dont  le  Seigneur  lui-même 
s’était  servi  dans  sa  prière.  Ainsi  mourut  Kohlhoff, 
homme  de  prière  jusqu’à  la  fin,  âgé  de  quatre-vingt  et 
un  ans  et  dix  mois,  fort  jusqu’au  dernier  moment  de  son 
existence  terrestre,  dans  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ. 
Les  restes  mortels  de  Schwartz  et  de  son  fils  dans  l’Évan- 
gile reposent  maintenant  ensemble  dans  la  chapelle  de 
Schwartz  à Tanjore,  attendant  une  bienheureuse  résur- 
rection, par  Celui  qui  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie. 
Ils  étaient  pleins  de  charité  et  de  douceur  pendant 
leur  vie  ; maintenant,  après  une  séparation  de  quarante- 
six  ans,  ils  ne  sont  pas  séparés  dans  leur  mort, 

«Le  portrait  de  mon  ancien  ami  est  suspendu  dans  mon 
cabinet  où  j’écris  maintenant,  et  je  puis  dire  que  son  as- 
pect répond  à l’admirable  tableau  que  l’un  de  nos  poëtes 
a tracé  des  premiers  propagateurs  de  l’Évangile.  Dans 
ce  pays,  un  évêque  n’a  que  trop  souvent  à écrire  l’épitaphe 
de  ses  frères  ; mais  si  jamais  un  serviteur  de  Christ  mérita 
après  sa  mort  des  paroles  de  respect  et  de  louange  de  son  é ve- 
que  survivant,  ce  fut  assurément  Jean-Gaspard  Kohlhoff.  » 
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TAHITI. 

Lettre  du  Comité  de  la  Société  des  Missions  au  Président 
du  Conseil  des  Ministres. 

La  position  de  plus  en  plus  critique  de  la  mission  et 
des  chrétiens  de  Tahiti  occupe  vivement  le  Comité  de  la 
Société  des  Missions.  Nous  espérons  pouvoir  prochaine- 
ment entrer  dans  le  détail  des  démarches  qu’il  a faites 
pour  leur  témoigner,  d’une  manière  efficace,  sa  sincère 
et  profonde  sympathie.  Nous  nous  bornons  aujourd’hui  à 
publier  la  lettre  qu’on  va  lire,  et  qui  a été  précédée  d’une 
autre  lettre  de  la  même  nature,  écrite  à l’ouïe  des  pre- 
miers malheurs  de  la  mission  chrétienne  de  Tahiti. 

Paris,  15  janvier  1845. 

A Monsieur  le  Maréchal  duc  de  Dalmatie , Ministre 
de  la  guerre , et  Président  du  Conseil. 

Monsieur  le  Président  du  Conseil , 

Les  craintes  que  nous  prîmes  la  liberté  de  vous  expri- 
mer dans  notre  lettre  du  10  avril  1843,  à laquelle  vous 
avez  daigné  accorder  une  bienveillante  attention,  n’é- 
taient point  sans  fondement;  elles  n’ont  reçu  que  trop 
tôt,  des  événements,  une  triste  et  douloureuse  confirma- 
tion. Les  événements  survenus  dans  l’île  protestante 
d’Otahiti,  ont  eu  pour  résultat  des  malheurs  que  nous  ne 
saurions  trop  déplorer,  et  à la  suite  desquels,  les  trou- 
peaux rassemblés  par  les  soins  des  missionnaires  protes- 
tants, ont  été  dispersés,  les  écoles  fermées,  et  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  obligés  de  chercher  un  refuge 
dans  les  îles  du  voisinage.  Ainsi,  le  fruit  de  cinquante  an- 
nées de  labeurs  et  de  sacrifices  semble  perdu,  et  l’on  di- 
rait que  les  hommes  dévoués  qui  ont  fondé  cette  œuvre, 
n’assistent  au  désolant  spectacle  qu’ils  ont  sous  les  yeux, 
que  pour  pleurer  sur  des  ruines. 

Tous  les  chrétiens  protestants  de  France  et  de  l’Eu- 
rope entière,  croyez-le,  Monsieur  le  Ministre,  se  sont 
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émus  à l’ouïe  de  ces  nouvelles,  et  leur  anxiété  est  allée 
toujours  croissant,  car  la  cause  religieuse  qui  est  en  pé- 
ril est  leur  cause,  et  les  hommes  qui  souffrent  au-delà 
des  mers,  sont  leurs  co-religionnaires  et  leurs  frères. 
Aussi  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  est- 
elle  persuadée  qu’elle  exprime  leurs  sentiments,  en  se 
faisant  l’organe  auprès  de  vous,  Monsieur  le  Ministre,  de 
la  sympathie  profonde  de  tous  les  chrétiens  évangéliques 
pour  l’église  affligée  d’Otahiti. 

Nul  intérêt  politique  ne  nous  anime,  aucun  motif  pris 
en  dehors  de  la  religion  et  de  l’humanité  ne  nous  dirige 
dans  la  démarche  que  nous  faisons  auprès  de  vous.  Ce 
qui  nous  attriste  et  nous  alarme,  c’est  que  la  reli- 
gion de  l’Evangile  que  nous  professons,  est  en  danger 
dans  une  contrée  soumise  pendant  près  d’un  demi -siècle 
à son  doux  et  bienfaisant  empire.  En  conséquence,  M.  le 
Ministre,  nous  venons,  par  votre  organe,  réclamer  au- 
près du  Gouvernement  du  Roi,  en  faveur  des  chrétiens 
protestants  des  îles  de  la  Société,  et  nous  osons  supplier 
l’honorable  Conseil  que  vous  présidez,  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  que  les  missionnaires  évan- 
géliques de  ce  pays  soient  protégés,  que  leur  culte  puisse 
être  rétabli,  et  que  la  mission  reprenne  le  cours  de  ses 
travaux  si  malheureusement  interrompus. 

Dans  l’espérance  que  vous  daignerez  prendre  en  sé- 
rieuse considération  une  démarche  à laquelle  les  événe- 
ments donnent  chaque  jour  une  importance  plus  grande, 
nous  avons  l’honneur,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  of- 
frir l’expression  de  notre  très-haute  et  très-respectueuse 
considération. 

Au  nom  du  Comité , 

Le  Président , comte  VERHUELL. 
Le  Secrétaire , F.  MONOD. 

Le  Directeur,  GRAND-PIERRE. 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


FRANCE. 

Démarches  du  Comité  de  la  Société  des  Missions,  à 
Voccasion  des  épreuves  de  la  mission  protestante  de 
Tahiti. 

Les  amis  de  la  Société  ont  lu  dans  la  dernière  livraison 
de  ce  Journal  une  lettre  récemment  adressée  par  le  Co- 
mité à M.  le  Président  du  Conseil  des  Ministres,  au  sujet 
des  malheurs  croissants  de  la  mission  de  Tahiti.  Cette 
démarche,  on  le  pense  bien,  n’est  pas  la  seule  que  le  Co- 
mité ait  faite  ; peut  être  les  nombreux  chrétiens  qui  ont 
si  profondément  sympathisé  aux  cruelles  épreuves  de 
leurs  frères  de  Tahiti,  verront-ils  avec  quelque  intérêt 
le  détail  de  ce  que  les  Directeurs  de  la  Société  des  Mis- 
sions évangéliques  de  Paris  ont,  de  leur  côté,  essayé  de 
faire  en  faveur  d’une  mission  qui  ne  pouvait  manquer  de 
leur  être  chère,  comme  à tous  les  amis  de  vérité. 

Au  milieu  de  la  profonde  douleur  causée  par  les  pre- 
mières nouvelles  venues  de  Tahiti,  le  Comité  comprit 
d’abord,  qu’outre  le  devoir  de  la  sympathie  et  de  la 
prière,  commun  à tous  les  chrétiens,  il  trouvait  dans  sa 
position  des  devoirs  particuliers.  Le  mal  venant  de  France, 
il  devait  examiner  si  le  remède  ne  pourrait  peut-être  pas 
en  venir  aussi.  Dès  sa  première  séance,  il  arrêta  de  don- 
ner aux  chrétiens  de  Tahiti  un  témoignage  public  et  so- 
lennel de  sympathie,  et  de  solliciter  les  prières  de  tous 
xx.  7 
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les  amis  de  la  Société  en  leur  faveur.  A cet  effet,  le  Co- 
mité publia  une  brochure  où  il  exposait  les  dangers  graves 
de  la  mission  de  Tahiti,  et  faisait  pressentir  les  devoirs 
des  chrétiens  de  France  dans  ces  tristes  circonstances. 
Un  autre  exposé  des  faits,  assez  semblable  au  premier 
pour  le  fonds,  mais  sensiblement  modifié  quant  à la 
forme,  fut  envoyé  par  le  Comité  à peu  près  à la  même 
époque  aux  membres  des  deux  Chambres.  (1)  Le  Comité 
écrivit  en  même  temps  aux  Directeurs  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres  la  lettre  suivante,  qui  montre  quels 
étaient  ses  vœux  : 

« Paris,  le  *23  mars  1S43. 

« Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

«Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  réelle  et  vraie 
sympathie  avec  lesquels  nous  avons  appris  la  nouvelle 
des  événements  qui  menacent,  selon  toute  probabilité, 
la  prospérité  de  vos  missions  dans  l’Océanie.  Nos  alarmes 
n’ont  pas  été  moins  promptes,  ni  notre  douleur  moins 
profonde  que  s’il  s’était  agi  d’une  mission  que  nous  eus- 
sions nous-mêmes  fondée.  Aussi  avons-nous  éprouvé  le 
besoin  de  venir  sans  retard  vous  témoigner  la  part  sin- 
cère que  nous  prenons  à la  situation  nouvelle  où  vous 
vous  trouvez  dès  à présent  placés  vis-à-vis  de  ces  îles  où 
vos  chers  missionnaires  dépensaient,  depuis  tant  d’an- 
nées, avec  tant  de  succès,  leurs  forces  et  leur  vie. 

«Nous  sommes  si  petits  et  si  faibles,  que  notre  se- 
cours ne  saurait  vous  être  d’une  grande  utilité;  toutefois, 
si  vous  jugiez  que  dans  les  circonstances  actuelles,  notre 
Société  put  vous  prêter  la  plus  légère  assistance,  veuillez 


(1)  On  sait  quels  efforts  l’un  des  membres  du  Comité  a faits  pour 
faire  entendre  la  vérité  sur  les  événements  de  Tahiti,  au  sein  du 
parlement  français.  Celui-là  a parlé;  d’autres  ont  écrit.  On  connaît  les 
deux  ouvrages  de  MM.  Wilks  et  Lutterotb. 
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disposer  de  nous  ; nous  serions  heureux  de  vous  prouver 
autrement  qu,e  par  des  paroles  de  condoléance,  combien 
vos  travaux  nous  ont  toujours  été  chers,  et  combien,  dans 
ce  moment  surtout,  nous  en  apprécions  la  valeur. 

«Dans  cette  assurance,  veuillez  recevoir,  Messieurs  et 
très-honorés  frères,  l’expression  de  nos  sentiments  les 
plus  fraternels  et  les  plus  dévoués.» 

« Au  nom  du  Comité  : 

« Signé  : GRÀNDPIERRE  Directeur.» 

Sous  la  date  du  30  mars,  les  Directeurs  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres  répondirent  au  Comité  en  ces 
termes  : 

« J’ai  le  plaisir  de  vous  accuser  réception  de  votre  très- 
aimable  lettre  du  23  courant,  qui  exprime  la  sympathie 
éprouvée  par  le  Comité  de  votre  Société,  à l’occasion  des 
tristes  événements  récemment  survenus  dans  l’île  de  Ta- 
hiti. Nous  étions  pleinement  préparés  à apprendre  que 
cette  attaque  non  provoquée,  dirigée  par  l’amiral  Du- 
petit-Thouars,  au  nom  du  gouvernement  français, "contre 
un  peuple  qui  a joui  de  la  lumière  de  l’Evangile  et  des 
bienfaits  de  la  civilisation  pendant  tant  d’années,  a pro- 
duit de  pénibles  émotions  au  sein  de  votre  Comité. 
Nous  accepterons  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
services  que  vous  nous  offrez,  s’ils  paraissent  devoir  être 
utiles  dans  le  présent  état  de  choses.»  Ensuite,  les  Di- 
recteurs priaient  le  Comité  d’employer  toute  son  influence 
pour  porter  le  gouvernement  français  à ne  pas  ratifier  le 
traité  conclu  par  l’amiral  Dupetit-Thouars,  avant  d’être 
mieux  renseigné  sur  la  vérité  des  faits  allégués  par  l’amiral 
français. 

Le  Comité  n’a  auprès  du  gouvernement  aucun  carac- 
tère officiel  II  résolut  néanmoins  de  faire  l’unique  dé- 
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marche  qu’il  fut  en  son  pouvoir  de  tenter.  Il  adressa  au 
Président  du  Çonseil  la  lettre  suivante.  C’est,’  nous  le 
croyons,  la  première  démarche  de  cette  nature  qui  ait  été 
faite  sur  le  continent. 

«Paris,  le  10  avril  1843. 

A Monsieur  le  Maréchal , Duc  de  Dalmatie , 
Président  du  Conseil. 

« Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

« Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris  croirait  manquer  à ses  devoirs , s’il  n’essayait 
d’appeler  votre  attention  sur  les  conséquences  possibles 
d’un  acte  qui  est  soumis  en  ce  moment  à l’examen  du 
gouvernement,  et  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la 
prospérité  générale  des  missions  protestantes. 

« Le  traité  conclu  entre  la  France  et  la  reine  de  Tahiti 
attend,  dit-on,  la  ratification  du  Roi.  Il  y aurait  donc 
péril  à ajourner  la  manifestation  des  alarmes  que  fait 
naître  dans  nos  cœurs  une  des  clauses  de  ce  traité;  celle 
qui  soumet  la  question  concernant  les  Européens  à un 
conseil  de  trois  membres,  parmi  lesquels  figure  M.  Moe- 
renhout,  l’ennemi  personnel  des  missionnaires  protestants, 
et  qui  leur  donne  le  droit  d'expulser  quiconque  aura 
agi  ou  parlé  dans  un  sens  hostile  aux  intérêts  français. 

« Il  est  sans  doute  inutile  d’insister,  Monsieur  le  Maré- 
chal, sur  l’usage  qu’on  peut  faire  d’une  pareille  disposition 
pour  se  débarrasser  sans  bruit  des  ministres  de  notre 
communion,  auxquels  on  aura  paru  assurer  des  garanties, 
et  que  des  accusations  vagues  permettront  de  sacrifier 
successivement.  Nos  craintes  sont  partagées  par  tous  les 
protestants  de  France.  Elles  le  sont  ou  le  seront,  nous 
osons  le  croire,  par  tous  les  protestants,  non  de  l’Angle- 
terre seulement,  mais  du  monde  entier. 
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« Ce  qui  les  explique,  ce  sont  les  circonstances  qui  ont 
précédé  ou  accompagné  la  signature  de  la  convention 
dont  nous  venons  de  parler  ; c’est  la  propagande  armée 
que  la  France  a entreprise  depuis  1838  dans  l’Archipel 
de  Sandwich  et  dans  celui  de  la  Société,  au  profit  d’un 
culte  et  contre  un  autre. 

«Vous  comprendrez,  Monsieur  le  Président  du  Conseil, 
que  la  Société  des  Missions  évangéliques,  habituée  à en- 
tourer de  la  plus  tendre  et  fraternelle  affection  la  belle 
œuvre  chrétienne  de  l’Océanie,  se  soit  émue  à la  pensée 
des  périls  qui  semblent  la  menacer. 

« Veuillez  agréer  l’assurance  de  notre  respect  profond 
et  de  notre  entier  dévouement. 

« Le  Comte  VER-HUELL, 

« Président  de  la  Société.  » 

Le  Comité  reçut  la  réponse  qu’on  va  lire. 

« Ministère  de  la  guerre.  Paris,  le  19  avril  1843. 

« Monsieur  le  comte,  j’ai  reçu  la  lettre  que  la  Société 
des  Missions  évangéliques , sous  votre  présidence , m’a 
écrite  au  sujet  du  traité  passé  avec  la  reine  de  Tahiti,  et 
relativement  aux  missions  protestantes  répandues  dans 
cette  île. 

« Les  craintes  que  votre  Société  a manifestées  me  pa- 
raissent d’autant  moins  fondées  qu’il  est  de  notoriété  pu- 
blique, par  tout  ce  qui  se  pratique  en  France,  en  fait  de 
religion,  que  le  Gouvernement  du  Roi  ne  pourrait,  sans 
injustice,  être  soupçonné  de  projets  d’intolérance  dans  la 
Mer  Pacifique. 

« Toutefois,  je  ne  manque  pas  de  donner  communica- 
tions à mes  collègues,  les  Ministres  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  marine , de  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire. 
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« Recevez , monsieur  le  comte , l’assurance  de  ma 
haute  considération. 

Le  Président  du  Conseil , Ministre  de  la  guerre. 
Signé  ; Maréchal  duc  de  Dalmatie. 

L’île  de  Tahiti  étant  devenue  une  possession  fran- 
çaise par  la  ratification  du  traité  imposé  à la  reine  Pp- 
maré,  le  Comité  crut  un  moment  que  des  missionnaires 
évangéliques  français  pourraient  peut-être  devenir  d’utiles 
collaborateurs  pour  les  missionnaires  anglais;  le  Comité 
sentait  le  besoin  de  prouver  aux  chrétiens  éprouvés  de 
Tahiti , ainsi  qu’à  leurs  respectables  et  fidèles  conduc- 
teurs, qu’ils  avaient  en  France  des  amis  et  des  frères  qui 
les  aimaient,  qui  souffraient  avec  eux,  et  qui  étaient 
prêts  à voler  à leur  secours.  Ce  vœu,  le  Comité  le  rendit 
public,  il  le  fit  connaître  à tous  les  amis  de  la  Société  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir:  par  deux  publications  spé- 
ciales déjà  mentionnées,  (1)  par  son  Rapport  annuel,  (2) 
par  les  paroles  prononcées  en  son  nom  dans  l’assemblée 
générale,  (3)  par  la  voie  du  Journal  des  Missions,  qui 
chercha  à tenir  l’attention  des  chrétiens  de  France  sans 
cesse  fixée  sur  les  épreuves  et  sur  les  besoins  de  la  mis- 
sion de  Tahiti;  (4)  enfin  par  la  correspondance  privée  et 
les  démarches  faites  auprès  de  deux  pasteurs  que  le  co- 


(1)  Intitulées,  l’une  : La  Société  des  Missions  évangéliques  en  pré- 
sence des  événements  qui  viennent  de  se  passer  dans  VOcèanie;  l’autre  : 
Etat  des  îles  de  la  Société , avant  leur  conversion  au  Christianisme , 
leur  condition  présente,  leur  avenir. 

(2)  Rapport  de  1843,  pages  32  et  suivantes. 

(3)  Idem,  pages  41  et  42. 

(4)  XVIIIe  année,  pages  160,  199„214,  395.  XIXe  année,  page  277. 
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mité  jugeait  particulièrement  propres  à diriger  à Tahiti 
la  mission  française,  dans  le  cas  où  elle  y serait  fondée. 
De  toutes  ces  démarches  publiques  et  privées,  résultèrent 
l’envoi  de  quelques  dons  spéciaux  et  la  présentation  d’un 
ministre  du  saint  Évangile,  que  le  Comité  se  hâta  de  re- 
cevoir dans  la  Maison  des  Missions. 

Dès  le  mois  d’octobre  1843,  le  Comité  chargea  l’un  de 
ses  membres,  qui  se  trouvait  à Londres,  de  réitérer,  à la 
Société  des  Missions  de  cette  ville,  l’offre  de  services  qui 
lui  avait  déjà  été  faite.  Sur  ces  entrefaites,  les  événements 
devinrent  fort  graves  dans  l’Océanie  ; tout  parut  remis 
en  question;  on  venait  d’apprendre  que  deux  bâtiments 
de  guerre  anglais  étaient  arrivés  à Tahiti,  et  il  parut  aux 
Directeurs  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  que  l’a- 
venir de  l’île  n’étant  peut-être  pas  encore  décidé,  et  l’ar- 
rivée, dans  des  circonstances  si  graves  , de  missionnaires 
protestants  français  pouvant  rompre  l’unité  de  la  mission 
et  amener  peut-être  des  difficultés  nouvelles,  il  y avait  lieu 
de  s’abstenir  pour  le  moment.  Cet  avis  était  trop  sage 
pour  que  le  Comité  ne  l’adoptât  pas.’  En  même  temps, 
le  ministre  du  Saint  Evangile  dont  nous  avons  parlé  ac- 
cepta une  autre  vocation  en  France.  Ainsi,  la  complica- 
tion des  événements  d’une  part,  le  manque  d’ouvriers  de 
l’autre,  empêchèrent  alors  le  Comité  de  réaliser  un  désir 
qui  lui  tenait  profondément  à cœur,  et  de  commencer  une 
œuvre  qui  lui  avait  d’abord  paru  un  devoir  sacré.  Plein 
de  confiance  en  la  sagesse  divine , il  attendit  des  indi- 
cations nouvelles  de  la  volonté  du  Seigneur. 

Il  ne  renonça  nullement  à la  mission  de  Tahiti , et  il 
était  heureux  de  voir  son  vif  désir  de  pouvoir  aider  les 
vénérables  frères  qui  l’ont  commencée,  partagé  par  tous 
les  amis  de  la  Société.  Le  Rapport  annuel  de  l’année  der- 
nière, et  les  paroles  prononcées  par  M.  le  pasteur  Verny 
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à l’Assemblée  générale  (1)$  témoignent  de  la  profonde 
sympathie  du  Comité  pour  les  chrétiens  éprouvés  de 
Tahiti,  et  de  son  espoir  de  pouvoir  la  prouver  par  des  faits. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  les  événements  se  sont 
succédé,  et  combien  ils  favorisaient  peu  les  paisibles  tra- 
vaux d’une  mission  chrétienne.  Lorsque  les  missionnaires 
périssaient  au  milieu  des  combats , ou  étaient  obligés  de 
quitter  l’île,  lorsque  la  guerre  dispersait  leurs  troupeaux 
et  fermait  leurs  écoles , le  Comité  ne  pouvait  que  mêler 
ses  prières  et  ses  larmes  à celles  de  tant  de  chrétiens  qui 
pleurent  aujourd’hui  les  suites  d’une  guerre  si  injuste 
dans  ses  motifs  et  si  funeste  dans  ses  résultats.  Ainsi,  il 
s’est  empressé  de  se  rendre  à l’appel  qui  a été  adressé 
il  y a peu  de  mois  aux  amis  de  l’œuvre  des  missions,  et 
la  réunion  mensuelle  de  prières  du  mois  de  janvier  a eu 
spécialement  pour  objet  les  épreuves  de  la  mission  de 
Tahiti. 

A cette  époque,  il  a reçu,  de  plusieurs  Sociétés  de  Mis- 
sions allemandes,  une  lettre  qui  témoigne  de  leur  charité 
et  de  leur  zèle  , et  qui  ne  peut  qu’édifier  nos  amis  de 
France  : elle  prouve  qu’en  Christ  il  n’y  a ni  Français,  ni 
Allemand  , ni  Anglais  , ni  Otahitien  : lorsqu’un  membre 
souffre,  fût-ce  au  bout  du  monde,  tous  souffrent  avec  lui. 
Voici  cette  lettre  : 

Au  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris. 

« Hambourg,  Maison  des  Missions,  le  27  décembre  1S44. 

« Chers  frères  en  Christ, 

« Dans  une  conférence  qui  a eu  lieu  à Berlin  le  4 juin 
dernier,  et  qui  était  composée  des  délégués  des  Sociétés 


(l)  Rapport  de  1S44,  pages  50  et  59. 
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des  Missions  de  Berlin  et  de  Dresde,  de  la  Société  du 
Bhin  et  de  celles  du  nord  de  l’Allemagne,  il  a été  question 
de  l’entrée  des  missionnaires  papistes  dans  les  îles  de  la 
Société,  et  l’on  s’est  demandé  ce  que  nous  pourrions  faire, 
de  notre  côté  , pour  conserver  ces  Eglises  chrétiennes, 
naguères  païennes,  au  pur  Evangile,  et  les  maintenir  dans 
la  communion  de  l’Eglise  protestante. 

Il  fut  résolu  : 1°  qu’on  enverrait  une  circulaire  à 
MM.  les  membres  des  Sociétés  des  Missions  évangéliques 
d’Allemagne  , dans  le  but  de  les  engager  à prier  pour 
l’Eglise  opprimée  d’Otahiti  ; 2°  qu’on  écrirait  aussi  une 
lettre  de  consolation  et  d’encouragement  aux  Otahitiens 
convertis  au  saint  Evangile;  3°  et  qu’on  adresserait  égale- 
ment une  lettre  à la  « Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris,  » concernant  celte  affaire. 

« Les  deux  premières  circulaires  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ont  été  écrites  et  expédiées  sur  le  champ 
à leur  destination.  La  première,  que  nous  vous  envoyons 
ci-jointe  , a été  imprimée  , et  quelques  milliers  d’exem- 
plaires en  ont  été  répandus  en  Allemagne  ; la  seconde  a 
été  envoyée  à la  Société  des  Missions  de  Londres , pour 
qu’elle  soit  expédiée  à Otahiti.  Cette  Société  nous  a déjà 
donné  l’assurance  qu’elle  l’enverra , à la  première  occa- 
sion, à nos  frères  opprimés. 

« La  Société  des  Missions  du  Nord  a été  chargée  de 
l’expédition  de  la  troisième  lettre,  et  le  Comité  satisfait  à 
cette  décision  par  la  présente  : 

« Chers  frères  en  Christ , 

« Nous  sommes  loin  de  croire  que  ces  tristes  événe- 
ments aient  échappé  à votre  attention  : nous  savons  que 
vous  avez  rendu  publiquement  un  témoignage  clair  et 
positif  contre  le  fait  dont  nous  parlons  ; mais  il  nous  semble 
qu’il  dépend  de  vous  de  faire,  dans  c ette  circonstance,  des 
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démarches  énergiques  par  lesquelles  on  puisse  éloigner 
le  danger  qui  menace  l’Eglise  d’Otahiti  ; nous  croyons 
même  qu’il  est  de  votre  devoir  de  ne  rien  négliger  à cet 
égard. 

« Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  vous  aviez  senti  ce 
qu’il  serait  utile  que  vous  fissiez  ; ce  qu’il  est  même  de 
votre  devoir  de  faire  ; ce  que  le  Seigneur  demande  de 
vous,  qui  êtes  ses  serviteurs , dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Il  vous  a paru,  comme  à nous,  très-désirable  et  très- 
convenable  que  vous  vous  intéressiez  à l’œuvre  de  la  con- 
version des  îles  de  la  Mer  du  Sud  ; et  ce  n’est  que  la  crainte 
d’entrer  dans  le  champ  de  travail  des  missionnaires  anglais 
et  américains  qui  a pu  vous  empêcher  de  prendre  une 
résolution  à cet  égard.  Mais,  maintenant,  d’après  les  der- 
nières nouvelles , les  missionnaires  anglais  ayant  quitté 
Otahiti,  il  nous  semble  nécessaire  que,  si  les  rapports  de 
la  France  avec  ces  îles  sont  ceux  de  puissance  protec- 
trice, les  missionnaires  anglais  et  américains  soient  rem- 
placés par  des  missionnaires  évangéliques  français,  et 
qu’à  cet  effet  vous  envoyiez,  dans  ces  contrées,  des  ou- 
vriers de  votre  Société. 

« Notre  présente  lettre  a pour  but  de  vous  encourager 
dans  votre  intention , et  de  vous  engager  à prendre,  dès 
maintenant,  la  résolution  de  commencer,  au  nom  du  Sei- 
gneur, la  mission  dans  les  îles  de  la  Société,  après  en  être 
convenu  avec  la  Société  de  Londres. 

« Nous  ne  voulons  pas  méconnaître  qu’il  y aura  des 
difficultés  : les  fonds,  ainsi  que  les  ouvriers,  vous  manque- 
ront. 

« Mais  le  Seigneur,  qui  fait  entendre  sa  voix,  au  moyen 
des  signes  du  temps,  d’une  manière  si  haute  et  si  distincte, 
ne  vous  laissera  manquer  ni  de  l’un,  ni  de  l’autre  ; car  c’est 
à lui  qu’appartiennent  l’or  et  l’argent,  et  il  peut  fournir, 
à ceux  qu’il  envoie,  tout  ce  qu’il  veut.  Avez-vous  jamais 
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été  dans  le  besoin  depuis  que  vous  avez  mis  la  main  à 
son  œuvre  ? vous  a-t-il  jamais  refusé  les  secours  qui  vous 
étaient  nécessaires?  et  n’avez-vous  pas  appris,  dans  le 
cours  de  cette  année,  combien  de  messagers  le  Seigneur 
peut  vous  donner  quand  son  temps  est  venu  ? Ne  serait-il 
plus  le  Seigneur,  lui,  qui  a appelé  des  bergers  et  des  pê- 
cheurs à son  œuvre , pour  en  faire  des  prophètes  et  des 
apôtres  ? 

« Nous  voulons  faire  tout  ce  que  nous  pouvons.  Si  la 
France  évangélique  ne  peut  pas  fournir  les  fonds  qui  sont 
nécessaires  pour  soutenir  l’Eglise  évangélique  dans  les 
îles  de  la  Société,  le  Seigneur  ne  vous  parle  pas  seule- 
ment à vous , mais  il  nous  parle  aussi  à nous  , en  Alle- 
magne : nous  sommes  tous  membres  d’un  même  corps,  et 
il  en  est  la  tête.  Ainsi,  l’Eglise  évangélique  d’Allemagne  se 
souviendra  des  frères  d’Otahiti;  ainsi,  les  Sociétés  des 
Missions  d’Allemagne , qui  sont  représentées  par  cette 
lettre,  vous  offrent  de  faire  des  collectes  spéciales  et  de 
demander  des  dons  particuliers,  afin  de  vous  mettre 
en  état  d’entrer  dans  le  champ  et  de  commencer  le  com- 
bat. 

« Nous  ne  pouvons  pas  vous  secourir  en  vous  envoyant 
des  hommes.  Mais,  ne  pourriez-vous  pas  prendre  la 
résolution,  au  nom  du  Seigneur  (et  vous  renoncer  vous- 
mêmes  de  cette  manière),  de  laisser  vos  missions  bénies 
du  sud  de  l’Afrique  dans  l’état  ou  elles  sont  maintenant? 
ne  pourriez -vous  pas  vous  contenter,  pour  un  temps,  de 
ce  que  vous  y avez  fait  et  ne  pas  vous  étendre  plus  loin 
dans  ce  pays?  ou  plutôt,  ne  pourriez-vous  pas  nous  de- 
mander, à nous  Allemands,  de  porter  secours  aux  païens 
du  sud  de  l’Afrique?  Nous  sommes  sûrs  que  bientôt  le 
temps  viendrait  ou  le  Seigneur  vous  accorderait  de  nou- 
veau d’y  étendre  votre  activité  à côté  de  nous. 

« Chers  frères,  voilà  la  demande  que  nous  avons  à vous 
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adresser  ; voilà  la  sollicitude  que  nous  nous  sentons  près* 
sés  de  mettre  dans  vos  cœurs. 

« Comme  nous  sommes  arrivés  à de  telles  pensées  et  à 
de  tels  projets,  non  pas  par  légèreté,  ni  par  caprice,  mais 
après  de  mûres  réflexions  devant  le  Seigneur,  qui  a daigné 
nous  accepter  comme  ses  serviteurs , nous  vous  deman- 
dons, par  amour  fraternel , que  vous  veuilliez  bien  consi- 
dérer et  examiner  nos  projets  en  face  du  Seigneur  , et 
voir  si  vous  y pouvez  reconnaître  des  signes  de  sa  part. 

« Qu’il  veuille,  lui,  le  maître  des  nations,  vous  éclairer 
toujours,  ainsi  que  nous,  par  son  Saint-Esprit  ; qu’il  rem- 
plisse nos  cœurs  , par  sa  présence,  de  sentiments  et  de 
résolutions  qui  lui  soient  agréables  et  qui  soient  utiles  à 
la  gloire  de  son  nom  et  à l’avancement  de  son  règne  bien- 
heureux sur  la  terre. 

o Le  Comité, 

« Pour  la  Société  des  Missions  du  nord  de  V Allemagne. 

« Pour  celui-ci  : 

« Jean  HARTWIG  BRAUER, 
a Inspecteur  et  secrétaire  pour  V étranger. 

« Jean- Guillaume  HARDER,  I.  N.  Dr, 

« Secrétaire  des  affaires  intérieures.  » 

Cette  lettre  exprime  exactement  les  vues  et  les  désirs 
du  Comité  depuis  le  moment  où  la  nouvelle  des  dangers 
de  la  mission  de  Tahiti  fut  connue  en  France  ; on  la  dirait 
tirée  des  registres  du  Comité.  Il  n’a  pas  tenu  à celui-ci 
que  le  vœu  de  ses  amis  d’Allemagne  n’ait  été  accom- 
pli longtemps  avant  qu’il  lui  fût  exprimé;  mais  lorsque 
chaque  nouvelle  venue  de  l’Océanie  annonçait  un  état  de 
choses  si  grave,  si  incertain,  le  Comité  ne  pouvait  ni  ex- 
primer aucun  désir  nouveau  à ses  amis  de  Londres,  ni  faire 
aucun  appel  nouveau  à ses  amis  de  France  : la  sagesse 
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lui  faisait  un  devoir  de  l’attente,  et  le  manque  d’ouvriers 
lui  en  faisait  une  nécessité.  Ce  n’est  que  depuis  peu  de 
temps  que  le  Comité  a deux  missionnaires  prêts  et  propres 
pour  l’Océanie  ou  pour  une  autre  destination.  Cette  cir- 
constance, et  le  désir  que  lui  ont  manifesté  les  Sociétés 
des  Missions  d’Allemagne,  ont  porté  le  Comité  à écrire 
de  nouveau  aux  Directeur  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  dans  les  termes  suivants  : 

« Paris,  le  15  janvier  1845. 

« A Messieurs  les  Directeurs  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres. 

«Messieurs  et  très-honorés  frères, 

« A la  première  nouvelle  de  l’établissement  du  Protec- 
torat français  à Otahiti,  justement  alarmés  des  consé- 
quences que  devait  avoir  infailliblement  pour  votre  Mis- 
sion, l’introduction  dans  cette  île  des  missionnaires  du 
Sacré-cœur,  nous  nous  empressâmes  de  vous  écrire  sous 
la  date  du  23  mars  1843,  à la  fois  pour  vous  témoigner 
notre  vive  sympathie  et  vous  offrir  notre  faible  concours, 
si  vous  pensiez  que  celui-ci  pût  vous  être  utile  dans  les 
circonstances  nouvelles  ou  vous  vous  trouviez.  Vous  ne 
crûtes  pas  alors  devoir  accepter  notre  offre,  et  vous  dési- 
râtes attendre  la  suite  des  événements.  Comme  nous 
n’avions  été  guidés  dans  la  démarche  que  nous  avions 
faite  auprès  de  vous,  que  par  un  sentiment  de  fraternité 
chrétienne,  nous  n’insistâmes  pas  davantage,  et  nous 
avons  contemplé  depuis  lors,  avec  une  douloureuse  sym- 
pathie, la  longue  suite  de  malheurs  qu’ont  endurés  nos 
frères  d’Otahiti. 

«Aujourd’hui  une  circonstance  est  venue  nous  rappeler 
à notre  première  pensée.  Les  quatre  principales  Sociétés 


94 


SOCIÉTÉ 


de  Missions  de  l’Allemagne,  celles  de  Berlin,  de  Dresde, 
du  Rhin  et  du  Nord  se  sont  réunies  pour  nous  écrire  et 
nous  prier  en  commun  de  penser  à Otahiti,  et  d’examiner 
devant  Dieu,  si  le  moment  n’était  pas  venu  pour  nous, 
d’y  envoyer  des  missionnaires.  Il  leur  a semblé  que  les 
hostilités  ayant  cessé  à l’heure  qu’il  est,  selon  toute  pro- 
babilité, et  que  le  Protectorat  ayant  sans  doute  été  rétabli 
en  permanence  comme  à la  suite  de  la  prise  de  possession,  il 
y avait  devoir  pour  les  chrétiens  évangéliques  de  France, 
de  se  faire  représenter  dans  cette  île  par  des  serviteurs 
de  Dieu,  qui  appartinssent  à leur  communion  religieuse. 
Selon  eux,  les  circonstances  présentes  renferment  un 
appel  direct  adressé  par  le  Seigneur  à la  Société  des 
Missions  évangéliques  de  Paris,  et  si  la  crainte  de  man- 
quer de  fonds  pouvait  nous  faire  hésiter  d’accomplir  ce 
qu’ils  regardent  comme  une  obligation  sacrée,  ils  nous 
offrent  de  faire  faire  dans  toute  l’Allemagne  des  col- 
lectes spéciales  à l’effet  de  commencer  et  de  soutenir 
la  mission  évangélique  française  à Otahiti.  Leur  lettre 
est  pressante,  et  après  l’avoir  lue,  nous  nous  sommes 
demandé  si  peut-être  il  ne  serait  pas  convenable  que  nous 
eussions  à Otahiti  un  ou  deux  hommes  de  confiance,  qui 
nous  tinssent  au  courant  de  ce  qui  s’y  passe,  et  dont  les 
communications  régulières  nous  fourniraient  les  moyens 
de  réfuter  les  calomnies  incessamment  répandues  dans 
ce  pays-ci  sur  la  mission  anglaise  et  ses  agents  -,  si  peut- 
être  dans  la  controverse  nécessairement  engagée  aujour- 
d’hui entre  vos  missionnaires  et  les  prêtres  de  Rome,  des 
français  nés  et  élevés  au  milieu  d’un  pays  catholique,  et 
accoutumés  à ces  sortes  de  débats,  ne  pourraient  pas 
rendre  des  services  précieux;  si  ce  ne  serait  pas  une  joie 
à procurer  et  un  puissant  encouragement  à donner  à nos 
frères  indigènes  des  îles  de  la  Société  que  de  leur  mon- 
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trer  que  le  pays  d’où  sont  sortis  les  hommes  qui  ont  été 
les  premiers  auteurs  de  la  ruine  de  leur  mission  et  de  la 
perturbation  de  leur  ordre  social,  a aussi  à leur  donner 
des  serviteurs  de  Dieu,  animés  de  l’esprit  de  la  foi  et  de 
charité  chrétiennes,  et  capables  de  soutenir  avec  eux  la 
cause  de  l’Evangile^et  du  règne  de  Jésus-Christ.  Nous 
nous  sommes  demandé  enfin,  si  tandis  que  nos  vaisseaux 
et  nos  marins  qui  rencontrent  dans  ces  mers  si  peu  d’oc- 
casions d’entendre  les  vérités  de  l’Evangile  de  la  bouche 
de  leurs  compatriotes,  croisent  dans  tous  les  sens  l’Océan 
Pacifique,  et  si  tandis  que  les  jésuites  empressés  et  nom- 
breux arrivent  dans  beaucoup  d’iles  sur  leurs  traces,  la 
France  protestante,  la  France  chrétienne,  selon  l’Evan- 
gile, devait  s’abstenir  et  demeurer  impassible  et  inactive  en 
présence  de  ces  faits. 

«Voilà,  Messieurs  et  très-honorés  frères,  des  questions 
que  nous  prenons  la  liberté  de  soumettre  à votre  haute 
sagesse.  Remarquez-le  bien,  nous  ne  vous  faisons  aucune 
proposition  proprement  dite,  nous  ne  vous  adressons  au- 
cune demande  ; nous  vous  prions  seulement  de  prendre 
de  nouveau  en  considération  la  situation  de  notre  Société, 
dans  les  circonstances  actuelles.  Que  pensez-vous  que 
nous  puissions,  que  nous  devions  faire?  Veuillez  nous  le 
faire  savoir,  et  si  aujourd’hui  encore  vous  étiez  d’avis, 
comme  il  y a deux  ans,  que  notre  concours  à Otahiti 
n’est  pas  désirable,  soyez  assez  bons  pour  nous  dire  la 
réponse  que  nous  devons  faire  à nos  frères  d’Allemagne, 
à nos  frères  de  la  Suisse,  aux  propres  auxiliaires  de  notre 
Société  en  France,  qui  pourraient  ne  pas  comprendre  le 
rôle  passif  que  nous  jouons  dans  ce  moment,  et  qui  sans 
soupçonner  notre  Comité  de  manquer  de  zèle,  d’énergie 
ou  de  foi,  seraient  tentés  de  croire  peut-être  qu’il  ne  se 
fait  pas  de  justes  idées  de  ses  devoirs,  et  qu’il  ne  sent  pas 
toute  la  gravité  et  la  responsabilité  de  sa  position. 
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«Dans  l’attente  d’une  réponse  de  votre  part,  nous 
avons  l’honneur,  Messieurs  et  chers  frères,  de  vous  offrir 
l’expression  de  nos  sentiments  de  fraternel  et  cordial  dé- 
vouement. 

« Au  nom  du  Comité , 

« Le  Comte  VERHUELL, 

« Président  de  la  Société. 

«Frédéric  MONOD,  pasteur , 

« Secrétaire. 

« GRANDPIERRE,  Directeur . » 

En  même  temps  le  Comité  a écrit  de  nouveau  aussi  au 
Président  du  Conseil  la  lettre  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliée. (1) 

Voici  la  réponse  des  Directeurs. 

Londres,  le  19  février  1845. 

A M.  le  Révérend  J. -H.  Grandpierre , D.  T.  pour  la 
Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

« Cher  frère, 

« Sous  la  date  du  27  du  mois  dernier,  nous  eûmes  le 
plaisir  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  de  votre  ho- 
noré Comité  du  15  du  même  mois,  et  aussi  de  vous  an- 
noncer notre  intention  de  vous  écrire  d’une  manière  plus 
définitive  après  que  le  sujet  de  votre  demande  aurait 
été  soumis  à notre  Conseil  des  Directeurs. 

« Vous  aurez  probablement  appris  le  retour  dans  ce 
pays  de  quatre  de  nos  frères  missionnaires  et  de  leurs 
familles  de  Tahiti,  et  vous  aurez  aisément  supposé  que, 
depuis  leur  arrivée,  nous  avons  été  fort  occupés  à nous 
entretenir  avec  eux  de  l’état  et  de  l’avenir  de  l’île  ; 


(1)  Voir  page  79. 
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sujet  qui  a excité  parmi  les  amis  des  missions,  une  si  grande 
inquiétude  et  une  si  tendre  sympathie.  En  même  temps  que 
les  rapports  de  nos  frères,  votre  honorée  communication  a 
été  aussi  soumise  à l’attention  des  Directeurs,  et  nous  avons 
maintenant  à vous  faire  connaître  en  toute  candeur  et  affec- 
tion chrétienne, les  sentiments  auxquels  iis  ont  été  conduits, 
après  de  très-mures  réflexions,  relativement  à la  propo- 
sition de  renforcer  la  mission  de  Tahiti  par  le  moyen  de 
missionnaires  protestants  français.  Eprouvant  le  plus  cor- 
dial respect  pour  lecaractère  et  les  vuesde  votre  excellente 
Société,  nous  accueillerions  avec  joie  sa  coopération  dans 
cette  œuvre  importante,  si  nous  avions  la  plus  légère 
raison  de  supposer  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
elle  pourrait  être  utile;  mais  nous  regrettons  de  dire  que 
les  rapports  de  nos  frères  récemment  arrivés  du  théâtre 
de  l’épreuve  et  du  combat,  sont  de  nature  à n’offrir,  dans 
notre  opinion,  aucun  encouragement  quelconque  à l’idée 
suggérée  par  votre  Comité.  Notre  beau  champ  de  travail 
a été  entièrement  dévasté,  les  églises  détruites,  les  con- 
grégations et  les  écoles  dispersées,  et  la  population  entière, 
malgré  les  conseils  et  les  remontrances  chrétiennes  de 
leurs  instituteurs,  s’est  liguée  pour  la  défense  de  son  pays. 
A cause  de  l’état  hostile  et  exaspéré  de  sentiments  qui 
existe  entre  les  Français  et  les  indigènes,  nous  sommes 
tout-à-fait  convaincus  que  le  maintien  du  Protectorat 
doit  être  fatal  à l’amélioration  morale  et  sociale  du  peuple, 
et,  en  fait,  incompatible  avec  l’extension  des  missions 
chrétiennes.  Il  est  possible  que  les  restrictions  imposées 
par  les  autorités  françaises  à des  missionnaires  de  leur 
propre  nation  seraient  moins  gênantes  et  moins  pénir 
blés  que  celles  auxquelles  ont  été  soumis  nos  agents  ; 
cependant  il  est  probable  que  cette  même  circonstance  , 
qui  pourrait  leur  assurer,  en  quelque  mesure,  la  protection 
et  l’appui  de  leurs  compatriotes,  élèverait  contre  eux , 
XX.  8 
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dans  l’esprit  des  indigènes  , un  préjugé  qui  les  priverait 
de  l’exercice  réel  de  toute  influence  chrétienne  en  leur 
faveur.  Les  sentiments  du  peuple  sont  si  exaspérés  que 
nous  craignons  que,  même  dans  la  supposition  des  cir- 
constances les  plus  favorables  qui  puissent  se  présenter, 
vos  agents  rencontreraient  les  plus  sérieux,  pour  ne  pas 
dire  les  plus  insurmontables  obstacles. 

« Il  peut  ètreutile  aussi  d’observer  que  le  prix  de  chaque 
comestible,  dans  l’île,  s’est  élevé  dans  une  proportion  si 
énorme  à la  suite  des  derniers  événements  , qu’il  a été 
l’une  des  raisons  qui  ont  amené  la  décision  des  mission- 
naires que  plusieurs  d’entr’eux  devaient  revenir  dans  leur 
pays.  Mais  ces  dépenses , grandes  comme  elles  l’ont  été 
pour  nos  missionnaires,  seraient  fort  accrues  pour  vos 
agents;  car  dans  l’état  actuel  des  sentiments  des  indi- 
gènes , nous  avons  lieu  de  craindre  qu’ils  seraient  privés 
de  cette  mesure  de  concours  gratuit  que  le  peuple  avait 
coutume  d’accorder  à des  instituteurs  fidèles  et  depuis 
longtemps  éprouvés. 

« Attendu  ces  raisons,  et  d’autres  encore,  nous  re- 
garderions comme  prématuré  de  conseiller  la  réalisa- 
tion de  l’idée  proposée  par  votre  lettre,  et  nous  avons 
formulé  ces  sentiments  dans  la  résolution  suivante  : 

« Que , avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  grande 
estime  pour  leurs  frères  et  amis  de  la  Société  des  3Iissions 
de  Paris,  les  Directeurs  sont  forcés  de  conclure  que,  pour 
le  présent,  une  telle  mesure,  savoir  d’envoyer  des  mis- 
sionnaires protestants  français  pour  travailler  à Tahiti, 
serait  inopportune.  » 

« Nous  prions,  toutefois,  votre  Comité  de  bien  com- 
prendre qu’en  adoptant  cette  conclusion  notre  unique  but 
a été,  conformément  au  vœu  exprimé  dans  votre  frater- 
nelle lettre,  de  faire  connaître  à votre  Comité  nos  vues 
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arrêtées  sur  la  question,  sans  vouloir  prendre  sur  nous 
de  porter  sur  ses  mérites  un  jugement  décisif  qui  dé- 
tournerait votre  Comité  d’entreprendre  l’œuvre,  si,  après 
mûre  délibération,  vous  vous  sentiez  poussés  a la  com- 
mencer par  un  sentiment  de  responsabilité  chrétienne. 

«Laissant  votre  Comité  parfaitement  à même  d’exercer 
son  libre  jugement  sur  cette  difficile , mais  très-impor- 
tante question, 

«Nous  demeurons,  cher  frère,  avec  un  sincère'sentiment 
de  cordial  respect  et  de  cordiale  affection,  dans  les  liens 
de  l’Evangile, 

« Au  nom  des  Directeurs  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres, 


Le  Comité,  touché  de  l’affection  et  de  la  confiance  que 
lui  témoignent  ses  respectables  frères  et  amis  de  Londres, 
et  persuadé  comme  eux  que,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles , des  missionnaires  protestants  français , arrivés  à 
Tahiti , ne  pourraient  exercer  leur  ministère  de  paix,  ni 
avec  sécurité  pour  eux , ni  avec  avantage  pour  les  indi- 
gènes, a arrêté , pour  la  troisième  fois,  de  prier  et  d’at- 
tendre. C’est  la  seule  chose  qu’il  lui  soit  donné  de  décider 
et  même  de  connaître  : il  ignore  entièrement  quand  il  de- 
vra entrer  dans  la  vigne  ravagée  du  Seigneur,  et  même 
s’ii  devra  y entrer.  Ce  qu’il  ose  espérer,  c’est  que  les  amis 
de  la  Mission  de  Tahiti,  en  France,  en  Suisse  , en  Alle- 
magne et  ailleurs,  seront  persuadés  que,  depuis  la  première 
heure  des  malheurs  de  cette  île  jusqu’à  ce  jour,  le  Comité 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  a continuellement 
pensé  à elle  ; qu’il  a continuellement  voulu  aller  à son  se- 
cours, et  a fait,  dans  ce  but,  de  fréquents  appels  au  de- 
dans et  au  dehors.  Il  a été  arrêté  par  des  événements  qu’il 


« Vos  très-affectionnés, 

« Arthur  TIDMAN, 

« John-Jos.  FREEMAN, 


| Secrétaires .» 
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ne  pouvait  modifier,  et  qui  lui  interdisaient  absolument 
tout  autre  démarche  que  celles  qu’il  a faites.  Si  forage 
cesse,  si  une  porte  s’ouvre  , si  des  frères  bien  aimés, 
dont  il  faut  respecter  les  droits  péniblement  et  glorieuse- 
ment acquis,  croient  devoir  ou  demander,  ou  accepter  la 
coopération  cordiale  de  frères  français  dans  un  champ 
désormais  semé  d’ivraie , le  Comité  se  rappellera  les  ré- 
solutions qu’il  a prises  et  les  encouragements  qu’il  a reçus, 
et  il  demandera,  avec  une  pleine  confiance,  à l’Église  et  à 
son  divin  Chef,  les  hommes  dont  il  aura  besoin  pour  com- 
mencer l’œuvre,  et  l’argent  qui  lui  sera  nécessaire  pour 
la  continuer. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU.  — Lettre  de 
M.  Casalis,  sors  la  date  du  7 septembre  1844. 

Baptême  de  huit  candidats.  — Impressions  de  Mo- 
shesh . — Ses  démarches  favorables  à V œuvre  des 
missions.  — Visite  et  fidélité  du  chef  Lepui. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Le  Seigneur,  dont  les  compassions  confondent  tou- 
jours notre  manque  de  foi  et  de  zèle,  a daigné  m’accor- 
der encore  une  fois  le  privilège  d’introduire  dans  son 
Église  quelques  âmes  rachetées  par  son  sang.  Ce  sont 
Nathanaël  Tossi,  Nephtbali  Niépané,  Kémuel  Makola,  et 
les  sœurs  Aline  Fonéla,  Beulah  Matsiou,  Yohanna  Ma- 
hari,  Bithia  Mapéfané  et  Mary  Ratlankana.  Leur  bap- 
tême a eu  lieu  le  premier  de  ce  mois  dans  le  temple  de 
Thaba-Bossiou.  Mon  fière  de  Morija  nous  avait  invités 
à aller  nous  joindre  à son  troupeau,  qui  devait  ce  jour- 
la  se  recruter  de  trente-cinq  néophytes;  mais  une  es- 
pèce d’épidémie  s’étant  déclarée  parmi  les  enfants  de  la 
station , au  moment  ou  nous  faisions  les  préparatifs  du 
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départ,  nous  avons  dû  renoncer  au  projet.  Nos  amis  de 
Bérée,  M.  et  Mme  Maitin , sont  venus  avec  quelques  ha- 
bitants de  leur  station  participer  aux  joies  chrétiennes 
que  Dieu  daignait  nous  accorder.  Les  Bassoutos  accou- 
rent toujours  en  foule  pour  entendre  les  catéchumènes 
rendre  compte  de  leur  foi  et  abjurer  publiquement  les 
erreurs  et  les  vices  du  paganisme.  Cette  fois-ci  n’a  pas 
fait  exception.  Le  local  où  se  célèbre  le  culte , quoique 
assez  vaste,  à eu  peine  à contenir  l’assemblée.  L’encom- 
brement n’a  cependant  produit  aucune  confusion.  Jamais, 
depuis  que  je  prêche  à ce  peuple,  je  n’ai  observé  une  at- 
tention aussi  soutenue  et  un  recueillement  aussi  parfait. 
Tandis  que  mes  regards  se  promenaient  sur  cet  auditoire 
imposant,  il  me  semblait  lire  sur  chacune  des  faces  tour- 
nées vers  moi  l’expression  de  ce  cri  de  la  conscience  : 
« Comment  échapperons-nous , si  nous  négligeons  un  si 
grand  salut?  » Les  catéchumènes  ont  répondu  avec  calme 
et  convenance  aux  questions  qui  leur  ont  été  adressées. 
Ce  sont  tous  des  pères  et  des  mères  de  famille,  qui  ont 
grandi  aux  mauvais  jours,  et  que  de  douloureuses  expé- 
riences ont  convaincus  depuis  longtemps  de  la  vanité  de 
toute  ambition  terrestre.  Ils  croient  en  Jésus-Christ  et 
l’aiment;  ils  se  confient  en  Dieu  comme  en  un  tendre 
père  qui  leur  fournira  la  force  et  les  moyens  de  le  servir. 
Oh!  puissent  ces  sentiments  leur  être  toujours  conser- 
vés; puissent  ces  chers  enfants  en  la  foi  ne  jamais  perdre 
l’humilité,  qui  a été  jusqu’ici  leur  unique  parure!  Les 
traits  de  Mapéfané  m’ont  rappelé,  pendant  la  cérémonie, 
ceux  de  sa  défunte  sœur  Mamohatou.  Je  n’ai  pu  m’empê- 
cher de  soupirer  profondément  à la  pensée  que  la  reine 
des  Bassoutos  était  morte  avant  d’avoir  compris  la  nature 
du  message  dont  Dieu  nous  avait  chargés  pour  elle  et 
pour  sa  tribu.  Cependant,  avant  son  décès,  elle  exhorta 
plusieurs  de  ses  parentes  à prêter  attention  à l’Évangile, 
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et  cette  exhortation  a porté  ses  fruits.  Depuis  dix  ans, 
Mamohatou  repose  dans  la  tombe,  mais  ni  mes  frères  Ar- 
bousset  et  GosSelin,  ni  moi  n’oublierons  jamais  le  soin 
qu’elle  a plus  d’une  fois  pris  de  nous,  et  la  bonté  avec  la- 
quelle elle  avait  accoutumé  de  dire  : « Ces  étrangers  sont 
jeunes  et  n’ont  plus  leurs  mères  auprès  d’eux,  c’est  moi 
qui  dois  les  nourrir.  » Immédiatement  après  les  bap- 
têmes , l’assemblée  s’est  levée  pour  chanter  un  cantique 
d’actions  de  grâces  nationales,  que  le  Seigneur  m’avait 
mis  au  cœur  de  composer,  et  dont  je  me  permets  de 
transcrire  ici  les  paroles. 

Jéhova  Morima  oa  Iseraële 
U ré  falalitsé  lefifing  la  pelé, 

Ré  taba  hakakang,  ha  ré  u Kumamélà  ; 

Kagénu  ré  batu,  ré  tséba  go  rapéla! 

Jéhova,  Dieu  Israël  ; tu  nous  as  fait  sortir  des  ténèbres  pas- 
sées. Quel  bonheur  nous  éprouvons  en  nous  prosternant  de- 
vant toi  ! Désormais  nous  pourrons  nous  appeler  des  hommes  : 
car  nous  avons  appris  à t’adorer. 

Mautu  a khotso  a tsoang  go  Mongari 
A tlilé  lésutung,  léfatseng  la  mari, 

A ré  a sa  tlaga,  Satan  a tutumèla 
Mokosi  oa  kutsa,  lira  tsa  ré  bakèla! 

Les  pieds  des  messagers  de  paix  sont  venus  dans  le  Sessouto, 
la  terre  du  sang.  A peine  ont-ils  paru  que  Satan  a tremblé; 
le  cri  d’alarme  s’est  tû  ; nos  ennemis  ont  cessé  de  machiner 
contre  nous. 

Magageng  a machu,  takoung  tsa  Lélimo, 

Go  binoa  séféla  sé  bokang  Morimo. 

Naga  éa  nyakalla  é khabile  ka  métsé 
Nala  é tlagilé  sébakeng  sa  litsiétse. 

Dans  les  antres  ténébreux,  sur  les  ruines  de  la  demeure  du 
cannibale,  on  entend  retentir  une  hymne  à Dieu.  La  terre 
tressaille  de  joie,  elle  s’orne  de  villes,  l’abondance  succède  à 
la  détresse. 
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Ba  neng  ba  khalané  ba  boéla  ha  abo, 

Ba  likoboshané  ba  ba  nka  ka  tabo  ; 

Lékéku  le  akoa  ki  bachana  ba  lona, 

Ba  tla  ba  golilé;  go  bokoè  mong  a bona! 

Ceux  qui  avaient  été  dispersés  reviennent  dans  leur  pays, 
ils  sont  accueillis  avec  transport  par  ceux  qui  ont  trouvé  leur 
salut  sur  des  montagnes  imprenables.  Le  vieillard  reçoit  les 
embrassements  de  ses  petits-neveux,  ils  viennent  à lui  gran- 
dis ; gloire  soit  à leur  maître  ! 

E!  litoko  tsotlé  li  thabè  gorimo. 

Go  Uèna  Yehova,  Morèna,  Morimo? 

Re  séchaba  sa  gao,  sé  yakileng  go  Yésu 
Béa  muso  oa  gao,  fatseng,  léna  la  ésu. 

Oui,  que  toutes  nos  louanges  s’élancent  ensemble  vers  les 
cieux,  vers  toi,  ô Jéhovah,  notre  Seigneur,  notre  Dieu  ! Nous 
sommes  un  peuple  qui  t’appartient,  qui  a trouvé  un  refuge  au- 
près de  Jésus  ; établis  ton  règne  dans  notre  patrie. 

Ces  paroles  ont  été  chantées  sur  l’air  du  cantique  de 
Zacharie. 

Au  service  de  l’après-midi,  l’Eglise  tout  entière,  qui  se 
compose  maintenant  de  soixante -dix  membres,  en  y com- 
prenant la  famille  missionnaire,  s’est  approchée  de  la 
table  du  Seigneur.  Notre  sœur  Nahomi , qu’une  chute 
grave  tenait  depuis  plusieurs  jours  alitée,  a été  apportée 
par  ses  enfants  du  haut  de  la  montagne,  spectacle  tou- 
chant et  nouveau  dans  un  pays  comme  celui-ci.  Après  le 
service,  elle  m’a  dit  avec  épanchement  : « La  joie  que  j’ai 
éprouvée  en  m’approchant  du  Sauveur,  a fait  entière- 
ment taire  la  douleur  de  mon  corps.  Cher  pasteur,  votre 
petit  enfant  est  bien  faible;  elle  rampe  avec  peine  le  long 
du  sentier  si  blanc  et  si  droit  oïi  le  Seigneur  l’a  placée. 
Comment  aurais-je  pu  me  résoudre  à être  absente  au  mo- 
ment ou  Jésus  distribuait  du  pain  à sa  famille?  Oh! 
quelle  grâce,  quelle  grâce  qu’il  soit  venu  nous  visiter  dans 
la  mort  où  nous  habitions  ! >’  Nahomi  est  un  modèle  d’ac~ 
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tivité  autant  que  d'humilité  chrétienne;  c’est  elle  qui 
blanchit  les  murs  de  la  chapelle  et  qui  la  balaie,  et  chaque 
fois  que  j’ai  quelque  réparation  à faire  à ce  bâtiment,  elle 
est  là  à mes  côtés  pour  m’aider  de  toutes  ses  forces;  elle 
répète  souvent  que  tant  qu’elle  vivra  on  ne  lui  ravira  pas 
le  privilège  de  veiller  à la  propreté  de  la  maison  où  son 
âme  a trouvé  le  salut. 

Moshesh  a été  le  témoin  de  nos  joies,  et  il  a paru  fort 
attentif  à tout  ce  qui  s’est  fait  et  dit  dans  cette  occasion. 
11  paraît  revenir  de  la  froideur  qu’il  a manifestée  pendant 
quelques  mois , et  que  j’eus  occasion  de  signaler  au  Co- 
mité lors  de  nos  dernières  conférences.  Il  me  réjouit  de 
nouveau  par  son  assiduité  au  service  divin,  et,  ce  qui  est 
plus  encore,  il  m’assure  que  ses  deux  femmes,  dernière- 
ment converties,  vont  être  rendues  à leurs  familles  d’une 
manière  honorable  et  conforme  à l’esprit  de  l’Evangile. 
Il  cherche  à favoriser  les  missions  entreprises  dans  les 
États  alliés  aux  siens.  Nos  frères  Wesleyens,  MM.  Giddy 
et  Ailison  , allant  placer  des  instituteurs  indigènes  dans 
la  tribu  des  Baraputsas,  non  loin  de  Lagoa,  ont  été  munis 
par  lui  d’une  lettre  d’introduction  auprès  de  Motsuasi, 
chef  de  cette  tribu.  Un  messager  de  confiance  a été  dépê- 
ché vers  Pando,  le  successeur  de  Dingaan,  chez  les  Zou- 
las  de  Natal,  pour  lui  conseiller  de  renoncer -au  système 
sanglant  de  ses  prédécesseurs,  et  l’exhorter  à profiter  des 
instructions  des  missionnaires  américains,  MM.  Grout  et 
Adams;  l’héritier  des  Chaka  a paru  goûter  cet  avis. 
« Moshesh,  a-t-il  répondu,  a montré  à tous  les  chefs  la 
voie  qu’ils  doivent  suivre.  Il  a reçu  la  parole  de  Dieu  dans 
son  pays,  et  cette  parole  l’a  fait  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 
Dingaan  n’aimait  que  la  guerre  et  il  a péri.  Je  suivrai  les 
conseils  du  fils  de  Mokachane.  » 

Si  quelque  chose  de  plus  que  la  prédication  de  l’Evan- 
gile a contribué  à ramener  Moshesh  à de  meilleurs  sen- 
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timents,  c’est  sans  doute  la  visite  que  Lepui  vient  de  lui 
faire.  Vous  apprendrez  avec  plaisir,  messieurs,  que  dans 
cette  occasion  le  chef  de  Béthulie  a noblement  réparé  le 
mal  que  sa  conduite  avait  fait  à notre  cause  lors  des  me- 
nées de  Corasi.  Pendant  plus  de  trois  semaines  qu’il  a 
passées  auprès  de  Moshesh , Lepui  a déployé  un  zèle 
pour  Christ  bien  digne  d’éloge;  il  a examiné  et  combattu 
une  à une  toutes  les  objections  que  les  Béchuanas  ont  ac- 
coutumé d’opposer  à la  vérité;  il  a rendu  compte  des 
sentiments  que  la  foi  lui  fait  éprouver,  et  de  toutes  les 
phases  par  lesquelles  il  a passé  avant  d’en  venir  à s’humi- 
lier comme  un  pécheur  repentant  devant  son  Sauveur.  Un 
peu  avant  de  repartir  pour  Béthulie,  Lepui  m’a  dit  avec  l'ac- 
cent d’un  intérêt  bien  réel  : «Persévérez,  monsieur;  une 
lutte  violente  se  livre  aujourd’hui  dans  le  cœur  de  Mo- 
shesh, confions-en  l’issue  à Dieu.  D’après  ce  que  je  viens 
de  voir,  je  crois  pouvoir  dire  que  lorsque  Moshesh  em- 
brassera sincèrement  la  vérité,  il  sera  le  chrétien  le  plus 
éminent  parmi  tous  les  Béchuanas.» 

Certainement  le  bras  du  Seigneur  n’est  pas  racourci  ; 
nous  venons  d’en  voir  une  preuve  bien  réjouissante  dans 
la  conversion  de  Lélusa , un  des  frères  de  Moshesh  lui- 
même.  Cet  événement  a produit  une  forte  impression  sur 
tous  les  habitants  de  Thaba-Bossiou,  et  n’a  pas  peu  con- 
tribué à relever  mon  courage.  Lélusa  jouit  d’une  estime 
générale;  il  a moins  de  pénétration  et  de  vivacité  que  son 
frère  Paul  Mopéri,  mais  il  possède  peut-être  plus  de  fond, 
et  son  caractère  est  plus  égal.  Au  moment  même  où  il 
s’est  déclaré  disciple  de  Christ,  Dieu,  par  une  dispensa- 
tion bien  mystérieuse,  lui  a enlevé  deux  enfants.  Le  parti 
païen  n’a  pas  négligé  de  se  faire  une  arme  de  cette  cir- 
constance extraordinaire;  mais  notre  frère  est  demeuré 
ferme  au  milieu  de  l’épreuve,  comme  voyant  celui  qui  est 
invisible. 
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Je  termine , messieurs  et  très-chers  frères , en  vous 
priant  de  me  continuer  le  secours  de  vos  conseils  et  de 
vos  prières.  Ma  compagne  se  joint  à moi  pour  vous  saluer 
respectueusement. 

En  Jésus-Christ,  notre  commune  espérance,  je  de- 
meure votre  tout  dévoué  serviteur  et  frère, 

E.  CASAL1S. 


STATION  DE  MOR1JA.  — Lettre  de  M.  Arboisset, 
sors  LA  DATE  DU  7 SEPTEMBRE  1844. 

Baptême  de  trente-cinq  candidats.  — Détails  sur 
quelques-uns  d'entre  eux , et  paroles  prononcées  à 
leur  examen. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Les  deux  dernières  semaines  ont  été  pour  mon  com- 
pagnon d’œuvre,  M.  Mæder,etpourmoi,  aussi  occupées  que 
bénies.  Nous  avons  employé  l’une  d’elles  à nous  assurer 
du  degré  d’avancement  intellectuel  et  moral  de  trente- 
cinq  catéchumènes;  l’autre,  à voir  un  à un  les  membres 
de  notre  petite  Eglise,  à écouter  leurs  confessions , à les 
encourager,  à affermir  leur  foi,  à régler  et  diriger  leur 
piété,  comme  aussi  à redresser  des  torts,  au  milieu  de  plus 
ou  moins  de  sollicitude. 

Au  nombre  des  trente-cinq  néophytes  se  trouve  une 
femme  âgée,  qui  perdit,  il  y a quinze  à vingt  ans,  son 
mari  et  une  partie  de  ses  enfants  dans  les  combats.  Elle 
erra  alors  dans  les  déserts,  sans  pain,  sans  protecteur, 
entourée  de  dangers  de  mille  espèces,  au  milieu  desquels 
le  Seigneur,  dans  sa  Providence,  sut  la  garantir  de  la 
mort,  pour  lui  faire  voir  plus  tard  de  meilleurs  jours.  La 
pauvre  veuve  eut  beaucoup  de  peine  à comprendre 
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quelque  chose  à l’Evangile  lorsqu’il  lui  fut  d’abord 
annoncé.  Je  la  voyais  souvent,  pour  lui  raconter  des 
faits  intéressants,  tels  que  celui  du  sacrifice  d’Isaac, 
la  parabole  des  dix  vierges,  l’histoire  de  l’enfant  pro- 
digue; ensuite,  je  la  renvoyais  à quelque  chrétienne  avan- 
cée, qui  lui  répétait  et  lui  expliquait  le  tout  à sa  manière. 
Mais,  malgré  cela,  quand  la  prosélyte  revenait  dans  mon 
cabinet  d’étude  pour  me  raconter  ce  qu’elle  avait  compris 
et  retenu,  c’était  toujours  des  lambeaux  d’histoire  sainte, 
travestis  et  narrés  à la  sessouto,  c’est-à-dire  de  manière 
à ne  presque  plus  rien  y comprendre.  Un  court  exemple 
pourra  mettre  au  jour  cette  tendance  des  naturels.  Ceux 
d’entre  eux  qui  rentrent  de  la  colonie  du  Cap,  dans  leurs 
anciens  kraals,  y racontent  que  les  blancs  vivent  en-deça 
des  grandes  eaux,  au  milieu  desquelles  s’élève  une  haute 
montagne,  et  que  sur  son  sommet  leur  Dieu  jeta  une  fois 
un  livre  précieux  où  ils  ont  appris  à se  gouverner,  à le 
connaître  et  à l’invoquer,  narration  imparfaite,  sans  doute, 
mais  évidente  de  la  sortie  d’Egypte  et  du  don  de  la  loi 
sur  le  mont  Horeb. 

A force  de  temps , de  catéchismes , d’entretiens  parti- 
culiers et  d’explications,  la  néophyte  est  parvenue  à mieux 
comprendre  les  choses  les  plus  essentielles  de  la  religion, 
et  nous  l’avons  reçue  dans  l’Eglise  par  le  baptême.  Elle 
a pris  elle-même  le  nom  de  Mara.  Mara  s’est  souvent 
comparée,  en  m’entretenant  de  ses  sentiments  pieux,  à un 
arbre  qui  dépérit  par  la  sécheresse;  elle  me  demandait  de 
répandre  un  peu  d’eau  au  pied  pour  qu’il  put  revivre.  O 
que  le  Seigneur  veuille  inonder  cette  âme  d’un  fleuve 
d’eau  vive  ! 

Une  autre  des  néophytes , appelée  Délila  , m’a  déjà 
donné  bien  de  la  peine  par  son  caractère  opiniâtre,  co- 
lère et  superstitieux,  que  la  religion  pourtant  semble  ré- 
former. Ses  confessions  sont  souvent  touchantes.  « Hélas  ! 
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moi,  dit-elle,  misérable  femme,  qui  ai  grandi  comme  une 
orpheline  dans  ce  pays  païen  ; car  mon  père  périt  par  la 
sagaie,  ma  mère  se  remaria,  et  par  là  je  devins  la  fille 
de  gens  étrangers,  qui  abusèrent  de  moi  et  me  corrom- 
pirent, au  lieu  de  m’apprendre  à bien  faire Ce  que 

j’admire  surtout,  c’est  l’appel  de  celui  qui  s’abaisse  jusqu’à 
moi  pour  me  dire  : « Fille  du  péché,  sors  d’Egypte;  viens 
« aujourd’hui  à moi.  Je  t’ai  donné  et  conservé  la  vie; 
« n’ai-je  pas  été  ton  père?  Ne  t’ai-je  pas  fait  grandir?  » 
Je  ne  puis  me  comparer  qu’à  Madeleine;  je  ne  désire, 
comme  la  Cananéenne , que  des  miettes , sous  la  table 
même  de  Jésus.  (1) 

A l’examen,  il  fut  demandé  à la  pénitente  : 

« Persévérerez-vous  dans  la  foi  en  Christ?  — Je  per- 
sévérerai, quoique  je  sois  sans  force,  répondit-elle  ; je 
tâcherai  de  marcher  après  Christ,  et  il  me  relèvera  si  je 
tombe.  » 

« Les  attraits  du  péché  sont-ils  encore  des  attraits  pour 
vous  ? » 

Réponse.  « J’étais  une  femme  adultère,  je  renonce  à 
l’adultère;  je  volais,  je  ne  vole  plus.  Le  Seigneur  m’a 
aussi  reprise  de  mes  accès  de  colère.  » 

« Déclarez-nous  les  choses  auxquelles  vous  renoncez  ? » 
Réponse.  « Ce  que  je  trouve  aujourd’hui  honteux , 
combien  plus  honteux  doit-il  être  trouvé  par  le  Sei- 
gneur ! » 

« Mais  à quelles  choses  renoncez-vous?  » 

Réponse.  « Je  renonce  aussi  au  rite  de  la  circoncision 
et  à toutes  les  choses  qui  tiennent  du  sortilège.  Ce  monde- 
ci  est  un  monde  de  péché  ; c’est  aussi  un  monde  de  sou- 
cis et  de  peines;  et  quand  cet  état  de  choses  aura  fini, 
David  dit  que  les  uns  seront  aux  yeux  de  Dieu  comme 


(1)  Allusion  à Saint  Matthieu,  XV,  vers.  27. 
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un  arbre  chargé  de  fruits,  c’est-à-dire  qu’ils  prospé- 
reront, tandis  que  les  autres  seront  comme  la  balle  que 
iç  vent  chasse  au  loin.  Voilà  qui  m’effraie  et  qui  me  fait 
prendre  garde  à mes  voies. 

« Je  crois  en  Dieu,  le  Père  Tout-Puissant,  etc.  » 

« Quelle  est  la  vraie  victime  expiatoire  qui  peut  ôter 
le  péché? 

Réponse.  « C’est  Jésus-Christ.  Je  crois  aussi  en  lui.  Il 
a porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  le  bois.  » 

Ici  Délila  se  met  à fondre  en  larmes.  Plusieurs  caté- 
chumènes et  autres  personnes  présentes  sont  aussi  vain- 
cus par  leur  émotion  : il  fallut  s’arrêter.  En  sessouto,  la 
question  porte  un  caractère  très-touchant.  Péku  éa  ’nété 
Ri  éfé  é pékulang? 

Vint  l’intéressante  Elis  Coritsoê , dont  j’aurais  beau- 
coup de  bien  à dire,  à la  gloire  du  suprême  auteur  de 
toute  grâce  et  de  tout  don  parfait;  mais  il  doit  me  suffire 
de  traduire  ici  le  petit  discours  de  la  néophyte.  Comme  je 
la  laissai  parler  ad  libitum , elle  dit  à peu  près  et  en 
abrégé  : 

« J’ai  été  amenée  ici  par  la  conscience;  (1)  elle  m’a 
rapporté  toutes  mes  œuvres  mauvaises,  que  j’ai  faites  dans 
une  folle  joie.  Le  Seigneur  veuille,  en  oubliant  ma  con- 
duite passée,  se  chercher  lui-même  à lui-même  une  place 
dans  mon  cœur.  Je  suis  pleine  d’admiration  pour  la  Pa- 
role de  salut  qui  m’a  été  apportée,  à moi  qui  marchais 
dans  les  ténèbres.  Elle  est  annoncée  dans  cette  maison 
(le  temple  de  Morija),  je  m’y  rends  depuis  cinq  à six  ans 


(1)  Fait  des  plus  communs  parmi  les  Bassoutos.  Je  ne  cesserai  pas 
de  dire  que  la  conscience  est  notre  plus  fort  levier  ; que  de  même  que 
la  loi,  elle  est  un  vrai  pédagogue  pour  amener  à Christ.  Depuis  la 
découverte  du  mot  léchualo,  que  nous  employons  pour  conscience, 
l’œuvre  nous  est  devenue  en  quelque  sorte  facile.  Le  sens  littéral  de 
ce  mot  est  plèvre. 
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(de  trois  bonnes  lieues  de  distance);  ce  n’est  pas  là  de  la 
peine  pour  moi,  c’est  de  la  joie.  (£7/e  y vient  ordinaire- 
ment un  enfant  derrière  le  dos  et  un  pot  de  lait  sur  la 
tête.')  Le  mal  que  j’ai  vu  faire  dans  la  maison  démon 
père,  dès  que  j’ai  pu  le  faire,  je  l’ai  fait.  Encore  enfant, 
je  dérobais  bien  des  choses.  Mes  parents,  je  ne  les  comp- 
tais pour  rien.  Dieu  veuille  aujourd’hui  me  faire  grâce. 
Celui  quia  pitié  de  toutes  choses  veuille  avoir  aussi  pitié  de 
moi.  Je  m’humilie  à ses  pieds,  parce  que  je  ne  suis  rien, 
bien  que  je  me  sois  toujours  crue  quelque  chose.  Com- 
ment Dieu  m’a-t-il  vue?  Qu’aurais-je  dit  à Dieu  pour 
qu’il  daignât  s’approcher  de  moi  et  me  dire  : Lève-toi, 
Coritsoé.  Le  Seigneur  me  délivre  de  la  vanité;  le  Sei- 
gneur répand  en  moi  la  joie.  Qu’il  me  donne  de  la  sa- 
gesse, puisqu’il  n’aime  pas  que  son  enfant  en  manque.  Je 
me  reconnais  une  femme  paresseuse,  qui  ne  sait  pas, 
comme  les  autres  créatures,  prendre  sa  houe  et  aller 
fouir  la  terre  ; mais  je  cherche  et  demande  de  l’activité.  Je 
supplie  aussi  le  Seigneur  de  mettre  la  paix  sur  mon 
front,  sur  ce  front  de  la  pécheresse;  de  n’être  qu’amour 
envers  moi,  quand  même  je  lui  ai  causé  de  la  peine.  Oh! 
si  je  pouvais  l’aimer  comme  il  m’aime!  si  je  pouvais  ainsi 
aimer  les  autres  créatures  ! ...  tous  les  hommes! 

« Au  jour  où  le  Père  dit  au  Fils  : Va!  le  Fils  descen- 
dit du  ciel  et  vint  sur  la  terre,  y mourut  à ma  place.  A 
présent  qu’il  est  remonté  au  ciel , je  lui  demande  ce 
dont  j’ai  besoin  : une  robe  pour  couvrir  ma  nudité,  des 
paroles  de  sagesse,  puisqu’il  a fait  écrire  un  livre  qui  en 
est  plein  ( les  Proverbes  de  Salomon ),  de  la  persévérance 
à croire,  afin  que  j’avance  dans  le  chemin  où  je  suis  en- 
trée, que  j’achève  heureusement  ma  course , comme  tous 
les  fidèles  qui  m’ont  précédé,  et  entre  enfin  ainsi  qu’eux 
dans  la  gloire.  Je  le  prie  de  la  sorte,  parce  que  tous  les 
dons  ont  été  promis  à la  prière,  et  qu’il  a lui-même  dit: 
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Demandez , car  vous  recevrez.  Il  se  tient  sans  cesse  au- 
près de  ceux  qui  récoulent;  il  soutient  la  cause  de  tous 
ceux  qui  lui  obéissent.  Oh,  qu’il  me  soit  donné  de  toujours 
glorifier  mon  Sauveur,  mon  maître,  mon  trésor! 

«J’ai  grandi  au  milieu  du  trouble  et  de  la  peine,  errant 
longtemps  dans  les  déserts,  me  nourrissant  de  racines 
et  même  d’herbe,  la  nuit  couchant  sous  un  buisson,  ou 
dans  le  terrier  des  bêtes  sauvages.  Dieu  avait  alors 
tancé  en  ma  faveur  les  dents  de  tous  les  animaux  fé- 
roces. Je  me  suis  vue  en  tout  temps  défendue,  et  n’ai  en 
aucun  temps  vu  le  bouclier  qui  me  protégeait  ainsi.  C’est 
lui-même  qui  a amené  dans  ce  pays  des  sentinelles,  qui 
ont  en  son  nom  jeté  l’alarme  dans  mes  oreilles,  criant  : 
« Coritsoé,  lève-toi!»  Ce  sont  de  vrais  pêcheurs  d’hommes. 
Leurs  pères  reçurent  pouvoir  sur  les  mauvais  esprits. 
Ah!  laissez-moi  suivre  le  roi  qu’ils  m’annoncent.  Ce  qui 
est  en  moi,  c’est  de  désirer  que  Jésus-Christ  soit  en  moi... 
Mais  je  ne  me  trouve  qu’un  vermisseau....  un  vermisseau 

pourtant  qui  désire  ramper  aux  pieds  de  Jésus Yoit-il 

en  moi  quelque  empêchement,  qu’il  perce,  lui  qui  sait 
vaincre  dans  la  bataille,  lui  qu’aucun  obstacle  n’arrête, 
qu’il  perce.  Si  je  l’offense,  même  un  jour  de  dimanche, 
qu’il  me  reprenne.  Oh,  que  le  Fort  soit  avec  moi,  le  héros 
des  héros,  et  je  ferai  brèche  dans  la  bataille;  qu’il  m’en- 
seigne enfin  ses  lois  et  m’apprenne  à les  observer.» 

Coritsoé  est  active,  douce,  fervente,  assidue  aux  ser- 
vices, fidèle  à ses  devoirs  de  mère  et  d’épouse.  Elle  lit 
très-bien  dans  les  Evangiles,  ou  elle  puise  ses  sentiments 
pieux,  sa  force  spirituelle  et  sa  consolation. 

Après  elle,  sou  amie  Athénais  Serouroubéle  s’exprime 
comme  suit  : « Je  me  sens  malade  de  la  maladie  du  pé- 
ché, je  cherche  un  médecin,  je  le  trouve  à Gethsémané. 
Là,  je  le  vois  intercédant,  gémissant,  couvert  d’une  sueur 
mêlée  d’eau  et  de  sang.  De  là,  je  le  suis  de  loin  jusqu’au 
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montGolgotha.  L’y  voyez-vous  chargé  d’une  croix?  C’est 
à cause  des  péchés  de  Serouroubéle.  Vous  rappelez-vous 
ses  mains  liées  derrière  le  dos,  comme  un  malfaiteur  ? 
C’est  encore  à causé  de  moi.  Les  clous  qui  l’attachent  au 
bois  maudit,  ce  sont  mes  péchés  mêmes.  Oh!  laissez-moi 
déposer  là  mon  fardeau  de  misère,  me  jeter  contrite,  péni- 
tente à ses  pieds  percés,  puis  me  relever  pour  charger 
aussi  ma  croix  et  le  suivre  partout  ou  m’appelle  sa  voix, 
sa  voix  d’amour.  Ma  foi,  c’est  lui-même,  toute  mon  es- 
pérance est  en  lui  seul,  mort  pour  nos  offenses  et  ressus- 
cité pour  notre  justification.» 

Athénais  fut  si  pathétique  que  la  plupart  des  assistants 
fondirent  en  larmes,  aussi  bien  qu’elle,  et  il  y eut  un 
grand  moment  de  silence.  Elle  doit  compter,  avec  Co- 
ritsoé,  au  nombre  des  néophytes  les  plus  avancées,  ainsi 
queNtséi,  Mantsemélo,  (1)  et  sept  à huit  autres  femmes, 
tandis  que  Mara  et  Délila  nous  paraissent  être  parmi  les 
plus  arriérées. 

Quant  aux  hommes,  nous  en  comptons  onze  en  tout. 
A l’exception  de  deux,  ils  ont  plus  de  connaissance  que 
les  femmes;  mais  celles-ci,  en  revanche,  l’emportent  sur 
eux  par  le  sentiment.  Huit  d’entre  eux  savent  bien  lire, 
et  ils  se  sont  fait  chacun  un  petit  sac  de  cuir,  où  ils 
mettent  leurs  livres,  qu’ils  portent  toujours  avec  eux,  les 
appelant  d’une  manière  poétique,  leurs  boucliers  et  leurs 
f rères.  Cinq  de  ces  hommes  exercent  de  l’influence  dans 
leurs  kraals  respectifs  : ce  sont  le  chef  Joshua  Maboé, 
d’une  valeur  éprouvée,  en  quelque  sorte,  et  d’un  carac- 
tère ferme  autant  qu’aimable;  Bampouelo,  chrétien 
simple,  actif  et  insinuant;  Nkuala,  homme  plein  de  vie  et 
de  zèle;  enfin  Motlokua  et  Bignané,  dont  la  piété  a déjà 


(1)  Dont  j’ai  entretenu  le  Comité  dans  ma  lettre  du  29  décembre 
dernier.  — Voir  19«  année,  pages  241  et  suivantes.  Rédacteurs. 
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porté  des  fruits  dans  leur  village,  où  ils  ont  appris  à plu- 
sieurs personnes  à connaître  Dieu  et  ù le  servir.  A côté 
d’eux,  paraît  le  pauvre  Théba,  de  Morija.  S’il  parlait  ici 
a ma  place,  vous  pourriez  lui  entendre  dire,  Messieurs 
les  Directeurs  : «Je  suis  né  avec  un  cœur  pervers;  mon 
adolescence  fut  déjà  pleine  de  vices.  Plus  tard,  l’on  me 
cria  : « Montre  ton  courage,  va  ravir  aux  autres  leurs 
troupeaux,»  et  c’est  ce  que  je  fis  en  effet.  Mais,  lorsque 
dans  la  suite  je  me  trouvai  appauvri  à mon  tour,  privé 
de  mon  père,  et  même  obligé  de  mendier  mon  pain,  on 
me  le  refusa.  Dans  un  certain  kraal,  les  gens  de  l’endroit 
me  prirent,  m’amenèrent  tremblant  près  d’une  trappe  à 
hyène,  et  délibérèrent  en  ma  présence  si  je  n’y  serais 
pas  mis  comme  appas.  Le  sort (1)  pourtant  me  favorisa; 
l’on  prit  une  corde,  l’on  étrangla  sous  mes  yeux  un  de 
mes  camarades,  et  on  l’y  mit  à ma  place.  Alors,  je  me 
sauvai  du  milieu  de  ces  barbares,  mais  pour  me  voir 
maltraité  partout,  poursuivi  par  tous,  traqué  par  la  faim. 
Arrivé  à Morija,  je  commençai  à goûter  un  peu  de  bon- 
heur; mais  né  vicieux  et  paresseux,  je  me  vis  honni,  mis 
de  côté.  J’appris  à lire  pourtant,  à prier,  et  je  commençai 
à changer  de  conduite.  Aujourd’hui  je  suis  heureux,  mon 
pasteur  me  soigne,  mes  amis  m’estiment;  je  vis  du  tra- 
vail de  mes  mains,  je  n’ai  qu’une  femme,  et  je  m’en 
trouve  bien;  mon  cœur  me  dit  souvent  : si  tu  suis  tes  dé- 
sirs déréglés,  tu  n’auras  d’autre  récompense  que  les  té- 
nèbres. Le  jour  de  Malachie,  embrasé  comme  une  four- 
naise, te  dévorera....  Vois  comme  le  Seigneur  Jésus  était 
pur  en  œuvres,  en  paroles,  quel  amour  en  lui,  quelle  ac- 
tivité. Ah!  suis  donc  ses  traces  divines  et  tu  vivras,  Théba! 
Tes  désirs  déréglés  t’ont  mené  bien  loin  du  chemin 
étroit.  Hélas!  tu  avais  construit  ton  nid  sur  la  hauteur, 


(1)  Ossements  devinatoires. 
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comme  l’infortunée  ombrette,  au-dessus  même  du  pré- 
cipice, et  les  pluies  du  ciel  menaçaient  de  t’emporter, 
comme  elle,  par  leur  violence.  Ainsi,  qu’il  est  bon,  celui 
qui  t’a  sauvé  d’un  pareil  naufrage;  bénis  l’en  constam- 
ment, fais  à jamais  de  lui  ton  trésor,  ta  mine  de  biens  et 
de  bonheur.» 

Interrogés  sur  le  catéchisme  qu’ils  suivent,  nos  caté- 
chumènes en  récitèrent  dix  sections  de  suite,  en  laissant 
en  tout  douze  demandes  sans  réponse.  Puis,  nous  les 
fîmes  lire  à livre  ouvert,  et  nous  en  trouvâmes  23  qui 
lisent  couramment,  8 qui  épellent  encore,  et  4 qui  en 
sont  seulement  aux  lettres.  Aucun  d’eux  n’a  grandi  dans 
une  école.  Ce  sont  tous  des  adultes  qui  aiment  les  livres, 
et  apprennent  insensiblement  à lire  sous  notre  direction, 
soit  occasionnellement  à l’école,  soit  au  presbytère,  ou 
bien  et  surtout  en  s’enseignant  mutuellement  les  uns  les 
autres,  suivant  leur  habitude.  Ils  savent  tous  par  cœur, 
à force  de  les  lire  eux-mêmes  ou  de  les  entendre  lire  par 
leurs  amis,  plusieurs  portions  choisies  des  Saintes-Ecri- 
tures, telles  que  les  Psaumes  1 et  51,  le  cantique  d’Anne, 
&c.  &c.  Quant  aux  cantiques  en  usage  dans  nos  Eglises, 
on  les  sait  généralement  bien,  et  certes,  personne  ne 
pourrait  contester  qu’ils  n’aient  produit  et  ne  produisent 
encore  tous  les  jours  d’excellents  effets.  En  tout  pays,  le 
chant  sacré  ravit  l’âme  et  la  rattache  en  quelque  sorte 
au  monde  des  esprits.  Dans  celui-ci,  en  particulier,  il  re- 
mue fortement  les  cœurs.  Les  païens  eux-mêmes  admi- 
rent nos  chants,  et  viennent  les  entendre  à cause  des 
émotions  qu’ils  en  éprouvent. 

Enfin,  et  pour  ne  pas  surcharger  de  plus  de  détails 
cette  longue  lettre,  j’ajouterai  seulement  que  ce  fut  le 
premier  dimanche  de  septembre  que  nous  eûmes  le  bon- 
heur de  consacrer  à Dieu  nos  chers  néophytes  par  le 
baptême,  et  de  les  admettre  ensuite  à la  table  sainte.  Le 
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ciel  était  calme  et  serein,  toute  la  journée  fut  aussi  belle 
que  nous  pouvions  le  désirer.  Six  cent  cinquante  à sept 
cents  Bassoutos  étaient  venus  de  divers  quartiers  à Mo- 
rija,  pour  assister  à ces  cérémonies  qui  eurent  lieu  en 
plein  air,  faute  d’un  local  assez  grand  pour  contenir  tous 
les  assistants.  Elles  parurent  toucher  leurs  cœurs,  ou  du 
moins  les  émouvoir  et  exciter  à un  haut  degré  leur  ad- 
miration toujours  trop  tardive.  Ils  écoutèrent  avec  une 
attention  soutenue  un  sermon  sur  Mattb.  m,  2 : Conver- 
tissez-vous.} car  le  royaume  des  deux  est  proche , et 
une  paraphrase  de  Jean,  xm,  1-15.  Notre  ami  Casalis 
avait  aussi  composé  pour  l’occasion  un  cantique  dont 
nous  chantâmes  les  trois  premières  strophes,  à l’aide 
d’un  chœur  d’enfants  formé  par  ma  compagne.  Entre 
les  deux  services,  frère  Maeder  prêcha  aussi  en  hollandais 
pour  quelques  métis,  et  le  soir  l’Eglise  se  réunit  pour 
rendre  grâces  au  Seigneur. 

Agréez,  &c.  &c. 

T.  ARBOUSSET.» 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


Histoire  de  la  destruction  des  Missions  évangéliques 
à Tahiti,  en  1844 , et  des  causes  qui  Vont  amenée, 
par  M.  Duby,  pasteur  de  Genève,  etc.,  etc.  (1) 

Nous  annonçons  avec  empressement  la  brochure  dont 
on  vient  de  lire  le  titre.  Elle  promet  tout  ce  qu’elle  an- 
nonce. C’est  un  récit  calme , clair  et  complet  des  cruelles 
épreuves  de  la  Mission  évangélique  de  Tahiti,  qui  est  sus- 

(1)  Valence,  J.  Marc-Aurel,  imprimeur-libraire.  Paris,  E.  Marc- 
Aurel,  imprimeur-libraire,  rue  Richer,  n°  12.  Dépôts  Nismes  et  Tou- 
louse, 1845.  Prix  50  c. 
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pendue,  mais  non  pas  détruite,  nous  l’espérons  du  moins. 
Ce  récit  contient  tous  les  faits  qui  se  rapportent  à ce 
triste  sujet;  il  les  contient  classés  avec  ordre  et  puisés 
aux  meilleures  sources.  D’autres  récits  sur  l’état  nouveau 
de  la  Mission  de  Tahiti  avaient  déjà  paru;  venu  après 
tous  les  autres,  celui-ci  les  résume  à la  fois  et  les  com- 
plète. Nous  l’avons  lu  avec  un  vif  intérêt;  il  nous  sem- 
blait que  c’était  la  première  fois  que  voyions  se  dérouler 
sous  nos  yeux  les  différentes  scènes  de  ce  drame,  qui  a 
commencé  par  être  hypocrite,  et  a fini  par  être  sanglant. 
Au  nom  des  amis  de  l’œuvre  des  Missions,  nous  remer- 
cions M.  le  pasteur  Duby  de  son  précieux  travail,  et  nous 
espérons  que  nos  amis  et  frères  de  Genève  continueront 
à publier,  sur  les  diverses  phases  et  les  divers  champs  de 
l’œuvre  des  Missions,  des  écrits  semblables  à ceux  que 
nous  leur  devons  déjà , et  qui  sont  tous  aussi  remarqua- 
bles pour  l’exactitude  des  faits  que  par  la  justesse  des  ap- 
préciations. 

Nous  extrayons  de  l’intéressante  brochure  de  M.  Duby 
les  détails  qui  suivent,  et  qui  n’étaient  pas  encore  connus 
du  public.  « Quelques  jours  après  (la  prise  de  possession 
absolue  de  i’île  et  la  retraite  de  la  reine),  eut  lieu  à la 
maison  de  la  reine,  devenue  palais  du  gouvernement,  un 
lever , où  les  résidents  étrangers  furent  présentés  au  gou- 
verneur Bruat.  Des  circulaires  avaient  été  adressées  no- 
minativement à tous  les  missionnaires,  dans  lesquelles  il 
leur  annonçait  que,  le  15  à onze  heures,  il  les  recevrait 
avec  plaisir,  pour  conférer  avec  eux  sur  les  intérêts  des 
habitants,  pour  le  bonheur  desquels  ils  avaient  déjà  tant 
fait.  » Tous  les  missionnaires  sentant  combien  les  circon- 
stances étaient  devenues  délicates,  et  combien  il  était  im- 
portant de  ne  pas  faire  de  fausses  démarches,  se  réuni- 
rent pour  délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire , et  le 
16  novembre  ils  répondirent  en  corps  au  gouverneur. 
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pour  décliner  son  invitation  : « Parce  que  nous  croyons, 
« disaient-ils,  que  les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu 
« dans  cette  île  sont  opposés  à la  grande  loi  d’équité  qui 
« constitue  le  génie  particulier  de  cet  Evangile  que  nous 
« révéronscomme  étant  laparolede  Dieu,  et  dont  la  propa- 
« galion  est  le  seul  but  de  notre  vie  ; et  parce  que  le  docu- 
« ment  que  nous  avions  eu  l’honneur  de  transmettre  au 
« contre-amiral  Dupetit-Thouars  en  septembre  1842,  et 
« qui  contenait  simplement  la  déclaration  que  nous  voulions 
« continuer,  comme  nous  l’avons  toujours  fait,  d’exhor- 
« ter  le  peuple  à une  pacifique  obéissance  aux  puissances 
« établies,  a été  représenté  comme  une  approbation  don- 
« née  par  nous  aux  procédés  de  la  nation  française  en- 
« vers  ce  peuple;  et  encore  parce  que  notre  acceptation 
« de  l’invitation  polie  qui  nous  a été  faite , pourrait  pa- 
« raître  une  atteinte  à cette  conséquence  de  caractère 
« que  nous  désirons  toujours  maintenir  devant  Dieu  et 
« devant  les  hommes.  Nous  profiterons  de  cette  occasion 
« pour  vous  répéter  l’assurance,  que  nous  estimons  que 
« c’est  notre  devoir  le  plus  sacré  d’inspirer  à ce  peuple, 
« soit  en  public,  soit  en  particulier,  une  obéissance  con- 
« stante  et  pacifique  à ces  puissances,  sous  lesquelles  il  a 
« été  placé  par  les  dispensations  du  Tout-Puissant.  » 
Cette  lettre  était  signée  par  quinze  missionnaires.  Le 
même  jour,  le  gouverneur  leur  répondit  : « Qu’il  était 
« fâché  qu’ils  se  fussent  mépris  sur  ses  intentions  ; que  ce 
« qu’il  demandait  aux  missionnaires  protestants  ne  devait 
« pas  être  considéré  comme  un  acte  de  reconnaissance. 
« La  France,  ajoutait- il,  ayant  pris  possession  de  ces  îles, 
« ne  demande  conseil  à personne;  du  reste,  il  avait  vu 
« avec  plaisir  leurs  sentiments  chrétiens,  de  prêcher  la 
« paix  à tous  et  l’obéissance  au  pouvoir  établi.  » 

« Conformément  aux  promesses  qu’ils  avaient  faites, 
les  missionnaires  anglais  prêchaient  la  paix  et  la  pa- 
tience, et  leurs  efforts  combinés  et  prolongés  auraient 
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peut-être  atteint  le  but,  si  la  conduite  des  soldats  français 
n’avait  exaspéré  le  peuple.  Des  pères  aux  bras  desquels 
on  avait  arraché  leurs  filles,  des  maris  auxquels  on  avait 
enlevé  leurs  femmes,  allaient  de  village  en  village,  sup- 
pliant leurs  compatriotes  de  venger  leurs  torts.  C’étaient 
là  les  vrais  prédicateurs  de  la  résistance  , les  vrais  intri- 
gants qui  inquiétaient  les  Français! 

....  « Bien  loin  que  l’esprit  de  résistance  eût  cessé  par 
l’éloignement  de  M.  Pritchard,  il  allait  sans  cesse  en  aug- 
mentant. « Les  missionnaires  évangéliques,  voyant  la  crise 
« approcher,  et  remplis  de  sollicitude  pour  ceux  auxquels 
« ils  avaient  si  souvent  rompu  le  pain  de  vie , avec  les- 
« quels  ils  s’étaient  si  souvent  réunis  dans  les  sanctuaires 
« maintenant  abandonnés,  » (1)  crurent  de  leur  devoir  de 
chercher  à éviter  l’effusion  de  sang  qui  se  préparait,  et, 
en  conséquence,  écrivirent,  le  19  mars,  à « Son  Excel,  le 
Gouverneur  des  possessions  françaises  dans  l’Océanie,  » 
une  lettre  ou  ils  lui  disaient  « qu’ayant  la  profonde  con- 
te viction  que  leur  devoir,  comme  Ministres  de  l’Evangile 
« de  paix,  était  de  tenter , par  un  effort  collectif,  ce  que 
« leurs  efforts  individuels  n’avaient  pu  réaliser,  d’enga- 
« ger  les  indigènes  à retourner  en  paix  dans  leurs  de- 
« meures;  mais  que,  sachant  quelle  influence  avaient  sur 
« le  peuple  les  chefs  maintenant  proscrits,  ils  croiraient 
« que  leurs  démarches  n’auraient  de  succès  qu’aulant 
« qu’ils  seraient  autorisés  par  S.  Ex.  le  Gouverneur,  à 
« leur  offrir  des  propositions  de  paix  pour  le  cas  ou  ils 
« se  disperseraient.  » Le  Gouverneur  leur  répondit  le 
même  jour  « qu’il  était  persuadé  que  les  sentiments  qu’ex- 
primaient les  missionnaires  avaient  toujours  servi  de  base 
à leur  conduite  envers  le  peuple  dont  ils  avaient  pris  la 
direction  spirituelle  ; que  le  meilleur  moyen  de  ramener 
la  paix  serait  qu’ils  vinssent  le  voir,  et  qu’ils  reconnussent 

(1)  Lettre  inédite  de  MM.  les  Rév.  Fremann  et  Tidman,  secrétaires 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres. 
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franchement  son  autorité.  Il  ajoutait  que,  tant  qu’ils  n’au- 
raient pas  fait  cet  acte , les  natifs , si  peu  versés  dans  les 
usages  européens,  trouveraient,  dans  leur  conduite,  quel- 
que chose  qui  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  les  instruc- 
tions qu’ils  recevaient  d’eux.  » 

Les,  missionnaires  , fort  embarrassés,  se  présentèrent 
devant  le  Gouverneur  pour  lui  lire  un  petit  mémoire  dans 
lequel  ils  lui  disaient  « Que  leur  vocation  étant  slricte- 
« ment  religieuse,  ils  déclaraient  ne  vouloir  point  se  mê- 
« 1er  des  affaires  politiques  du  pays  où  ils  pouvaient  être 
« placés;  que  tout  ce  qu’ils  demandaient  c’était  le  droit 
« déjà  reconnu  par  S.  Ex.  d’exercer  leurs  fonctions  spiri- 
« tuelles;  que  la  proposition  qu’ils  avaient  faite  n’était 
« inspirée  que  par  le  désir  d’amener  la  paisible  dispersion 
« des  indigènes.  » Le  Gouverneur  leur  déclara  « Qu’il  avait 
été  convaincu , dès  le  commencement , que  leurs  inten- 
tions et  leurs  actions  étaient  pacifiques , et  que  les  indi- 
gènes pouvaient  retourner  chez  eux,  sauf  les  quatre  chels 
proscrits  qui  devaient  se  rendre,  pour  faire  leur  soumis- 
sion, à Papéiti,  où  ils  ne  seraient  cependant  pas  empri- 
sonnés. » Il  déclarait  aussi  « que  leurs  propriétés  ne  se- 
raient pas  confisquées.  »» 

Les  missionnaires  tentèrent  une  démarche  collective 
auprès  des  indigènes.  « A leur  grande  douleur,  en  débar- 
quant à Hidioa , ils  trouvèrent  que  les  hostilités  avaient 
commencé  la  veille , et  quelques-uns  de  leurs  frères,  qui 
résidaient  dans  cette  partie  de  file,  avaient  été  obligés  de 
fuir,  pour  sauver  leurs  vies,  en  abandonnant  tout  ce  qu’ils 
possédaient.  » Voici  comment  le  journal  américain  déjà 
cité  (1)  raconte  le  commencement  de  la  lutte  : « Un  cer- 
tain nombre  d’indigènes,  qui  campaient  sur  les  montagnes 
depuis  qu’ils  avaient  été  expulsés  de  la  ville , prenaient 
tranquillement  leur  repas , quand  quelques  français  arri- 


(1)  New-York,  Obs.  du  5 septembre  1844. 
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vèrent  prés  d’eux.  Il  y avait  là  deux  chefs  et  leurs  femmes  ; 
les  Français  se  saisirent  des  femmes  et  voulaient  les  en- 
traîner de  force  à leur  bateau  qui  était  amarré  à quelque 
distance.  Les  chefs,  ayant  résisté,  furent  immédiatement 
fusillés.  Un  troisième  chef  se  leva  et  s’écria  : Quoi  ! sommes- 
nous  des  chiens,  qu’on  nous  traite  ainsi?  Nous  sommes 
un  peuple  tranquille  qui  ne  demande  que  la  paix,  et  vous 
ne  voulez  pas  nous  la  laisser  ! Sur  quoi  les  Français  tirè- 
rent sur  lui  et  le  manquèrent.  Il  donna  immédiatement 
le  signal  de  l’attaque,  et  plusieurs  des  agresseurs  furent 
tués.  ...  En  date  du  14  juin  1844,  les  missionnaires  écri- 
vaient aux  secrétaires  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres  : « Il  est  impossible  de  vous  donner  une  idée 
« exacte  de  notre  anxiété  au  milieu  des  pénibles  circons- 
« tances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons.  Quatre  de 
« nos  stations  n’existent  plus.  Celles  qui  restent  sont  dans 
« un  état  peu  assuré;  car  la  masse  du  peuple  espère  tou- 
« jours  du  secours  de  l’Angleterre  pour  lui  faire  recou- 
« vrer  ses  droits;  et  nous  n’osons  pas  nous  faire  une  idée 
« des  maux  qui  résulteront  de  son  désappointement.  Pour 
« nous  qui,  dès  le  commencement  des  malheurs  qui  ont 
« fondu  sur  ce  malheureux  peuple,  n’avons  jamais  eu 
« aucune  espérance  de  cette  espèce,  nous  n’avons  jamais 
« cherché  à l’entretenir.  L’espoir  d’être  de  quelque  utilité 
« devient  chaque  jour  plus  faible,  à cause  des  grands  pro- 
« grès  que  font  faire  à l’immoralité  les  étrangers  qui 
« sont  venus  résider  au  milieu  de  cette  infortunée  nation. 
« Chaque  jour  nos  âmes  sont  pénétrées  de  douleur  au 
« sujet  de  l’affreuse  dépravation  qui  se  présente  aux  re- 
» gards  et  qui  afflige  les  oreilles.  Nos  prières  sont  ardentes 
« et  fréquemment  renouvelées  pour  toutes  les  classes  de 
« cette  communauté;  mais  jusqu’à  ce  moment  elles  restent 
« sans  réponse,  et  le  royaume  de  Satan  semble  s’étendre 
« chaque  jour.  »> 
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FRANCE. 

Vingt  et  unième  Assemblée  générale. 

La  Société  des  Missions  a tenu  sa  vingt  et  unième  As- 
semblée générale  dans  la  chapelle  Taitbout.  L’affluence 
était  considérable  comme  les  années  précédentes.  Le 
nombre  des  pasteurs  et  ministres  du  saint  Evangile  l’était 
beaucoup  plus.  L’Assemblée  a entonné  les  deux  premiers 
versets  du  beau  cantique  26  des  Chants  chrétiens.  En- 
suite le  pasteur  Taillefer,  d’Athis,  a prononcé  la  prière 
d’ouverture. 

Le  vénérable  Président  de  la  Société  occupait  le  fau- 
teuil ; il  a prononcé  de  graves  et  édifiantes  paroles  qui  ne 
pouvaient  manquer  d’être  écoutées  avec  un  vif  intérêt. 

Le  Directeur  de  la  Maison  des  Missions  a lu  le  Rapport 
du  Comité.  Cette  lecture  a produit  la  plus  douce,  et  en 
même  temps  la  plus  profonde  impression  sur  toute  l’As- 
semblée. Des  extraits  de  lettres  récemment  reçues,  et  qu’il 
est  impossible  de  lire  sans  attendrissement  et  sans  larmes, 
ont  à deux  reprises  excité  des  émotions  que  l’Assemblée 
ne  pouvait  cacher. 

Plusieurs  pasteurs  ont  fait  entendre  de  vives  et  fortes 
paroles,  qui  oht  de  nouveau  remué  et  édifié  les  cœurs  au- 
delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire  ou  faire  comprendre. 

tes  missionnaires  Frédoux  et  Cochet,  sur  le  point  de 
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quitter  la  France,  ont  entretenu  pendant  quelques  instants 
les  amis  de  la  Société  de  leurs  désirs  et  de  leurs  espé- 
rances, et  ont  provoqué,  par  leur  émotion,  quelques-unes 
de  ces  paroles  dont  l’efTet  était  inexprimable. 

Les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole,  sont,  outre  les  deux 
missionnaires,  MM.  Carnbon,  pasteur  de  Jlarennes  ; 
Fontanès,  pasteur  de  Nismes ; Gautier  de  Genève  ; 
Olivier,  pasteur  à Lausanne  ; le  Ministre  Boucher;  • 
Yerncs,  pasteur  de  Nauroy  ; Monod,  pasteur  de  Paris, 
et  Puaux,  pasteur  de  Lutieray . 

Î1  est  impossible  à celui  qui  n’a  pas  assisté  à cette 
séance  bénie,  de  savoir  ce  qu’elle  a eu  de  doux,  de  puis- 
sant pour  tous  les  cœurs. 

Après  le  chant  d’un  nouveau  cantique  et  la  prière  de 
clôture  prononcée  par  M.  J.  Bost,  pasteur  de  Laforce, 
l’Assemblée  s’est  séparée,  en  rendant  grâce  à Dieu  de  la 
joie  qu’elle  venait  d’éprouver.  La  collecte  a été  de  437 
francs  36  cent. 

Telle  a été  la  journée  du  17  avril.  Nous  pourrions  faire 
une  analyse  du  Rapport  annuel  du  Comité;  mais  cette 
analyse  serait  nécessairement  incomplète  et  sèche.  Nous 
préférons,  puisque  le  Rapport  doit  être  publié  plus  tard 
et  envoyé  à la  plupart  de  nos  lecteurs,  citer,  en  les  abré- 
geant, quelques  passages  qui  donnent  une  idée  des  succès 
et  des  besoins  de  la  Société. 

Abordant  un  plan  très-important,  et  qui  n’était  encore 
connu  que  du  Comité,  le  Rapporteur  s’exprime  ainsi  : 
u Un  autre  événement,  qui  est  destiné,  à ce  qu’il  nous 
paraît,  à faire  époque  dans  l’histoire  de  votre  mission  au 
sud  de  l’Afrique,  est  le  projet  d’y  fonder  une  institution 
destinée  à former  de  bons  maîtres  d’école  indigènes.  Sur 
le  préavis  du  Comité -directeur,  un  plan  nous  a été 
envoyé  à ce  sujet  par  la  Conférence  des  missionnaires 
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français.  Permettez,  Messieurs,  que  nous  vous  énumérions 
d’abord  quelqiies-uus  des  motifs  qui  nous  ont  paru  de 
nature  à nous  faire  prendre  ce  projet  en  sérieuse  consi- 
dération. Grâce  à l’introduction  du  christianisme,  le  pays 
jouit  d’une  paix  solide,  qui  donne  une  stabilité  toujours 
plus  grande  à l’œuvre  qu’y  ont  entreprise  les  missionnaires 
de  votre  Société.  Dans  toutes  les  stations  les  conver- 
sions abondent;  le  goût  de  la  lecture  devient  général  ; les 
livres  religieux,  que  la  presse  des  missions  multiplie,  se 
répandent  au  loin;  on  les  lit  dans  des  kraals  et  dans  des 
tribus  que  ne  peuvent  atteindre  les  missionnaires,  toujours 
plus  ou  moins  retenus  par  les  fonctions  du  ministère  qui 
les  attache  à leur  station;  des  chefs  du  voisinage  deman- 
dent souvent  des  instituteurs,  sans  que  l’on  puisse  répon- 
dre à leur  désir,  et  ainsi,  faute  d’ouvriers,  que  vous  ne 
pouvez,  Messieurs,  envoyer  d’Europe  en  assez  grand 
nombre,  des  réveils  considérables  menacent  d’avorter,  et 
des  besoins  religieux  pressants  ne  sont  pas  satisfaits. 
D’un  autre  côté,  dans  presque  toutes  les  stations  se  trou- 
vent des  jeunes  indigènes  convertis,  qui,  à l’école  de  la 
mission,  ont  déjà  reçu  quelques  connaissances  élémen- 
taires, et  qui  pourraient,  dès  à présent,  être  préparés  à 
devenir  colporteurs,  instituteurs,  et  peut-être  même  évan- 
gélistes. Il  serait  triste  de  ne  pas  utiliser,  dans  l’intérêt 
du  règne  de  Dieu,  d’aussi  précieux  éléments,  et  de  laisser 
de  jeunes  talents  s’enfouir  sans  but  ou  sans  emploi,  quand 
de  si  beaux  champs  s’ouvrent  devant  eux,  quand  tant 
d’appels  leur  sont  adressés.  Il  y avait  là,  vous  en  con- 
viendrez, Messieurs,  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour 
déterminer  votre  Comité  à faire  de  cette  question  l'objet 
de  sa  sollicitude  et  le  sujet  de  ses  méditations.  Les  mis- 
sionnaires estiment  que  les  frais  de  premier  établissement 
pour  la  première  année,  y compris  la  construction  d’une 
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maison,  son  ameublement  et  les  fournitures  pour  1 ecoie 
s’élèveraient  à une  vingtaine  de  mille  francs;  mais  que 
les  années  suivantes  chaque  élève  pourrait  y être  entre- 
tenu pour  une  somme  de  deux  cent  cinquante  francs. 

« Voilà,  MM.  un  plan  sur  lequel  nous  avons  jugé  con- 
venable d’appeler  vos  réflexions,  et  en  faveur  duquel 
nous  osons  solliciter  vôtre  zèle.  Si  vous  nous  encouragez 
à le  mettre  à exécution,  et  si  vos  dons,  des  dons  spéciaux 
affectés  uniquement  à cet  objet,  nous  permettent  de  le 
réaliser,  vos  aurez  doté  votre  mission  du  sud  de  l’Afrique 
d’un  nouveau  et  puissant  moyen  de  se  consolider  et  de 
s’étendre.  Désormais,  avec  la  bénédiction  divine,  ses 
progrès  seront  plus  rapides  encore  que  par  le  passé.  A 
l’avenir,  vos  missionnaires  en  voyage  ne  seront  plus  ré- 
duits à trainer  à leur  suite  des  indigènes  enlevés  mo- 
mentanément à leurs  familles  ou  à leurs  travaux,  et  à 
traverser  rapidement  des  tribus  à peine  évangélisées  ; 
mais  sur  leurs  traces,  de  lieu  en  lieu,  ils  pourront  laisser 
des  instituteurs  capables  pour  arroser  la  bonne  semence 
qu’ils  auront  répandue  et  pour  cultiver  les  champs  qu’ils 
auront  commencé  à défricher. 

« Voici  quel  a été,  dans  les  différentes  stations,  le 
nombre  des  baptêmes,  depuis  l’époque  des  nouvelles,  qui 
vous  ont  été  communiquées  à votre  dernière  Assemblée 
générale.» 

«AMorija,  soixante  et  une  personnes  ont  été  reçues 
dans  l’Eglise  ; à Béthulie,  quarante-cinq  ; à Mékuatling, 
vingt-quatre;  à Béerséba,  dix-neuf;  à Thaba-Bossiou, 
dix-huit;  à Motito,  quatre;  à Wagenmakers  Valley,  3. 
En  outre,  en  même  temps  que  leurs  parents  soixante-deux 
enfants  ont  été  baptisés,  et  le  nombre  des  personnes 
converties,  en  préparation  pour  le  baptême,  s’est  élevé  a 
deux  cent  douze,  dans  les  différents  lieux  que  nous  venons 
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de  nommer;  ce  qui  donne  un  chiffre  total,  de  trois  cent 
quatre-vingt-six  indigènes,  non  compris  les  enfants,  qui 
pendant  le  cours  de  la  dernière  année  missionnaire,  ont 
été  réveillés  du  sommeil  du  péché,  par  la  puissance  de  la 
Parole  de  vie.  Depuis  l’origine  de  la  mission,  c’est  à-dire 
depuis  douze  années  environ,  six  cent  six  païens  con- 
vertis ont  été  admis  à la  communion  de  la  sainte-Cènc, 
quatre  cent  soixante  et  un  ont  été  réveillés  et  reçoivent 
présentement  l’instruction,  qui  les  doit  rendre  aptes  à 
devenir  membres  de  l’Eglise,  et  sept  cent  quinze  enfants 
ont  reçu  le  baptême  ; ce  qui  présente  un  résumé  de  dix» 
sept  cent  quatre-viDgt-douze  personnes,  que  l’on  peut 
considérer  comme  étant  devenues  membres  de  l’Eglise 
chrétienne,  par  le  ministère  des  missionnaires  français 
stationnés  en  différents  lieux  du  pays  des  Bécbuanas  dans 
l’Afrique  méridionale. 

« Le  nombre  total  des  stations  est  dcAneuf  ; celui  des 
missionnaires  et  aide-missionnaires,  de  seize  ; en  y con- 
prenant  les  femmes  et  les  enfants,  le  personnel  de  la  mis- 
sion s’élève  à plus  de  cinquante  personnes,  et  à soixante- 
cinq  environ,  si  vous  ajoutez  les  professeurs  et  élèves  de 
la  Maison  des  Missions.» 

« La  balance  en  caisse  de  l’année  dernière  était  de 
61,723  fr.  63  c.;  les  recettes  ont  été  de  98,996  fr.  65  c., 
ce  qui  offre  un  total  de  recettes  de  160,720  fr.  28  c.  Les 
dépenses  ont  été  de  86,71 1 fr.  93  c.  Reste  en  caisse  le 
17  avril,  74,008  fr.  35  c.  11  y a donc  eu  une  augmenta- 
tion de  recettes  de  6,981  fr.  91  c.,  et  une  augmentation 
de  dépenses  de  16,095  fr.  32  c.,  occasionnée  uniquement 
par  le  dernier  départ  de  missionnaires. 

« Messieurs , ces  résultats  sont  réjouissants , surtout 
quand  on  considère  qu’ils  ont  été  obtenus,  sans  que  votre 
Comité  ait  clé  obligé  d’avoir  recours  à l’emploi  d’un  seul 
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moyea  extraordinaire.  Aucun  voyage  n’a  été  entrepris, 
aucun  appel  spécial  n’a  été  fait  pour  les  provoquer.  Ils 
sont  le  fruit  de  la  sympathie  pour  l’œuvre  de  votre 
Société;  ils  n’ont  eu  d’autre  cause  et  d’autre  source  que 
la  bonne  volonté  de  cœurs  bien  disposés. 

«Toutefois,  Messieurs,  ces  ressources  qui  doivent  exci- 
ter notre  reconnaissance  sont-elles  en  proportion , nous 
ne  songeons  pas  à dire  avec  la  grandeur  de  l’œuvre  qu’il 
s’agit  d’accomplir,  puisque  son  champ  c’est  le  monde,  et 
que  jamais  nous  seuls,  nous  ne  pourrons  l’embrasser, 
mais  seulement  avec  l’extension  annuelle  et  les  progrès 
graduels  de  l’œuvre  ? A la  fin  de  l’année  dernière,  vous 
avez  augmenté  de  quatre  personnes  le  nombre  de  vos 
ouvriers;  la  moitié  des  frais  de  leur  coûteux  voyage  est  à 
peine  payée,  et,  dans  quelques  semaines,  deux  nou- 
veaux frères,  ministres  du  saint  Evangile,  partiront  pour 
mettre  la  faucille  dans  la  riche  et  magnifique  moisson  du 
champ  cultivé  par  les  mains  de  leurs  devanciers.  Or 
y a-t-il  eu , Messieurs , dans  nos  recettes  cette  progres- 
sion ascendante?  Voyez  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Il  n’y  a pas 
longtemps  qu’en  Angleterre  les  enfants  appartenant 
une  seule  Société  de  Missions  ont  collecté  la  somme  consi- 
dérable de  cent  soixante-quinze  mille  francs,  pour  l’achat 
et  l’équipement  d’un  vaisseau  missionnaire;  et  tout  ré- 
cemment l’on  a proposé  à ces  mêmes  enfants  d’entretenir 
à leurs  frais,  non-seulement  les  deux  institutions  qui  exis- 
tent à Londres  pour  l’éducation  des  fils  et  des  filles  des 
missionnaires,  mais  encore  toutes  les  écoles  démissions 
de  cette  Société  dans  le  monde  entier;  et  tout  fait  sup- 
poser que  ce  second  appel  sera  aussi  bien  entendu  et 
exécuté  que  le  premier.  Nous  ne  sommes  pas  des  enfants, 
Messieurs;  nous  sommes  des  hommes  faits.  Or  nos  cœurs 
gentrront-ils  moins  vivement  le  prix  de  la  cause  des  mis- 
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sions  ? nos  volontés  en  voudront-elles  moins  énergique- 
ment le  progrès?  nos  cœurs  en  demanderont- ils  avec 
moins  de  ferveur  la  bénédiction?  nos  bourses  en  sou- 
tiendront-elles moins  efficacement  les  charges  que  celles 
de  ces  chers  enfants  de  nos  frères  et  de  nos  voisins? 
Messieurs,  élevons-nous  au  dessus  de  l’horizon  borné  où 
notre  égoïsme  et  notre  manque  de  foi  tendent  sans  cesse 
à nous  renfermer.  Ne  nous  laissons  ni  étourdir,  ni  domi- 
ner par  ces  vains  bruits  qui  retentissent  à nos  oreilles, 
et  qui  ne  trouvent  que  trop  souvent  un  malheureux  écho 
dans  nos  cœurs  : que  la  patrie  réclame  nos  premiers 
efforts , et  qu’il  sera  temps  de  songer  aux  païens  de 
l’Afrique  et  du  monde , quand  il  n’y  aura  plus  de  païens 
autour  de  nous.  Ouvrons  de  plus  en  plus  l’oreille  au  com- 
mandement du  Seigneur  qui  est  imprescriptible,  et  que 
nous  ne  pouvons  négliger  sans  crime  : «Allez  par  tout  le 
monde  et  prêchez  l’Évangile  à toute  créature.  >»  Sai- 
sissons fermement  et  croyons  de  tout  notre  cœur  les  pro- 
messes qu’il  a faites  à son  Église  enseignant,  conver- 
tissant les  idolâtres:  «Je  suis  tous  les  jours  avec  vous 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  » Regardons  aux  merveilles  que 
sa  parole  et  sa  grâce  ont  déjà  opérées  dans  le  monde  par 
le  moyen  des  missionnaires  de  tant  de  Sociétés  vivantes  , 
actives,  dévouées,  bénies.  Ne  fermons  pas  les  yeux  sur 
les  marques  visibles  de  sa  protection  et  de  sa  faveur 
accordées  à nos  faibles  et  indignes  efforts,  et  qui  ont  été 
comme  le  sceau  de  son  bon  plaisir  apposé  sur  les  travaux 
de  nos  chers  et  fidèles  missionnaires. 

« Et  si  ce  n’était  pas  assez  de  tous  ces  motifs,  voyez  l’ad- 
versaire qui,  jaloux  des  succès  de  l’Evangile  et  des  progrès 
de  la  vérité  de  Dieu  dans  le  monde,  vole,  arrive,  s’abat 
sur  tous  les  points  du  globe,  pour  arrêter  et  démolir,  s’il 
le  peut,  l’œuvre  du  Seigneur,  et  qui  doutant  de  sa  force 
comme  toujours,  se  ligue,  suivant  son  ancienne  pratiqué, 


128 


SOCIÉTÉ 


avec  les  puissances  du  siècle  pour  faire  la  guerre  contre 
l’Eternel  et  contre  son  oint.  Si  nous  ne  voulons  pas  lui  céder 
le  terrain  et  le  laisser  envahir  les  héritages  du  Seigneur, 
déployons  plus  de  zèle,  plus  d’énergie  que  lui  ; à ses  ruses 
opposons  la  simplicité  de  la  colombe;  à son  audace,  la 
ferme  confiance  des  rachetés  de  l’Éternel;  à ses  armes 
charnelles,  le  glaive  de  la  Parole  et  l’épée  de  l’Esprit;  à 
ses  calomnies,  le  langage  toujours  franc  et  toujours  noble 
de  la  vérité  et  de  la  charité  : le  Seigneur  est  pour  nous, 
contre  nous  qui  pourrait  subsister?  Soyons  fidèles  à notre 
Maître  et  à sa  Parole,  fidèles  non-seulement  en  croyant, 
mais  aussi,  mais  surtout  en  pratiquant  et  en  nous  dévouant, 
et  soyons  assurés  que  le  Seigneur,  toujours  fidèle  à ses 
promesses,  ne  permettra  pas  que  les  portes  de  l’enfer 
prévaillent  contre  son  Eglise,  mais  qu’il  prendra  en  main 
sa  cause  pour  la  défendre  et  la  faire  triompher.  » 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MORIJA. 

Maladie  du  missionnaire. — Ses  causes. — Départ  pour 
lu  Colonie. — Etat  de  la  station  à son  départ. — Ca- 
ravane.— Occupations  pendant  le  voyage. 

Pour  la  première  fois  depuis  que  la  Société  existe,  le 
Comité  a la  triste  mission  d’annoncer  que  l’un  des  mis- 
sionnaires français  a dû  quitter,  momentanément,  le 
champ  de  ses  travaux,  pour  cause  de  santé.  Les  mission- 
naires de  la  Société  au  sud  de  l’Afrique  ont  couru  toutes 
sortes  de  dangers  et  enduré  toutes  sortes  de  fatigues. 
Grâce  a Dieu,  aucun  d’eux  n’a  succombé;  toutefois  un 
ministère  aussi  pénible,  exercé  sans  interruption,  ne  peut 
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manquer  à la  longue  de  diminuer  les  forces  du  corps 
le  plus  robuste.  Depuis  assez  longtemps,  le  Comité  éprou- 
vait une  vive  sollicitude  au  sujet  de  M.  Arbousset,  dont  la 
santé  était  sérieusement  altérée;  dans  son  dernier  Rap- 
port annuel,  le  Comité  a entretenu  les  amis  de  la 
Société  de  cette  nouvelle  épreuve,  et  il  a recommandé 
ce  bien-aimé  missionnaire  à leur  sympathie  et  à leurs 
prières.  Le  Comité  savait  que  la  nature  de  la  maladie 
do  M.  Arbousset  nécessitait  un  changement  complet  et 
peut-être  prolongé  de  climat  et  de  régime;  justement 
préoccupé  d’une  santé  si  précieuse,  il  s’était  empressé 
d’écrire  au  missionnaire  éprouvé  pour  l’engager  à 
se  rendre  sans  délai  dans  la  ville  du  Cap,  et  à y con- 
sulter les  hommes  de  l’art.  Si  ceux-ci  lui  conseillaient  le 
retour  en  France,  le  Comité  l’invitait  à faire  ce  voyage, 
d’abord  dans  l’intérêt  de  sa  santé,  ensuite,  dans  l’intérêt 
de  la  Société  ; le  Comité  pensait  que  la  présence  et  les 
récits^  d’un  missionnaire  aussi  zélé  et  aussi  expérimenté 
que  M.  Arbousset  pourraient  être  un  précieux  moyen  d’édi- 
fier les  Eglises  de  France,  de  faire  connaître  et  aimer  les 
beaux  Truits  de  la  mission  française  au  sud  de  l’Afrique. 
Le  Comité  ignore  encore  si  M.  Arbousset  reviendra  ou 
non  pour  quelque  temps  en  France;  mais  il  est  heureux 
de  penser  que  ce  missionnaire,  fatigué  et  malade,  peut  enfin 
prendre  quelque  repos,  et  se  donner  les  soins  que  réclame 
si  impérieusement  sa  santé.  La  lettre  de  M.  Arbousset  est 
si  affectueuse  et  si  pleine  de  foi  et  de  zèle  missionnaire, 
que  le  Comité  n’hésite  pas  à la  publier,  bien  qu’elle  soit 
écrite  avec  tout  l’abandon  d’une  correspondance  privée. 

Morija,  le  26  septembre  1845. 

« Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ. 

«J’ai  reçu,  il  y a quelques  mois,  votre  lettre  particulière 
du  21  octobre  1843.  Elle  m’a  paru  si  tendre,  si  pater- 
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nelle,  empreinte  d’un  bout  à l’autre  d'un  tel  cachet  de 
sympathie  et  d’affection  chrétienne,  que  j’ai  éprouvé  une 
espèce  de  confusion  en  la  lisant.  Comment  pourrais-je 
vous  témoigner  toute  ma  reconnaissance  pour  toutes  vos 
prières,  pour  tous  vos  conseils  bienveillants  et  pour  tous 
vos  vœux? 

«Je  désirerais  pouvoir  vous  annoncer  mon  rétablisse- 
ment, mais  Dieu  veut  encore  éprouver  ma  foi,  en  éprou- 
vant mon  corps  ; il  veut  s’assurer  de  ma  patience,  de  ma 
résignation  à sa  volonté  parfaite.  Je  l’accepte  avec  soumis- 
sion de  cœur,  telle  qu’elle  est,  le  priant  néanmoins  de  me 
donner  plus  de  forces  pour  son  service,  que  je  mettrai  jus- 
qu’à la  fin  de  ma  vie  au  dessus  de  toute  autre  chose,  pour 
ce  qu’on  y trouve  de  douceur,  de  paix,  de  satisfaction  in- 
térieure et  pure,  comme  si  nous  n’étions  nés,  (et  n’est-ce 
pas  le  cas  ?)  que  pour  cette  seule  chose  nécessaire. 

« 11  y a huit  mois  que  j’eus  l’occasion  de  donner  à l’un 
de  vous,  M.  le  docteur  Hollard,  (1)  des  détails  à peu  près 
complets  sur  ma  maladie,  et  je  suis  encore  dans  le  même 
état  qu’alors.  Plus  ou  moins  d’aversion  pour  toute  sorte 
d’exercice,  pâleur  du  visage,  haleine  mauvaise,  gonfle- 
ment, lividité  et  suintement  considérable  des  gencives, 
avec  ébranlement  des  dents.  Voilà  les  caractères  généraux 
de  ma  maladie.  Ce  qu’elle  a toujours  eu  de  particulier, 
c’est  la  présence  d’un  bouton  dur  et  livide,  qui  se  forma 
dès  l’abord,  en  occasionnant  une  extrême  souffrance, 
dans  la  paroi  intérieure  de  la  bouche,  et  y est  resté  depuis, 
se  gonflant,  quand  le  temps  change,  et  pendant  alors  sur 
les  gencives,  et  s’y  heurtant,  en  causant  une  douleur  des 
plus  vives.  Au  début,  il  suppura  beaucoup,  et  fit  forte- 


(I)  Malheureusement  M.  le  docteur  Ilollar  1 n’a  jamais  reçu  cette 
lettre. 


Rédacteur.»  ■ 
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ment  gonfler  la  joue  pendant  deux  ou  trois  mois.  Depuis 
lors  ce  gonflement  n’a  été  qu’occasionnel,  et  la  suppura- 
tion nulle.  Je  n’ai  encore  remarqué  sur  ma  figure  ou  au 
lobé  de  l’oreille  que  trois  de  ces  taches  rouges  dites  pété- 
chies dans  la  maladie  du  scorbut.  Mes  pieds  sont  ordinai- 
rement froids,  plusieurs  de  mes  digestions  difficiles,  le 
cœur  quelquefois  souffrant.  J’ai  beaucoup  de  songes  mor- 
bides et  de  cauchemars.  Enfin  je  me  sens  trop  fatigué,  trop 
triste,  et  d’une  humeur  trop  inégale. 

«Je  dois  ajouter,  que  depuis  douze  à quinze  mois  ma 
chère  compagne  aussi  se  plaint  d’une  faiblesse  générale 
semblable  à la  mienne.  Ses  gencives  gonflent  et  suppu- 
rent. De  même,  mes  enfants  se  trouvent  souvent  faibles, 
toutes  choses  qui  éprouvent  et  affligent  beaucoup.  Rame- 
ner après  sept  années  d’absence  à une  belle  mère  et  à tous 
les  siens  une  fille  chérie  qui  soupire  après  eux  tous;  pro- 
curer à nos  chères  enfants  le  privilège  inappréciable  pour 
eux  de  voir  d’autres  enfants  blancs  dans  une  école  et 
d’apprendre,  en  général,  ce  que  sont  la  vie,  le  langage, 
les  mœurs  et  la  religion  des  gens  civilisés  dans  leurs  villes, 
voilà,  outre  le  désir  d’un  changement  d’air  et  de  scènes, 
pour  le  rétablissement  de  nos  santés,  des  motifs  et  des  en- 
couragements bien  forts  pour  moi,  dans  mes  circonstances 
particulières. 

«Quant  aux  causes  de  ma  maladie,  il  se  peut  que  les  na- 
turels me  harcèlent  trop,  depuis  deux  ou  trois  ans  sur- 
tout; souvent  ils  m’assiègent  du  matin  au  soir*  pour  une 
affaire  ou  pour  une  autre.  Le  climat  des  Maloutis,  tout 
bon  que  je  le  crois,  est  peut-être  humide,  au  fond,  et  trop 
variable.  (1)  Le  projet  d’émigration  du  jeune  Jérémie  Mo- 

(1)  On  se  rappelle  les  fréquents  voyages  de  M.  Arbousset  dans  les 
montagnes  ; très-souvent  il  a dû  passer  des  rivières  comme  on  les 
passe  au  sud  de  l’Afrique,  se  coucher  trempé  sur  le  bord  des  fleuves 
et  dans  les  grottes,  s’exposer  à des  privations  très-sévères  et  très-dures. 
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lapo,  et  d’autres  épreuves  semblables,  m’ont  peut-être 
aussi  un  peu  trop  peiné.  Enfin,  pour  tout  dire,  la  vigueur 
d’esprit  particulière  à mon  âge,  tout  en  m’aidant  d’un  côté 
à supporter  mon  mal,  a pu  aussi  être  un  piège  pour  mon 
corps,  en  lui  refusant  quelquefois  le  repos  qui  lui  était  né- 
cessaire. Entourés  comme  nous  le  sommes  de  tout  un 
peuple,  ayant  mille  intérêts  à soigner,  en  présence  d’une 
œuvre  que  personne  ne  peut  faire,  on  a bien  de  la  peine  à 
la  laisser  languir,  après  l’avoir  créée  en  quelque  sorte, 
oui,  créée  et  enfantée  au  prix  de  mille  sueurs  et  de  mille 
prières.  J’y  ai  employé  jusqu’ici  tout  mon  temps  et  toutes 
mes  forces,  et  je  ne  regrette  ni  l’un  ni  l’autre.  J’espère 
pouvoir  encore  m’y  employer  longtemps,  comme  par  le 
passé.  De  loin  en  loin,  on  aurait  certainement  bien  besoin 
de  quelque  chose  de  mieux  pour  retremper  son  esprit,  son 
cœur,  ses  forces  épuisées,  chose  que  je  dis,  non  pas  pour 
moi  seulement,  mais  en  général,  pour  tous  vos  mission- 
naires. Ah!  il  est  bien  lourd,  le  poids  de  soucis  et  d’anxié- 
tés, de  peines  et  de  travaux  qui  pèse  sur  eux,  d’un  bout  de 
l’année  à l’autre. 

« J’avais  depuis  quelque  temps  déjà  pressenti  que  j’aurais 
à faire  un  long  voyage.  Celui  que  j’avais  projeté  au  nord 
n’était  qu’un  essai.  Je  trouvais  bien  long  et  bien  dispen- 
dieux le  voyage  du  Cap,  mais  je  me  décide  enfin  à l’en- 
treprendre comme  le  seul  dans  ce  pays  qui  me  laisse  en- 
core quelque  espoir  de  guérison.  En  effet,  à la  ville  tout 
est  différent,  genre  de  vie  et  société. ^Ailleurs,  toutes 
choses  se  ressemblent,  c’est  dans  la  masse  du  peuple  un 
matérialisme  des  plus  grossiers,  et  parmi  le  peu  d’hommes 
qui  le  combattent,  ce  sont  des  efforts  pénibles  dont  la  vue, 
pour  ainsi  dire,  ne  peut  guère  récréer. 

Comparativement,  aucun  missionnaire  peut-être  n’a  voyagé  autant  que 
lui  parmi  les  indigènes. 


Rédacteurs . 
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«Cher  Morija,  où  j’ai  .déjà  trouvé  tant  de  peines  et  tant 
de  joie,  où  j’ai  tant  supplié  le  Seigneur,  où  j’ai  tant  béni 
son  nom,  avec  des  compagnons  d’œuvre  bien- aimés, 
comme  il  va  me  devenir  plus  cher  encore,  à mesure  que 
je  m’en  éloignerai,  bien  que  ce  ne  soit,  je  l’espère,  que 
pour  un  temps.  J’y  laisse  une  petite  Église  bien  humble 
sous  tous  les  rapports,  et  pourtant  bien  chère  à mon  cœur. 
Elle  se  compose  de  cent  trente  membres.  Ce  ne  sont  pas 
des  gens  que  nous  ayons  tout  simplement  instruits  et  bap- 
tisés. Non,  nous  avons,  autant  qu’il  était  en  nous,  tâché 
d'infuser  nos  âmes  dans  leurs  âmes,  car  l’expression  n’a 
peut-être  rien  d’impropre.  Oui,  derrière  ces  peaux  noires 
et  dans  un  langage  étranger  pour  nous,  s’il  en  fut  jamais, 
nos  sentiments  les  plus  précieux  et  les  plus  intimes  ont 
cherché  les  cœurs  pour  y réveiller  des  échos.  La  chose  a 
eu  lieu,  mais  c’est  là  qu’il  y est  allé  de  notre  sueur  et  de 
notre -fpree  ; c’est  là  que  notre  sollicitude  a été  en  quelque 
sorte  à son  comble;  mais  c’est  aussi  là  qu’était  le  but. 
Aujourd’hui,  ces  enfants  dans  la  grâce,  simples,  ignorés, 
(et  qu’ont-ils  besoin  d’être  autre  chose?)  il  me  semble 
que  nous  pouvons  les  aimer  d’autant  plus  qu’ils  nous  ont 
donné  beaucoup  de  peine,  comme  on  aime  tant,  dans  une 
famille,  l’enfant  malade  ou  celui  qui  naquit  infirme. 

« La  station  compte  en  ce  moment  88  convertis  en  pré- 
paration pour  le  baptême;  au-dedans,  nous  avons  aussi 
52  personnes,  et  au  dehors  1 50  personnes  dites  simples 
catéchumènes,  qui  suivent  le  catéchisme,  sans  nous  pa- 
raître encore  converties  de  cœur,  ni  assez  avancées  dans  la 
connaissance  évangélique  pour  être  reçues  comme  can- 
didats au  baptême.  C’est  parmi  ces  personnes,  lorsque  le 
Seigneur  en  réveille  quelques-unes,  que  nous  choisissons 
nos  candidats.  Le  nombre  total  des  membres  de  l’Église 
dans  le  district  missionnaire  de  la  station,  des  ca«flidats 
au  baptême  et  des  simples  catéchumènes,  s’élève  à 30G,  y 
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compris  une  vingtaine  de  personnes  relâchées.  Ils  sont 
répartis  dans  quarante-sept  kraals  différents, tant  grandsque 
petits.  Le  parti  des  païens,  qui  se  compte  par  milliers  (1) 
tout  autour  d’eux,  admire  leur  persévérance  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  leur  assiduité  à la  prière,  leur  goût 
pour  les  livres,  leur  zèle  à les  répandre  et  à faire  des  pro- 
sélytes, la  beauté  (pour  eux  du  moins)  de  leurs  chants, 
la  nouveauté  de  leurs  désirs  enfin,  et  de  leurs  mœurs. 

«Les  membres  du  troupeau  continuent  à assister  au  ca- 
téchisme général.  L’auditoire  aux  services  du  dimanche 
est  de  400  âmes.  Du  dehors,  les  uns  s’y  rendeut  toutes  les 
semaines,  les  autres  tous  les  quinze  jours.  Les  voyageurs 
indigènes  y abondent.  Nos  excursions  missionnaires  sont 
en  général  satisfaisantes,  mais  trop  rares  à cause  du  peu 
de  temps  et  de  forces  qui  nous  restent  à consacrer  à cette 
partie  bien  importante  de  notre  tâche,  lorsque  nous  avons 
accompli  nos  autres  devoirs.  L’école  journalière  d’enfants, 
que  ma  compagne  tient  trois  heures  par  jour,  depuis 
quinze  mois,  compte  cinquante-huit  élèves  réguliers,  et 
dix-sept  autres  qui  ne  le  sont  pas.  Elle  nous  donne  beau- 
coup de  satisfaction  et  les  enfants  s’y  rendent  et  en  sortent 
avec  joie.  On  leur  apprend  à lire,  à chanter  et  à réciter 
le  catéchisme.  Le  dimanche,  ils  se  rendent  régulièrement 
à l’église,  et  s’y  comportent  en  général  d’une  manière 
convenable,  mais  malheureusement,  ils  y viennent  presque 
tous  dans  leur  petit  kros.  Ce  jour-là,  leur  maîtresse  réunit, 
le  soir,  un  certain  nombre  de  femmes  et  de  filles  bien  dis- 
posées, pour  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible,  les  caté- 
chiser, et  prier  avec  elles.  Cette  classe  est  pleine  d’intérêt 
pour  tous.  Celle  de  couture,  qui  se  tenait  deux  fois  la  se- 


(I)  En  effet,  le  riche  et  beau  district  de  Morija  renferme  à présent 
au-delà  de  deux  cent  cinquante  villages  dont  la  population  ne  peut  pas 
être  évaluée  à moins  «le  douze  mille  âmes. 
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maine,  est  suspendue  depuis  la  moisson.  On  n’en  coupe 
pas  moins  dans  notre  maison  beaucoup  de  robes  et  d’habits 
pour  les  indigènes.  La  moitié  de  la  congrégation  est  au  - 
jourd’hui simplement,  mais  proprement  habillée.  La  civi- 
lisation fait  toujours  des  progrès.  Les  naturels  s’enrichis- 
sent et  s’éclairent.  Les  plus  pauvres  vont  dans  la  colonie 
pour  y trafiquer,  ou  y gagner  quelque  chose  au  service  des 
colons.  Ils  reçoivent  des  missionnaires  une  petite  note  de 
recommandation,  appelée  passe.  J’en  ai  donné,  pour  ma 
part  à deux  ou  trois  cents  personnes,  ces  deux  derniers 
mois. 

«Frère  Maeder  me  seconde  de  tout  son  cœur  dans  tous 
ces  travaux,  tout  en  s’appliquant  aux  travaux  manuels, 
comme  à la  partie  essentielle  de  sa  tâche.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  il  se  sera  bâti,  sans  beaucoup  de  frais,  une 
maison  confortable  et  très-jolie  dans  son  genre,  ce  qui 
ajoute  à la  beauté  comme  à l’intérêt  de  Morija.  Il  doit 
entreprendre  ensuite  l’érection  d’un  atelier,  de  trente-six 
pieds  de  longueur  sur  quinze  de  largeur.  Pendant  ce 
temps  seront  ramassés  quelques  matériaux  pour  la  con- 
struction d’un  temple,  dont  la  nécessité  se  fait  toujours 
plus  sentir.  Une  liste  de  souscription  a été  récemment 
ouverte  à cet  effet,  et  les  indigènes  de  Morija  et  des  en- 
virons l’ont  accueillie  avec  une  extrême  joie.  Plus  de 
sept  cents  personnes  ont  déjà  donné  leurs  noms,  et  leurs 
dons  s’élèvent  à environ  3,000  francs  : tout  le  monde 
veut  contribuer,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants, 
ce  qui,  sans  doute,  est  beaucoup  en  soi , et  nous  promet 
pour  l’avenir  un  auditoire  plus  nombreux  que  celui  que 
nous  avons  déjà.  Moshesh , bon  appréciateur  du  pas  si 
important  que  sa  tribu  vient  de  faire  en  accueillant  ainsi 
le  projet  d’ériger  une  église,  a souscrit  lui- même  pour 
un  bœuf,  a engagé  plusieurs  chefs  des  environs  à souscrire 
aussi,  et  m’a  dit:  « Votre  plan  est  un  vrai  réseau  dont 
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nous  ne  pourrons  plus  sortir,  ni  moi,  ni  mon  peuple  ; je 
l’approuve  : peut-être  aurais-je  pu  y avoir  plus  de  part . 
Cette  maison  sera  ma  maison.  » Il  a poussé  la  chose 
jusqu’à  convoquer  à Morija  une  assemblée  nationale,  pour 
lui  communiquer  notre  projet,  ainsi  que  l’envoi  de  cinq 
membres  de  sa  famille  au  Cap,  comme  l’on  verra  plus 
bas.  Ainsi  commence  dans  notre  station  le  système  béni 
des  souscriptions.  L’occasion  était  très- favorable,  le  but 
clair  et  attrayant;  les  donateurs  les  plus  arriérés  voient 
oii  vont  leurs  dons  et  se  rassurent;  la  station  de  Bossiou, 
notre  sœur  chérie,  se  propose  de  venir  à notre  secours. 
A la  forêt  de  Kat-Uiver  je  pourrai  probablement  acheter 
le  bois  de  charpente,  toujours  si  dispendieux , et  engager 
quelques  Hottentots  de  cet  établissement  à nous  l’appor- 
ter, leur  offrant  de  les  payer  en  nature,  afin  de  pouvoir, 
de  cette  manière,  tirer  bon  parti  de  la  collecte  et  rassurer 
complètement  le  peu  de  souscripteurs  qui  supposent 
faussement,  dans  leur  ignorance,  que  nous  voulons  faire 
profit  d’eux , quand  ils  donnent  simplement  pour  le  Sei- 
gneur et  pour  eux-mêmes.» 

Du  1 8 octobre. — «Me  voici,  messieurs,  à la  veille  même 
de  mon  départ;  mes  préparatifs  sont  à peu  près  finis. 
Nos  amis  de  Bossiou  et  de  Bérée  sont  encore  auprès  de 
nous;  mais,  hélas I bientôt  nous  allons  nous  voir  séparés 
les  uns  des  autres  par  une  bien  grande  distance.  Le  frère 
Casalis,  pourtant,  doit  nous  accompagner  jusqu’à  Bé- 
thesda.  Cet  ancien  ami  et  digne  compagnon  de  travaux 
m’a  fait  l’offre  généreuse  de  diriger  l’œuvre  à Morija 
pendant  mon  absence,  et  je  l’ai  acceptée  librement  et  en 
toute  confiance:  nouveau  fruit  de  notre  unité  de  plans! 
Il  se  propose  de  venir  prêcher  toutes  les  trois  semaines  à 
Morija  et  d’y  tenir  les  catéchismes,  laissant  à Bossiou 
M.  Dyke,  qui  est  déjà  très-capable  de  le  remplacer  et  qui 
a tout  le  zèle  nécessaire  pour  le  faire.  Dieu  veuille  ac- 
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corder  à mon  cher  collègue  toute  la  force  dont  il  va  avoir 
besoin  pour  faire  face  à ses  nombreux  travaux,  et  le 
maintenir  en  santé.  Le  frère  Maeder  est  heureux  de  le 
seconder  dans  toutes  les  choses  où  il  sera  requis  par  lui 
de  le  faire.  C’est  surtout  sur  lui  que  reposera  le  fardeau  ; 
il  l’accepte  avec  joie,  pour  l’amour  du  Seigneur  et  des 
âmes.  Les  progrès  qu’il  a faits  dans  la  langue  du  pays,  et 
la  connaissance  qu’il  a acquise  de  nos  plans  et  des  in- 
digènes, me  semblent  tout  autant  de  garanties  de  succès.  » 
De  Bélhesda , 26  octobre.  — « Comme  j’achevais  mes 
préparatifs  de  départ,  messieurs  et  chers  directeurs,  il 
m’est  parvenu  votre  lettre  du  15  avril  1844,  qui  m’a 
bien  encouragé  et  affermi  dans  ma  résolution  de  descendre 
au  Cap  pour  un  temps  indéterminé.  Depuis  lors,  pendant 
mon  séjour  ici,  j’ai  reçu  vos  communications  du  17  juin 
et  du  4 juillet  derniers.  Agréez  l’expression  de  ma  recon- 
naissance pour  tous  vos  conseils  bienveillants  et  pour 
toutes  vos  directions.  Je  médite  encore  votre  plan,  auquel 
je  ne  pense  pas  pouvoir  répondre  d’une  manière  positive 
avant  d’avoir  passé  quelque  temps  au  Cap,  pour  m’assurer 
des  heureux  effets  que  pourra  avoir  sur  ma  santé  mon 
séjour  dans  cette  ville.  A en  juger  par  un  premier  senti- 
ment et  par  un  premier  mouvement  de  mon  cœur,  il  ne 
me  semble  pas  pourtant  que  je  pourrai  répondre  à vos 
vœux.  D’un  côté,  j’attends  de  me  mieux  porter  après  le 
peu  de  repos  dont  je  vais  jouir,  et,  dans  ce  cas,  je  ne 
balance  pas  à croire  que  mon  devoir  est  de  rentrer  à 
Morija,  où  m’appellent  les  vœux  de'mon  Église,  ainsi  que 
mon  désir  personnel.  D’un  autre  côté,  je  ne  pense  pas  que 
mes  sentiments  de  père  et  d’époux,  ainsi  que  ceux  de  ma 
compagne,  pussent  me  permettre  de  retourner  seul  en 
France.  Enfin  j’ai  des  aînés  d’âge  dans  ce  pays,  un  ami 
de  cœur  aussi,  qui  ont  ou  plus  d’expérience  que  moi,  ou 
plus  de  forces,  une  vocation  peut-être  plus  prononcée 
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que  la  mienne,  pour  entreprendre  la  noble  mais  difficile 
tâche  d’allçr  resserrer  avec  les  belles  Églises  qui  nous  ont 
envoyés  chez  les  païens  et  nous  y entretiennent , des  liens 
de  fraternité  et  de  zèle  missionnaire. 

« Hier  même  je  me  séparai  de  Casalis,  au  milieu  de 
beaucoup  de  déchirements.  Après  qu’il  eut  assez  pleuré 
sur  mon  cou  , j’ouvris  silencieusement  ma  Bible,  disant  au 
Seigneur  avec  prière  : « Seigneur,  que  me  donneras-tu? 
que  feras-tu  pour  moi  et  pour  mon  ami?  » Je  tombai 
justement  sur  ce  passage,  que  je  considérai  comme  une 
réponse  à ma  plainte  : « Comme  Jésus  partait  de  là,  deux 
« aveugles  le  suivirent,  criant  et  disant  : Fils  de  David, 
« aie  pitié  de  nous;  et  Jésus  leur  dit  : Croyez-vous  que 
« je  puisse  faire  cela?  Ils  lui  répondirent  : Oui , Sei- 
« gneur.  » Matth.  ix,  27,  28.  Les  paroles  soulignées 
sont  celles  mêmes  que  raya  mon  ongle  quand  j’ouvris,  les 
yeux  fermés,  le  livre  de  lumière  et  de  consolation. 

« Molapo  avait  un  vif  désir  de  m’accompagner  au  Cap, 
et  le  voyage  en  effet  pourrait  lui  être  utile  sous  bien  des 
rapports;  mais  les  circonstances  s’y  opposent.  Trois  de 
ses  frères  et  deux  de  ses  oncles  m’ont  été  confiés  par 
Mosbesh;  ce  sont  David  Mashupa,  Néhémi  Sekognane, 
Stéphane  Macoubalo,  P.  Mopéri  et  N.  Matété.  Ils  doivent 
être  présentés  au  lieutenant-gouverneur  à Graham’s-town 
et  au  gouverneur  au  Cap.  Leur  but  prihcipaî  est  d’étudier 
les  lois,  les  mœurs  de  la  colonie,  et  aussi  la  langue 
anglaise.  Moshesb  , en  prenant  celte  résolution , nous  a 
fort  encouragés  à bien  espérer  de  sa  tribu  et  de  lui- 
même,  disant,  selon  sa  manière  de  parler,  quelquefois 
très- originale,  que  la  tête , c’est-à-dire  ses  enfants,  était 
entrée  dans  le  vestibule  de  l’Évangile,  et  que  la  queue , à 
savoir  lui-même,  ne  pouvait  par  conséquent  pas  man- 
quer d'y  entrer  aussi.  Pour  moi  j’ai  accepté,  par  amour 
pour  ce  peuple,  une  responsabilité  certes  bien  grande. 
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Àurai-je  la  sagesse,  le  temps,  les  forces  convenables  pour 
répondre  au  but  désiré?....  Je  compte  à cet  égard  sur  le 
secours  d’en  haut  que  pourront  m’obtenir  les  prières  des 
amis  de  notre  œuvre.  Les  trois  fils  de  Moshesh  sont  pieux, 
dociles,  éclairés  pour  leur  âge;  anciens  disciples  du  frère 
Dyke,  iis  connaissent  déjà  beaucoup  d’anglais.  Leurs 
oncles,  Mopéri  et  Matété,  sont  des  chrétiens  éprouvés  et 
des  hommes  réellement  capables.  Le  dernier  vit  à Morija 
et  passe  pour  le  premier  conseiller  de  la  tribu  ; l’autre  est 
plein  d’énergie  et  jouit  déjà  de  beaucoup  de  considération. 
Tous  deux  ont  un  goût  prononcé  pour  l’industrie  et  sont 
grands  admirateurs  de  nos  lois. 

« Un  autre  chef  du  pays,  appelé  Raatla , m’a  permis  de 
prendre  sa  fille  Louisa,  gouvernante  de  mes  enfants  et 
sous-maîtresse  dans  l’école  de  Morija.  Cette  pieuse 
personne  parle  bien  anglais  et  connaît  déjà  le  système  des 
infant-schools.  Elle  va  pour  s’affermir  dans  l’un  et  dans 
l’autre. 

« Enfin  j’ai  aussi  dans  ma  troupe  un  homme  que  j’instruis 
depuis  des  années  et  soigne  aussi  bien  que  je  puis,  sans 
pouvoir  le  guérir.  C’est  un  Mossouto  à idées  fixes,  que  sa 
pieuse  famille  m’a  supplié  de  prendre,  pour  essayer  d’un 
voyage  à la  baie  et  des  moyens  que  les  médecins  de  la  colonie 
pourront  indiquer.  La  mère  vient  elle-même  avec  nous  pour 
prendre  soin  de  son  fils.  La  caravane  se  compose  en  tout 
de  dix-huit  personnes,  y compris  mes  enfants.  Nous  avons 
deux  wagons,  huit  chevaux , quelques  brebis  ou  chèvres, 
et  environ  cent  quarante  bœufs.  Les  mieux  disposés  de  la 
tribu  approuvent  le  plan  de  Moshesh , tandis  que  d’autres 
se  permettent  de  lui  reprocher  de  mettre  trop  de  confiance 
dans  les  blancs  et  dans  les  missionnaires.  C’est  qu’il  est 
bien  en  avant  de  son  peuple  pour  toutes  choses , excepté 
malheureusement  pour  la  religion  du  cœur.  Mais  il  vient 
de  faire  un  pas  qui  ne  lui  permettra  guère  de  rétrograder 
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ensuite.  Daigne  le  Seigneur  lui  faire  bien  comprendre  tous 
ses  intérêts,  en  particulier  ceux  de  son  âme,  immortelle 
comme  est  la  nôtre  ! 

« $i  je  reste  à la  ville  du  Cap,  où  l’entretien  d’une  famille 
est  dispendieux , j’y  vivrai  avec  économie  et  je  vous  sou- 
mettrai, s’il  y a lieu,  messieurs  les  directeurs,  le  détail  de 
toutes  mes  dépenses,  comptant  à l’avance  que  vous  vous 
plairez  à les  couvrir. 

« D’après  mon  premier  plan , j’avais  supposé  être  au 
moins  un  an  absent.  Les  impressions  que  nous  avons  pro- 
jetées sont  un  Catéchisme,  les  Evangiles,  et  les  Epîtres  que 
la  Société  biblique  française  et  étrangère,  d’après  les  Ar- 
chives de  l’année  passée,  a promis  de  faire  imprimer  à ses 
frais.  Ensuite,  notre  conférence  de  l’année  dernière  a de- 
mandé à la  British  and  Foreign  Bible  Society , la  liberté 
de  faire  imprimer  au  Cap  une  traduction  sessoutose  des 
Scriplure  Lessons , etc.,  ouvrage  imprimé  deux  fois  en 
sétlapi  par  M.  Moffat,  et  que  nous  désirerions  aussi  avoir 
dans  le  dialecte  des  Bassontos.  Si  notre  demande  est  bien 
accueillie,  qu’on  y réponde  à temps,  que  les  circonstances, 
mon  temps  et  mes  forces  le  permettent,  j’avais  pensé 
pouvoir  peut-être  entreprendre  l’impression  de  ce  livre. 
Cependant,  comme  c’est  ici  un  travail  de  longue  haleine, 
je  n’ai  jamais  trop  compté  sur  la  réalisation  de  ce  vœu  des 
frères. 

« Le  voyage  pourra  peut-être  encore  servir  à ranimer  et 
étendre  l’intérêt  qu’on  prend  déjà  à notre  œuvre  dans  la 
colonie,  comme  aussi  à ajouter  à nos  impressions  en  langue 
indigène.  O ! s’il  nous  était  donné  aussi  de  pouvoir  ré- 
pandre en  beaucoup  de  lieux  la  salutaire  odeur  de  l’Evan- 
gile!.... Je  me  propose  de  descendre  par  petites  traites 
à la  baie  d’Algoa , en  visitant  Klip-plat,  Kat- river 
et  autres  stations  dans  la  Cafrerie  ou  dans  la  colonie 
même,  pour  y être  témoin  de  l’œuvre  d’amoiir  qui  s’y  fait, 
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étudier  et  comparer  entre  eux  les  différents  plans  des  mis- 
sionnaires, et  me  rendre  ensuite,  par  mer,  de  la  baie 
d’Algoa  à la  ville  du  Cap. 

« Je  ne  fermerai  pas  cette  lettre,  quoique  fort  longue, 
sans  ajouter  que  nos  chers  compagnons  d’œuvre  de  Bé- 
thesda  vont  tous  très-bien  et  luttent  avec  courage  et  avec 
un  certain  succès  contre  le  paganisme,  qui  marche  encore 
ici , en  quelque  sorte,  à enseignes  déployées. 

« Agréez,  monsieur  le  Président,  monsieur  le  Directeur 
et  messieurs,  etc.  » 

T.  Arbousset. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

OCÉANIE. — ILES  FIDJI. 

Guerres  et  crimes  horribles. — Fruits  de  F Evangile. 

— Discours  d'un  Insulaire  converti. 

Depuis  quelque  temps,  parmi  certaines  classes  de  la 
société  en  France,  on  oublie,  avec  quelque  légéreté  et 
quelque  ingratitude,  les  services  rendus  par  les  mission- 
naires  à la  cause  de  l’humanité  et  de  la  civilisation.  On 
affecte  d’appeler  sauvages  les  indigènes  de  Tahiti,  par  ex- 
emple, comme  pour  montrer  qu’on  peut  tout  se  permettre 
à leur  égard,  et  aussi  que  l’œuvre  des  missionnnaires  a 
porté  peu  de  fruits  parmi  eux.  A entendre  certaines  gens, 
le  travail  des  missionnaires  dans  l’Océanie  était  facile, 
car  les  mœurs  étaient  plutôt  relâchées  que  cruelles,  et  i!  a 
été  peu  utile,  car  les  changements  sont  plus  étendus  que 
profonds.  Nos  lecteurs  savent  ce  que  sont  aujourd’hui  les 
insulaires  évangélisés  par  les  missionnaires,  ils  savent 
quelle  paix  régnait  naguère  à Tahiti,  quelles  réformes 
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s'opèrent  aux  lies  Sandwich*  quelles  mœurs  se  font  re- 
marquer aux  îles  des  Navigateurs;  qu’ils  aillent  un  peu 
plus  loin,  qu’ils  entrent  dans  les  îles  Fidji,  et  qu’ils  jugent 
par  ce  qui  reste  à faire  ici,  de  ce  qui  a été  fait  ailleurs. 

Le  surintendant  des  Missions  Wesleyennes  dans  l’Océ- 
anie, (1)  a de  nouveau  visité  les  des  Fidji  en  1841  ; nous 
tirons  de  son  journal  les  faits  suivants  : nous  pourrions  en 
citer  beaucoup  d'autres  de  la  même  nature. — Les  insu- 
laires de  File  Bau  se  préparaient  à faire  la  guerre  à ceux 
de  l’île  Viwa.  Le  prêtre  de  cette  dernière  lie  se  dit  tout- 
à coup  inspiré  par  les  dieux,  et  il  prononça  ce  discours, 
entendu  du  missionnaire  Cross.  «Je  suis  le  chef  de  la 
guerre.  Je  ne  suis  fort  et  habile  que  pour  combattre.  La 
guerre  est  le  jeu  avec  lequel  je  m'amuse.  Je  la  chéris; 
dans  ce  moment,  je  désire  me  jouer  avec  elle.  La  guerre 
est  la  digne  occupation  des  chefs,  elle  leur  sied.  Il  y a deux 
choses  dignes  de  l’attention  des  dieux  et  des  chefs,  la 
guerre  elles  fêtes.  Allez,  élevez  vos  murs,  creusez  vos  re- 
tranchements, combattre  est  bien.  Je  combattrai.  Ma  main 
est  forte,  et  longue  aussi.  Je  puis  l’étendre  jusqu’à  Somo- 
somo,  (autre  île)  jusqu’à  Tonga,  (autre  île  très-éloignée), 
jusqu’à  l’Angleterre  et  tous  les  autres  pays.  Pourquoi  n’allez- 
vous  pas  brûler  Somosomo  ? Bien  ; préparez  vos  retran- 
chements, vos  ennemis  préparent  les  leurs.  » Après  quel- 
ques autres  paroles,  le  dieu,  qui  parlait  par  le  prêtre,  de- 
manda quelque  boisson  qu’il  put  boire  ; il  était  fatigué,  car 
il  était  venu  la  veille,  dit-il,  dans  un  canot,  delà  résidence 
des  dieux  qui  est  éloignée,  et  il  avait  veillé  toute  la  nuit 
pour  garder  le  peuple  de  Viwa.  Le  dieu  but  abondam- 
ment, puis  il  partit;  c’est-à-dire,  le  prêtre  parut  sortir 
d’une  léthargie  profonde  où  son  enthousiasme  l’avait 
jeté  par  réaction.  L’ennemi  ne  tarda  pas  à paraître.  On 
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lui  demanda  pourquoi  il  était  venu  ; le  voici,  répondit-il, 
et  en  même  temps  commence  un  combat  affreux.  On 
avait  exhorté  le  missionnaire  à fuir;  il  s’y  refusa,  résolu  à 
rester  avec  son  troupeau  jusqu’au  dernier  moment. 
« Quelques  fugitifs,  dit-il , se  jetèrent  dans  notre  jardin, 
devant  et  derrière  notre  maison.  Les  ennemis  les  pour 
suivaient  pour  les  tuer.  Ils  en  atteignirent  un  près  de 
notre  porte,  un  second  sous  notre  croisée.  Le  combat  était 
horrible,  les  morts  tombaient  de  toutes  parts.  Je  conduisis 
Madame  Cross  et  mes  enfants  dans  une  chambre  placée 
au  milieu  de  la  maison,  je  saisis  divers  objets  pour  faire  une 
sorte  de  rempart  autour  de  nous  ; ensuite  nous  nous  mîmes 
entre  les  mains  de  notre  Père  céleste,  espérant  qu’il  dai- 
gnerait nous  protéger.  Dès  le  commencement  de  la  lutte, 
j’avais  recommandé  à nos  domestiques  et  aux  instituteurs 
de  se  retirer  dans  la  maison,  et  de  tenir  la  porte  fermée. 
En  moins  d’une  heure,  le  combat  cessa  ; cent  combattants 
avaient  été  tués  près  de  notre  maison.  Les  vainqueurs 
s’occupaient  activement  à rassembler  les  corps  de  leurs 
victimes  dans  les  canots,  afin  de  les  transporter  à Bau,  ou 
ils  devaient  d’abord  être  partagés  entre  des  amis,  puis 
cuits  et  mangés.  Le  nombre  des  morts  était  de  cent- 
soixante-dix.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  arriva 
dans  l’île  de  Nameua,  qui  avait  combattu  pour  Viwa, 
quatre-vingt  femmes  furent  étranglées  pour  accompagner 
les  guerriers  tués,  au  pays  des  esprits. 

M.  Waterhouse  visita  l’île  de  Bau  d’ou  l’attaque  était 
partie,  il  vit  le  puissant  et  redoutable  chef  Seru  qui  l’avait 
conduite.  « Cet  homme  est  célèbre  par  son  amour  de  la 
guerre,  par  sa  cruauté  et  par  le  sang  qu’il  a répandu,  il 
a trente  ou  quarante  femmes  ; la  principale  était  assise  à 
côté  de  lui,  tandis  qu’il  dormait  sur  une  natte.  Réveillé  de 
son  sommeil,  il  me  donna  dédaigneusement  la  main;  la 
cruauté  de  son  cœur  était  peinte  sur  chaque  trait  de  sa 
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figure.  Je  lui  dis  quels  pays  nous  avions  visités,  puis  je  lui 
demandai  : Quand  les  guerres  cesseront-elles  dans  votre 
pays?  Il  répondit:  «Nous  combattrons  jusqu’à  la  mort; 
nous  apprendrons  à nos  enfants  à combattre,  et  les  en- 
fants de  nos  enfants  combattront  à leur  tour.»  Je  répliquai  : 
« Il  est  bien  fâcheux  que  vos  gens  soient  détruits  dans  un 
pays  si  bon  » «Il sera  très-bon  pour  eux  d’ètre  tous  morts.» 
Tandis  que  nous  étions-là,  nous  apprîmes  qu’on  allait 
manger  un  homme,  et  que  son  corps  était  déjà  dans  le 
four.  Nos  indigènes  allèrent  s’enquérir  du  fait,  ils  s’assurè- 
rent de  son  exactitude  ; on  leur  dit  qu’un  autre  homme 
encore  allait  être  envoyé  en  présent  pour  être  mangé. 
Nous  partîmes;  quand  nous  fûmes  à environ  dix  milles  de 
la  côte,  nos  gens  s’écrièrent  : «Ils  vont  rôtir  un  homme.» 
Nous  nous  approchâmes,  et  nous  vîmes,  en  effet,  dans  un 
petit  canot,  un  cadavre  prêt  à être  jeté  dans  le  four,  dès 
que  celui-ci  serait  assez  chaud.  On  en  avait  détaché  des 
morceaux  pour  les  envoyer  en  présent  àja  femme  d’un 
chef. 

« Lorsque  nous  fûmes  revenus  à la  maison,  le  mission- 
naire Jaggar  nous  raconta  les  faits  suivants  : L’une  des 
servantes  du  roi  de  Rewa  s’enfuit  il  y a peu  de  mois.  Elle 
ne  tarda  pas  à être  ramenée  dans  la  maison  de  son  maî- 
tre. Là,  à la  prière  de  la  reine,  on  lui  coupa  un  bras  au- 
dessous  du  coude,  on  le  prépara  pour  le  roi  qui  le  mangea 
en  sa  présence,  et  ordonna  qu’on  fit  cuire  son  corps  mor- 
ceau par  morceau.  Cette  femme  vit  encore.  Deux  hommes 
pris  vivants  dans  une  guerre  furent  emmenés  pour  être 
tués.  Seru,  le  chef  déjà  mentionné,  indiqua  la  manière 
dont  il  voulait  que  les  deux  prisonniers  fussent  tués.  On 
lui  dit  que  ce  serait  bien  cruel.  Si  vous  les  laissez  vivre,  on 
vous  donnera  un  canot.  Seru  répondit:  «Gardez  votre 
canot,  je  veux  manger  des  hommes.  » Son  frère,  à qui  il 
avait  ordonné  de  tuer  les  deux  victimes,  quitta  la  ville 
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pour  ne  pas  être  témoin  de  la  scène  horrible  qui  allait 
avoir  lieu.  Les  deux  hommes  furent  obligés  de  creuser 
dans  la  terre  pour  faire  un  four  , et  de  couper  du  bois 
pour  rôtir  leurs  propres  corps.  On  leur  ordonna  ensuite 
d’aller  se  laver,  puis  de  faire  une  coupe  avec  des  feuilles 
de  banana.  On  leur  ouvrit  une  veine  à chacun,  et  la  coupe 
ne  tarda  pas  à être  remplie  de  sang.  Le  peuple  but  ce 
sang  en  leur  présence.  Seru  leur  fit  alors  couper  les  bras  ; 
on  les  fit  cuire,  on  les  mangea,  et  on  leur  en  présenta  une 
partie  à eux-mêmes.  Seru  ordonna  qu’un  hameçon  fut 
planté  dans  leurs  langues  ; on  tira  les  langues  avec  l’ha- 
meçon et  on  les  coupa.  Les  langues  furent  rôties,  on  les 
mangea  en  disant  avec  raillerie  : « Nous  mangeons  vos 
langues.»  Comme  les  deux  malheureux  vivaient  encore, 
on  leur  fit  dans  le  côté  un  trou  par  lequel  s’échappèrent 
leurs  entrailles;  alors  finirent  leurs  souffrances  dans  ce 
monde.  M.  et  Mme  Jaggar  passaient  dans  la  ville  au  mo- 
ment ou  ceci  avait  lieu;  l’un  des  spectateurs  leur  fit  le 
récit  qu’on  vient  de  lire.  Le  fait  a été  raconté  par  d’autres 
personnes,  il  m’a  été  raconté  à moi-même  par  un  insu- 
laire. 

« Après  une  autre  guerre,  le  même  Seru  amena  dans 
son  île  les  enfants  des  ennemis  tués  ; il  les  fit  attacher  à 
un  arbre,  afin  que  ses  propres  enfants  pussent  les  tuer 
avec  l’arc  et  la  flèche,  et  apprissent  ainsi  à devenir 
guerriers.  C’est  de  cette  manière,  aux  îles  Fidji,  qu’on 
forme  les  enfants  à la  guerre.  Il  y a peu  de  temps  qu’un 
homme  fut  dévoré  par  un  requin,  en  se  baignant  dans 
une  rivière;  en  apprenant  sa  mort,  l’un  de  ses  parents  fit 
étrangler  sa  veuve.  A peu  près  à la  même  époque,  une 
jeune  femme  se  sauva  de  la  maison  du  frère  du  roi;  elle 
fut  ramenée  ; quinze  coups  furent  tirés  sur  elle,  son  cer- 
veau éclata  sous  la  massue;  son  corps  fut  rôti  et  mangé. 

«Le  père  du  présent  roi  de  Rewa,  était  l’un  des  plus 
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grands  cannibales  qu’on  ait  jamais  connus.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  lorsqu’on  apportait  son  repas  : «Que  m’ap- 
portez-vous à manger?»  — « Du  porc.»  — «Ce  n’est  pas 
ce  qu’il  me  faut.»  — «Du  poisson.»  — «Ce  n’est  pas  ce 
que  je  demande;  n’avez-vous  pas  un  grand  poisson?»  Il 
voulait  dire  le  corps  d’un  homme  mort.  Il  avait  aussi  cou 
tume  de  toucher  ses  gens  ; s’ils  étaient  gras,  il  leur  disait  : 

« Votre  gras  est  bon  ; il  faut  que  je  vous  mange.  » S’ils 
étaient  maigres,  il  ordonnait  qu’on  les  engraissât.  C’était 
surtout  le  matin  qu’il  aimait  à manger  de  la  chair  hu- 
maine. Si  ses  fils  ne  voulaient  pas  en  manger  avec  lui,  il 
les  battait. 

Horribles  comme  ils  sont,  les  faits  qui  précèdent  et 
ceux  qui  vont  suivre  peuvent  du  moins  être  mentionnés;  il 
en  est  d’autres  plus  horribles  encore.  La  délicatesse  n’a 
permis  qu’ils  fussent  publiés.  M.  Waterhouse  continue  : 

«Un  chef,  parent  de  Tanoa,  (père  de  Seru)  s’échappa 
d’auprès  de  son  maître,  on  le  poursuivit  jusqu’à  ce  qu’on 
le  trouvât  sur  un  arbre;  on  l’en  fit  descendre,  et  on  l’a- 
mena en  présence  de  Tanoa.  Celui-ci  lui  fit  lier  les  mains, 
le  fit  asseoir  devant  lui,  puis  il  le  baisa,  en  même  temps 
que  de  ses  propres  mains  il  lui  coupa  un  bras,  et  but  une 
partie  du  sang  qui  coulait  en  abondance:  le  bras  fut  jeté 
dans  le  feu,  et  mangé  par  Tanoa  sous  les  yeux  du  mal- 
heureux chef,  qui  disait  : «Ne  me  faites  pas  cela,  je  suis 
un  chef.»  Tanoa  pour  toute  réponse  lui  coupa  l’autre 
bras,  les  jambes  et  la  tangue,  celle-ci  aussi  profondément 
que  possible;  il  divisa  le  tronc,  laissant  le  reste  sécher  au 
soleil. 

« Quelquefois  ils  mangent  la  chair  humaine  toute  crue  ; 
néanmoins,  ils  disent  qu’elle  est  meilleure  cuite.  Quelque- 
fois encore,  ils  boivent  le  sang  chaud  ; quelquefois  ils  le 
boivent  froid.  Ils  boivent  aussi  le  sang  des  porcs. 

«Le  frère  du  roi  actuel  raconte  qu’il  fut  autrefois  en- 
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voyé  pour  tuer  un  homme  qui  avait  volé  un  porc  à son 
maître.  En  entrant  dans  la  maison  de  l’individu  en  ques- 
tion, il  le  trouva  occupé  à s’arranger  la  tête.  « Je  suis  venu, 
lui  dit-il,  pour  vous  tuer.»  — « Pourquoi  ?»  — «Parce  que 
vous  avez  volé  un  porc  au  roi.»  — « Bien,  faites  ce  qu’il  vous 
plaira.  » — « Suivez-moi  à l’eau.»  Là,  le  coupable  fut  frappé 
avec  une  massue,  il  tomba  à terre,  mais  ne  fut  pas  tué.  Il 
se  rendit  lui-même  auprès  du  roi,  et  lui  raconta  ce  qui 
s’était  passé.  Le  roi  envoya  vers  son  frère,  et  lui  ordonna 
de  nouveau  de  tuer  l’homme.  Soumis  à l’ordre  du  maître, 
le  frère  du  chef  se  rendit  une  seconde  fois  chez  la  pauvre 
victime,  qui  se  mit  à pleurer  en  le  voyant.  «Pourquoi 
pleurez-vous? » dit  le  messager. — «Parce  que  j’aime  la 
vieî  » — « Désirez-vous  vivre  ?»  — « Oui,  mais  cela  est 
difficile,  parce  que  le  roi  a ordonné  ma  mort.»  — Le  chef 
banda  les  yeux  de  l’individu  et  le  tua  sur  place.  Nous 
avons  entendu  ce  récit  des  lèvres  même  du  chef.  » 

Telles  sont  les  horribles  scènes  que  l’on  voit  chaque 
jour  aux  Fidji.  Cependant  ces  hommes  barbares,  ces  chefs 
atroces,  les  Tanoa,  les  Suru,  demandent  des  mission- 
naires. Ils  les  croient  hommes  de  bien,  et  dans  leur  gros- 
sière ignorance,  ils  savent  du  moins  les  respecter,  en  at- 
tendant que  Dieu  leur  donne  de  les  comprendre.  M.  Wa- 
terhouse  écrit  : «Tanoa,  le  grand  chef  de  Bau,  est  venu  me 
voir  avec  ungrand  nombre  deses  gens.  Jeluiai  dit:  «Voulez 
vous  nous  bâtir  une  maison  pour  un  missionnaire  à Bau? 
— «Je  suis  venu  vous  dire,  m’a-t-il  répondu,  que  si  vous 
nous  envoyez  un  missionnoire,  je  la  bâtirai  immédiate- 
ment.» Avoir  un  missionnaire  dans  cette  île,  ne  serait  pas 
peu  important.  C'est  la  métropole  des  Fidji,  le  siège  du 
cannibalisme,  le  sentier  de  l’iniquité.  Oh  ! si  ma  voix  pou- 
vait se  faire  entendre  dans  l’Angleterre  entière!  Les  îles 
Fidji  demandent  des  secours,  dirai-je  à tous!  Si  j’avais 
des  instituteurs,  je  pourrais  en  placer  dans  toutes  les  îles. 


148 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Il  nous  faut  des  hommes  qui  ne  fassent  pas  cas  de  leur 
vie,  des  hommes  qui  veuillent  être  martyrs  !...  La  moisson 
est  blanche.  Priez  le  maître  de  la  moisson  d’envoyer  des 
ouvriers  dans  ce  vaste  champ.  » 

Des  hommes  qui  ne  fassent  pas  cas  de  leur  vie,  tels 
sont  les  missionnaires  qui  sont  allés  cultiver  ce  champ 
périlleux.  C’est  bien  le  sacrifice  de  la  vie  qu’ils  ont  dû 
faire  avant  d’y  entrer.  Aujourd’hui,  les  insulaires  les 
respectent,  quelques-uns  les  chérissent;  mais  avant 
d’avoir  gagné  leur  confiance,  les  missionnaires  ont  couru 
des  dangers  et  enduré  des  privations  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  juste  idée.  Aussi  admirables  et  plus  admira- 
bles qu’eux,  sont,  peut-être,  ces  jeunes  femmes  qui  ont 
consenti,  par  reconnaissance  pour  Christ  et  par  amour 
pour  de  cruels  et  sanguinaires  sauvages,  à aller  vivre  dans 
ce  pays  où  les  hommes  lés  plus  intrépides  n’entrent  pas 
sans  frémir.  Le  Seigneur  a déjà  abondamment  récom- 
pensé le  zèle  de  ses  serviteurs  et  de  ses  servantes,  car  c’est 
le  récompenser  que  de  le  bénir  pour  la  conservation  du 
corps  et  pour  le  salut  des  âmes.  Les  missionnaires  ont  eu  le 
bonheur  d’arracher  à la  mort,  par  leurs  prières  et  leur  in- 
fluence, des  milliers  de  victimes  qui  y étaient  condamnées 
sans  retour,  et  qui,  vivantes  aujourd’hui,  bénissent  leurs 
bienfaiteurs.  Dans  Lakemba,  par  exemple,  bien  que  le 
roi  et  les  chefs  soient  encore  païens,  l’influence  du  chris- 
tianisme est  déjà  si  grande,  que  depuis  plus  de  deux  ans 
aucune  chair  humaine  n’a  été  mangée  par  les  indigènes. 
Au  milieu  de  ces  cannibales  fleurissent,  nos  lecteurs  le 
savent,  (1)  plusieurs  écoles  et  plusieurs  troupeaux.  Ces 
guerriers  farouches  servent  Dieu  aujourd’hui  et  mènent 
une  vie  paisible,  douce,  honnête.  Nous  pourrions  citer 
des  détails  bien  réjouissants  sur  les  remarquables  progrès 


(I)  Voyez  XVIe  année,  pages  26  et  suivantes. 
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de  cette  périlleuse  mission,  mais  l’espace  nous  manque  et 
nous  permet  à peine  d’en  citer  un  ou  deux. 

Ile  de  Valu.  « Nous  allâmes  voir  les  instituteurs,  leurs 
personnes,  leurs  jardins,  leurs  maisons  leur  font  le  plus 
grand  honneur.  Il  n’y  a rien  de  semblable  dans  les  îles  des 
Amis,  ni  dans  aucune  autre  île  visitée  par  moi,  excepté 
dans  celle  de  Nivas.  Ici,  nous  avons  une  jolie  chapelle,  la 
chaire  est  faite  d’une  pièce  solide  de  bois;  un  indigène  la 
frottait  avec  de  l’huile,  pour  la  rendre  luisante.  Notre 
temps  fut  occupé  à examiner  les  candidats  au  baptême,  à 
les  baptiser,  à leur  montrer  l’importance  de  ce  saint  sa- 
crement-et  les  devoirs  de  chacun  d’eux.  Le  nombre  des 
personnes  baptisées  était  de  cinquante-trois.  Lin  couple 
fut  marié;  toute  l’assemblée  réunie  dans  la  chapelle, 
hommes,  femmes  et  enfants,  étaient  vêtus  d’habits  nou- 
veaux. Je  n’espère  jamais  voir  un  spectacle  plus  agréable 
que  celui-là,  surtout  lorsque  je  me  rappelle  qu’il  y a deux 
ans  ils  étaient  entièrement  païens,  et  que  maintenant  ils 
ont  renoncé  à l’idolâtrie  et  reconnaissent  le  Seigneur  pour 
leur  Dieu.  On  nous  servit  une  bonne  nourriture  sous  un 
grand  arbre;  nous  avions  pour  table  la  terre;  pour  as- 
siettes, des  feuilles  de  banana;  pour  mets,  des  volailles 
bouillies,  du  poisson  et  des  yams  ; pour  soupières,  des  co- 
quilles de  noix  de  coco  ; pour  couteaux,  les  doigts  que  la 
nature  nous  a donnés;  pour  boisson,  le  lait  de  la  noix  de 
coco  ; pour  serviettes,  la  verte  écorce  de  banana  ; ainsi  du 
reste.  Avec  de  bons  appétits  et  des  cœurs  reconnaissants, 
nous  étions  aussi  heureux  que  peuvent  l’être  nos  amis 
d’Angleterre  aux  repas  les  plus  somptueux.  » 

Ile  d'Ono. — «En  arrivant,  nous  trouvâmes  tous  les  chefs 
assis  sous  les  vastes  branches  d’un  grand  arbre;  ils  nous  y 
attendaient.  Je  leur  fis  connaître  le  but  de  notre  voyage. 
Le  principal  chef  prit  la  parole,  exprima  le  plaisir  qu’ils 
éprouvaient  à nous  voir;  ensuite,  s’adressant  à M.  Calvert, 
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il  lui  dit  : «Lorsque  vous  nous  eûtes  quittés  après  voire 
première  visite,  nous  continuâmes  à nous  asseoir  jusqu’à 
ce  que  nos  voisins  païens  commencèrent  à nous  piller  et  à 
nous  faire  la  guerre.  Nous  fûmes  ainsi  forcés  de  prendre 
les  armes  ; mais  il  y a dix  nuits  qu’ils  se  rendirent  près  de 
nous,  et  maintenant  nous  sommes  tons  assis  en  paix  dans 
ce  lieu.  Comme  nous  vous  attendions,  nous  sommes  res- 
tés ici,  et  nous  continuerons  à y demeurer  jusqu’à  votre  dé- 
part ; alors,  nous  reviendrons  dans  nos  maisons  comme 
auparavant.»  Voici  ce  qui  s’était  passé.  Ne  pouvant  rester 
dans  nie,  le  missionnaire  y avait  laissé  des  instituteurs 
pour  continuer  l’œuvre  commencée.  Déjà  la  population 
était  divisée  en  deux  partis,  le  parti  païen  et  le  parti  chré- 
tien. Le  parti  païen  était  irrité.  Il  commença  à tuer  et  à 
prendre  les  cochons  appartenant  au  parti  chrétien.  Les 
indigènes  provoqués,  eussent  autrefois  pris  les  armes  sur 
le  champ,  pour  repousser  la  force  par  la  force.  Mais  ani- 
més de  meilleures  dispositions,  pour  toute  vengeance  ils 
envoyèrent  un  présent  à leurs  adversaires  et  les  invitèrent 
à embrasser  l’Evangile.  Les  païens  parurent  se  calmer, 
mais  ils  recommencèrent  bientôt  à menacer  et  même  à atta- 
quer les  chrétiens.  Mêmes  propositions  de  paix  de  la  part  de 
ceux-ci,  mêmes  injustices  de  la  part  de  ceux-là.  Les  choses 
en  étaient  venues  au  point  qu’un  dimanche,  tandis  que 
les  disciples  de  l’Evangile  adoraient  Dieu  dans  la  chapelle, 
les  païens  attaquèrent  plusieurs  de  leurs  amis,  et  en  tuè- 
rent un.  Les  indigènes  rassemblés  dans  la  chapelle  sorti- 
rent pour  aller  prendre  le  corps  de  leur  ami  tué,  après 
quoi  ils  revinrent  paisiblement  à l’église  pour  continuer 
leur  culte  si  tristement  interrompu.  Sans  cesse  menacés 
par  leurs  ennemis,  ils  se  mirent  enfin  sur  leurs  gardes,  et 
dans  les  engagements  qui  eurent  lieu,  l’avantage  fut  de 
leur  côté.  Ils  en  profitèrent  pour  proposer  la  paix  à leurs 
adversaires,  et  pour  les  engager  de  nouveau  à embrasser 
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avec  eux  l’Évangile.  Les  païens  s’y  refusèrent  et  prépa- 
rèrent de'  nouvelles  attaques.  La  tristesse  des  chrétiens 
était  grande,  il  n’aimaient  pas  la  guerre,  et  force  leur  était 
de  la  faire  sous  peine  d’extermination.  Ils  se  placèrent  en 
embuscade  et  surprirent  si  bien  leurs  ennemis,  que  vaincus 
enfin  par  tant  de  patience  et  de  générosité,  ceux-ci  s’é- 
crièrent : «Laissez-nous  la  vie,  et  nous  embrasserons 
votre  religion.»  Les  chrétiens  furent  réjouis  d’entendre 
ce  langage;  bien  loin  de  se  venger  alors  que  la  vengeance 
était  si  facile,  et  au  point  de  vue  paien,  si  juste,  ils 
conclurent  sur  le  champ  une  alliance  d’amour  avec 
leurs  ennemis,  ramenant  ainsi,  sans  le  savoir,  les  beaux 
jours  de  Pomaré  dans  l’ile  de  Tahiti;  et  c’étaient  ces 
hommes,  réconciliés  sous  l’influence  del’Evangile  et  mélés 
les  uns  avec  les  autres  comme  d’anciens  amis,  qui  atten- 
daient les  missionnaires  sous  l’ombre  du  grand  arbre  et 
leur  firent  un  si  affectueux  accueil.  Les  missionnaires  firent 
battre  le  tambour,  à défaut  de  cloches.  Hommes,  femmes, 
enfants,  accoururent  et  formèrent  un  grand  cercle.  On  se 
réunit  en  plein  air,  parce  que  la  chapelle  n’aurait  pu  con- 
tenir la  foule.  Le  sermon  fut  écouté  avec  une  profonde 
attention.  Les  missionnaires  restèrent  au  milieu  des  indi- 
gènes sur  le  même  lieu  tout  le  jour,  ils  prirent  leur  repas 
avec  eux  ; le  soir  ils  étendirent  une  nappe  sur  le  soi  et  ils 
s’y  couchèrent  pour  y passer  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
les  candidats  au  baptême  furent  examinés;  après  l’examen, 
le  tambour  fut  battu  de  nouveau,  et  la  chapelle  ne  tarda 
pas  à être  remplie.  M.  Waterhouse  baptisa  vingt-deux 
adultes,  et  autant  d’enfants.  Après  ce  premier  service, 
une  réuion  eut  lieu  sous  les  arbres,  toute  la  population  y 
assista.  Je  n’eus  jamais,  dit  M.  Waterhouse,  un  auditoire 
plus  attentif.  Le  même  missionnaire  bénit  enfin  le  mariage 
de  quarante-quatre  couples. 
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La  piété  de  tous  ceux  qui  font  profession  de  croire  à 
l’Évangile,  peut  n’être  pas  très-éclairée  ni  très-profonde; 
bien  des  personnes,  sans  aucun  doute,  ont  abandonné  les 
idoles  simplement  parce  que  d’autres  les  abandonnaient. 
Toutefois,  il  y a là  une  œuvre  de  l’Esprit  de  Dieu;  parmi 
ces  plantes  dont  beaucoup  sécheront  sous  l’ardeur  du 
soleil  ou  seront  emportées  par  l’orage,  il  en  est  qui  reste- 
ront, et  qui  porteront  des  fruits  que  Dieu  recueillera  dans 
ses  greniers.  L’indigène  qui  va  parler,  et  qui  était  naguère 
ce  que  sont  encore  aujourd’hui  tant  de  ses  compatriotes, 
est  devenu  une  nouvelle  créature,  et,  disciple  sincère  de 
l’Evangile,  il  paraît  devoir  en  être  aussi  le  propagateur 
lidèle  et  dévoué.  De  retour  d’un  long  voyage  qu’il  a déjà 
fait  avec  un  missionnaire,  et  qui  lui  laisse  les  plus  naifs 
souvenirs,  il  parlait  ainsi  à ses  compatriotes  dans  une 
réunion  publique.  « A mon  arrivée  à Hobart-town  (capi- 
tale de  la  colonie  de  Van-Diémen),  toutes  choses  me  pa- 
raissaient nouvelles.  Je  croyais  voir  un  nouveau  monde 
et  je  me  disais  à moi-même  : « Cela  est-il  bien  vrai,  ou 
bien  est-ce  que  je  rêve?»  Pendant  quelque  temps  je  ne 
pouvais  pas  me  persuader  à moi-même  que  ce  que  voyais 
était  quelque  chose  de  plus  qu’un  rêve.  A la  lin,  je  fus 
convaincu  de  sa  réalité;  je  regardai  avec  une  admiration 
sans  cesse  croissante,  et  mon  âme  sortit  de  moi  pour  se 
perdre  dans  mon  étonnement.  Je  commençai  alors  à 
aimer  les  missionnaires  plus  que  jamais,  eux  qui  ont 
quitté  d’aussi  bonnes  choses  pour  venir  à Tonga  et  aux 
îles  Fidji.  Les  chefs  de  Hobart-Town  furent  très-bons,  ils 
me  demandèrent  de  prêcher  pour  voir  si  j’étais  sage.»  Un 
semblable  récit  fut  fait  de  Sidney.  «Mais,  continua  l’in- 
digène, en  allant  à l’église,  je  fus  surpris  de  trouver  qu’ils 
font  chanter  le  viou  (l’orgue).  Les  chefs  me  prièrent  de 
leur  dire  le  but  de  mon  voyage,  ils  s’assemblèrent  et  je  le 
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leur  expliquai.  J’allai  ensuite  à Paramalta  (dans  la  Nou- 
velle-Zélande), dans  un  vaisseau  dont  les  voiles  étaient  du 
feu.  Je  regardai,  mais  je  ne  pus  pas  dire  ce  qui  le  faisait 
ainsi  marcher  tout  droit.  11  n’avait  pas  de  voiles  comme 
nos  canots,  personne  ne  ramait  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire,  et  cependant,  avec  ou  sans  vent  il  conti- 
nuait toujours  à marcher.  Je  remarquai,  de  plus,  qu’il  en- 
tendait ce  qu’on  lui  disait,  s’arrêtait  quand  on  le  lui  com- 
mandait pour  laisser  descendre  les  voyageurs.  Tout  ce 
que  je  pouvais  voir  pour  expliquer  cela,  c’était  deux  choses 
qui  montaient  et  descendaient. 

« Je  suis  reconnaissant  d’avoir  visité  Hobart-Town, 

Port-Jackson  et  d’avoir  vu  tant  de  choses.  Et  maintenant 
pour  quelle  raison  pensez-vous  que  les  missionnaires  ont 
-quitté  desi  bons  pays,  desi  bonnesmaisons,  des  gens  si  riches 
qui  les  respectaient,  et  sont  venus  ici,  où  leurs  maisons 
sont  mauvaises,  leur  nourriture  mauvaise,  et  où  ils  ont  à 
supporter  de  mauvaises  paroles  et  de  mauvaises  choses? 
Quelle  est  la  conclusion  à tirer  de  cela?  Ils  sont  venus  par 
amour  pour  nous,  par  amour  pour  nos  âmes  ; non  pas, 
pour  nous  apporter  des  nouvelles  mondaines,  mais  pour 
nous  apporter  l’Évangile  et  nous  empêcher  de  périr.  Vous 
qui  venez  de  Tonga,  dans  ces  îles,  vous  parlez  du  sacri- 
fice que  vous  avez  fait  de  votre  pays!  Que  sont  ses  ri- 
chesses, qu’est  sa  nourriture  comparée  à celle  que  les  mis- 
sionnaires ont  quittées  ? Suivons  donc  leurs  instructions, 
soyons  décidés  en  religion.  Souvenez-vous,  l’amour  du 
Seigneur  est  pesant,  la  colère  de  Dieu  est  pesante  aussi. 
Ceci  est  la  fin  de  mon  rapport.  » 

La  nouvelle  citation  par  laquelle  nous  allons  terminer  cet 
article,  nous  paraît  résumer  tout  ce  qui  a été  fait  dans 
l’archipel  des  îles  Fidji , en  montrant,  d’une  part,  quel  a 
été  le  courage  des  missionnaires,  et  de  l’autre,  de  quels 
succès  leurs  travaux  ont  été  couronnés. 
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«Lorsque  les  missionnaires  Weslevens  s’aventurèrent 
parmi  les  cannibales  habitants  des  îles  Fidji,  ils  trouvè- 
rent ce  peuple  dans  la  plus  profonde  dégradation.  Quelques 
temps  après  que  M.  Hunt  se  fut  établi  à Somosomo,  le  parti 
païen  apporta  plusieurs  corps  morts  et  les  plaça  en  face  de 
la  maison  du  missionnaire.  On  les  fit  cuire  au  four,  et  on 
commença  à les  manger.  Démissionnaire,  plein  d’horreur, 
ferma  la  porte  et  les  croisées  de  sa  maison.  L’un  des 
chefs  paiens  se  rendit  auprès  de  lui,  insista  pour  que  la 
maison  restât  ouverte,  et  fitcomprendreà  M.  Hunt  que  s’il 
jugeait  à propos  de  rester  dans  le  pays,  il  devait  se  faire  à 
leurs  coutumes;  que,  s’il  les  insultait  eux,  en  aucune  manière, 
il  pouvait  s’attendre  à avoir  aussi  une  place  dans  le  four. 
Un  vaisseau  de  guerre  américain  était  à l’ancre  dans  une 
île  voisine.  Lorsque  le  capitaine  fut  informé  de  la  conduite 
menaçante  des  insulaires,  il  leva  l’ancre,  fit  voile  pour 
Somosomo,  avec  le  dessein  de  prendre  à bord  de  son  bâ- 
timent M.  Hunt  et  sa  famille,  et  de  les  transporter  dans 
quclqu’autre  île  ou  ils  ne  courraient  pas  de  si  grands  dan- 
gers. M.  Hunt  remercia  le  capitaine  de  sa  conduite  pleine 
d’humanité,  mais  le  pria  respectueusement  de  lui  per- 
mettre de  ne  pas  accepter  son  offre  obligeante,  l’assurant 
que  son  désir  était  de  risquer  même  sa  vie  dans  le  service 
de  Jésus-Christ.  Il  regardait  la  circonstance  de  leur  ex- 
trême dégradation  comme  une  raison  nouvelle  de  rester 
parmi  eux  pour  répandre  cet  Evangile,  qui,  accompagné 
de  la  bénédiction  divine,  améliorerait  promptement  leur 
condition.  » 

Quel  a été  le  résultat?  De  grands  succès  ont  été  ac- 
cordés aux  travaux  de  ce  dévoué  missionnaire,  et  à ceux 
de  ses  frères.  Plusieurs  de  ces  cruels  sauvages  n’ont  pas 
seulement  abandonné  leurs  pratiques  abominables,  mais 
ont  été  convertis  à Dieu.  Il  y a maintenant  quatre  à cinq 
mille  de  ces  féroces,  licencieux,  cannibales  insulaires  pla- 
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cés  sous  riuiïuence  d’une  instruction  chrétienne,  et  parti- 
cipant aux  bénédictions  du  grand  et  universel  salut.  (1) 
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TAHITI. 

Dernières  nouvelles — Détails  sur  la  mort  du  mission- 
naire MacKean.  — Départ  de  missionnaires.  — 
Lettre  de  la  reine  P omar é à la  Société  des  Missions 
de  Londres. 

Nos  lecteurs  savent  que  l’un  des  missionnaires  de  Ta- 
hiti a été  tué  par  un  coup  de  fusil  dans  un  combat  entre 
les  indigènes  et  les  troupes  françaises;  ils  aimeront  sans 
doute  connaître  avec  exactitude  les  circonstances  de  ce 
malheur.  Le  missionnaire  Howe  écrit  à ce  sujet  : 

«Mon  cher  frère  M.  MacKean  et  moi  nous  arrivâmes  de 
File  d’Eiméo  à sa  station,  le  samedi  soir,  29  juillet.  Il  at- 
tendait la  journée  du  lendemain  avec  un  vif  intérêt  et  il 
dit  souvent  : «Combien  je  suis  heureux  que  vous  soyez 
avec  moi,  j’espère  que  le  Seigneur  sera  avec  nous  aussi.» 
Le  lendemain  matin  cependant,  dèslepointdujour,  deuxde 
mes  gens  vinrent  à la  fenêtre  de  ma  chambre,  et  dirent  : 
«O  M.  Howe,  voici  les  Français.  » Je  sortis,  et  vis  le  ba- 
teau à vapeur  français  entrer  dans  la  baie;  mon  cher  frère 
me  suivit  immédiatement,  et  il  dit  avec  beaucoup  d’émo- 
tion : « Notre  dimanche  est  encore  gâté.  » Et  après  avoir 
parlé  d’autres  dérangements  de  la  même  nature,  il  ajouta  : 
«sûrement,  mon  œuvre  est  finie  ici.  » Hélas!  nous  ne 


(1)  La  Récompense  du  missionnaire , ou  les  succès  de  l’Évangile 
dans  l'Océan  Pacifique,  par  M Pritchard.  Londres,  1844, 
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pensions  pas,  lui  et  moi,  que  son  œuvre  allait  si  tôt  com- 
mencer dans  le  ciel. 

«Nous  allâmes  à Matavai  chez  M.  Wilson,  mais  nous 
étions  â peine  arrivés  lorsque  le  bateau  à vapeur  et  deux 
canots,  chargés  de  canons,  commencèrent  à tirer  sur  l’île 
pour  protéger  les  troupes  françaises  qui  se  dirigeaient 
vers  la  Pointe  de  Vénus.  Nous  dûmes  revenir  à la  maison 
de  M.  MacKean,  avec  M.  et  Mme  Wilson.  Comme  la 
maison  est  placée  de  manière  à être  vue  de  la  mer,  nous 
pensâmes  qu’en  nous  tenant  sur  le  verandah,  ou  il  était 
facile  de  nous  voir,  nous  serions  plus  en  sûreté  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  nous  plaçâmes  donc  sur  le  verandah, 
et  nous  élevâmes  nos  cœurs  à Dieu  pour  le  prier  de  nous 
protéger.  Lorsque  le  bateau  à vapeur  approcha  de  la 
maison,  le  feu  cessa  et  le  bâtiment  passa  silencieusement 
à coté  de  nous.  Mon  frère  se  tourna  vers  moi,  et  dit  : «Oh  ! 
que  c’est  une  bonne  chose  que  de  se  confier  au  Seigneur  ! 
Mon  cœur  a joui  d’une  paix  parfaite,  quoique  nous  fus- 
sions dans  un  danger  si  éminent.» 

«Notre  seconde  crainte  fut  que  le  parti  qui  lirait  à chaque 
instant  dans  les  buissons,  n’approchât  de  notre  maison 
avant  qu’un  officier  vint  et  pût  nous  protéger.  Nous  fûmes 
bientôt  délivrés  de  cette  crainte  par  l’arrivée  du  gouver- 
neur, qui  descendit  de  cheval  avec  ses  officiers,  à la  re- 
quête de  M.  MacKean,  et  entra  dans  la  maison.  Le  gou- 
verneur nous  dit  qu’ils  s’arrêteraient  une  heure  et  demie 
pour  laisser  reposer  les  troupes,  et  qu’ensuite  ils  poursui- 
vraient les  rebelles  dans  leur  forteresse.  Nous  pensâmes 
qu’il  était  prudent  d’attendre  jusqu’à  leur  départ,  et 
de  nous  diriger  ensuite  vers  Papéiti,  dans  notre  canot. 

« Ce  ne  fut  cependant  que  trois  heures  après  que  le 
tambour  battit  la  marche.  Dès  que  les  français  commen- 
cèrent à se  mouvoir  , M.  MacKean  ferma  toutes  les 
portes  à clef,  excepté  celle  de  la  salle  à manger  et  disposa 
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tonies  choses  pour  partir  dès  que  les  troupes  qui  passaient 
devant  sa  maison,  auraient  défilé.... Un  soldat  ivre  tomba 
de  cheval  et  fut  traîné  dans  la  cour.  Le  gouverneur,  qui 
s’en  aperçut,  revint  sur  ses  pas  et  parla  à M.  MacKean. 
Celui-ci  me  demanda,  après  avoir  entendu  ce  que  le  gou- 
verneur avait  à lui  dire,  si  je  voulais  ramener  ce  soldat  à 
Papéiti  dans  mon  canot.  J’y  consentis.  Comme  je  revenais 
au  verandah,  je  vis  l’arrière-garde  sortir  de  la  maison  où 
elle  s’était  reposée.  Lorsque  les  premiers  soldats  qui  la 
composaient  arrivèrent  près  du  fossé  de  la  chapelle,  un 
feu  vif  sortit  du  milieu  des  buissons,  les  soldats  français  y 
répondirent  immédiatement,  puis  ils  sautèrent  dans  le 
fossé  de  l’Église  et  s’en  servirent  comme  d’un  parapet. 
Aucun  natif,  néanmoins,  ne  pouvait  être  vu. 

«Dans  ce  moment,  M.  MacKean  demanda:  «Que 
veut  dire  ceci  ?»  et  comme  j’allais  répondre,  le  gouverneur 
appela  de  nouveau,  et  notre  frère  se  dirigea  promptement 
vers  le  bout  du  verandah  pour  lui  parler.  J’étais  à ses 
côtés  lorsqu’il  eût  achevé  de  parler.  Se  retournant  alors 
vers  moi,  il  me  dit  : « C’est  plus  qu’une  feinte,»  et  regar- 
dant le  gouverneur,  «voyez,  ajouta-t-il,  le  gouverneur 
revient,»  Dans  ce  même  moment,  comme  je  lui  répon- 
dais : «Sauvons-nous,»  la  balle  fatale  le  frappa  derrière 
la  tête;  il  jeta  sur  moi  un  regard  convulsif,  chancela,  et 
tomba.  Je  tombai  avec  lui  pour  chercher  la  plaie;  je 
trouvai  qu’elle  était  derrière  la  tête  et  qu’elle  saignait 
beaucoup.  Je  tâchai  de  le  relever,  mais  je  ne  pus  pas.  Je 
courus  de  porte  en  porte,  tandis  que  lesballes  sifflaient  tout 
autour  de  moi  ; je  pus  enfin  entrer  par  la  troisième,  j’ou- 
vris la  seconde,  et  aidé  d’un  indigène  qui  était  avec  nous, 
je  traînai  le  corps  de  notre  frère  dans  la  maison.  Je  me 
plaçai  à son  côté,  j’essayai  d’étancher  le  sang  qui  coulait 
en  grande  abondance,  et  je  m’écriai  : Hélas  ! mon  frère, 
si  vous  ne  pouvez  dire  qu’une  parole,  dites  là.  » Je  n’en- 
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tendis  aucune  réponse,  il  avait  perdu  connaissance  au 
moment  même  où  il  avait  été  frappé.  Ses  traits  devinrent 
calmes,  il  respira  péniblement  pendant  quelques  minutes 
et  ensuite  il  s’endormit  en  Jésus. 

«Nous  l’-enterrâmes  le  second  jour,  1 juillet,  à Papaoa 
à côté  de  notre  vénérable  frère  le  révérend  H.  Nott.  (1) 
Il  fut  conduit  au  tombeau  par  des  matelots  anglais.  L'U- 
nion Jack  (drapeau  national  anglais)  étendu  sur  lui,  ser- 
vait de  drap  mortuaire,  et  frère  Wilson  et  moi  nous 
conduisions  le  deuil,  car  il  nous  était  très-cher  à tous  deux. 
31.  Barf  officia  comme  le  plus  âgé  d’entre  nous  ; il  se 
chargea  aussi  du  triste  message  d’aller  annoncer  à Ma- 
dame 3IacKean  le  malheur  qui  venait  de  la  frapper. 

«Quelle  leçon  nous  est  ici  donnée.  «Veillez,  car  le  lils 
de  l’homme  viendra  à l’heure  que  vous  ne  pensez  pas.  » 

Le  premier  août  un  autre  missionnaire  écrivait  : « 11 
est  encore  de  mon  devoir  de  vous  écrire  au  nom  de  mes 
collègues.  Niais,  ô mes  chers  frères,  comment  commen- 
cerai-je, ou  que  dirai-je  ? Un  nuage  épais  plane  sur  la  mal- 
heureuse île  de  Tahiti.  Le  sol  sur  lequel  nous  avons  tra- 
vaillé, sur  lequel  nous  avons  pleuré,  pour  lequel  nous 
avons  prié,  quelques-uns  de  nous  vont  le  quitter!  Nos 
sanctuaires  sont  abandonnés;  nous  avons  été  chassés,  au 
péril  de  nos  vies,  de  nos  maisons,  autrefois  si  paisibles. 
Un  ennemi  puissant  de  nos  libertés  et  de  notre  religion  tri- 
omphe dans  ce  pays.  Nos  gens  sont  passés  aufildel’épée. 
Notre  cher  fidèle  et  bien-aimé  frère  31acKean  a été  tué  par 
une  balle.  Une  veuve  bien-aimée  et  deux  enfants  orphelins 
sont  confiés  à notre  sympathie  et  à notre  assistance.» 

Le  missionnaire  annonce  qu’après  mûres  délibéra- 
tions, les  missionnaires  de  Tahiti  réunis  en  assemblée  ex- 

(1)  L’un  des  plus  anciens  missionnaires  de  Tahiti,  mort  dernière- 
ment. 
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traordinaire,  avaient  pris  entre  autres  les  deux  résolu- 
tions suivantes  : 

«Que  dans  les  tristes  circonstances  où  ils  se  trouvaient 
une  réduction  de  leur  nombre  était  nécessaire. 

«Que  cinq  d’entre  eux  devaient  partir.» 

Le  missionnaire  continue  : «Nous  sommes  tout  prêts  à 
rendre  compte  de  nos  motifs  et  de  nos  déterminations,  si 
Dieu  conserve  nos  vies  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  reve- 
nus dans  le  pays  de  nos  pères.  S’il  nous  restait  quelque 
moyen  de  nous  rendre  utile  ici,  nous  y risquerions  notre 
vie,  nous  confiant  en  Dieu  qui  nous  a protégés  jusqu’à  ce 
jour  ; mais  parler,  soit  contre  le  papisme,  soit  contre  l’in- 
crédulité, est  hors  de  question.  Tout  effort  de  cette  na- 
ture, serait  regardé  immédiatement  comme  une  trahison 
envers  le  gouvernement  de  France,  et  exposerait  la  per- 
sonne accusée  au  bannissement.  Même  la  presse  est  su- 
jette au  contrôle  du  gouvernement,  et  pourrait  être  ar- 
rêtée sur  le  champ.  De  plus,  les  indigènes  se  sont  retirés 
dans  les  vallées  profondes  et  les  retranchements  du  pays, 
d’où  ils  ne  sortiront  jamais,  jusqu’à  ce  que  le  peu  d’entre 
eux  qui  auront  survécu  auront  conduit  les  autres  à la  tombe. 
Des  détails  qui  précèdent,  chers  frères,  vous  concilierez 
aisément  que  nous  avons  été  appelés  à boire  abondam- 
ment dans  la  coupe  de  l’affliction.  » 

Voici  enfin  une  lettre  de  la  reine  Pomaré,  écrite  du 
heu  de  son  exil  « à la  grande  Société  des  Missions  de 
Londres  : 

« Puissiez-vous  tous  être  sauvés  par  le  vrai  Dieu,  dans 
l’accomplissement  de  l’œuvre  par  laquelle  des  pays  cou- 
verts de  ténèbres  peuvent  jouir  du  bienfait  dont  mon 
pays  jouit! 

« Je  remets  mes  instituteurs  entre  vos  mains  avec 
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beaucoup  de  sympathie  pour  eux,  parce  que  mon  pays 
souffre  maintenant  le  mal,  et  que  mon  royaume  est  trou- 
blé par  les  Français.  Je  suis  subjuguée,  les  troupeaux 
sont  dispersés,  et  les  bergers  sont  affligés.  Un  instituteur 
est  mort,  MacKean,  ayant  été  tué  dans  un  combat  à 
la  Pointe  de  Vénus,  M.  Howe  et  lui  étaient  allés  passer  le 
dimanche  avec  les  membres  des  églises  et  les  autres  qui 
étaient  assemblés  ce  jour-là  à la  Pointe  de  Vénus.  Le  di- 
manche fut  troublé  par  la  guerre,  les  Français  allèrent 
saisir  le  peuple  et  commencèrent  à tirer  au  moment  oii 
l’instituteur  fut  atteint  sur  son  verandah  et  mourut  im- 
médiatement. 

« C’est  pourquoi  je  vous  remets  mes  instituteurs,  de 
peur  qu’ils  soient  tués,  et  quand  sera  venu  le  jour  où 
mon  pouvoir  souverain  et  mon  pays  et  mon  royaume 
me  seront  rendus,  alors  renvoyez  mes  instituteurs  à 
Tahiti. 

« Ceci  est  mon  discours  à vous.  Assistez-moi  pleine- 
ment dans  mon  affliction.  Cherchez  les  moyens  par 
lesquels,  moi  qui  suis  captive,  je  pourrai  encore  être  heu- 
reuse. Priez  Dieu  avec  ardeur  pour  moi,  afin  qu’il  fasse 
croître  de  la  compassion  pour  moi  dans  le  cœur  de  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  et  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  gouvernent  sous  elle,  afin  que  je  recouvre  prompte- 
ment, en  paix,  mon  pays  et  mon  autorité  souveraine. 

«C’est  ainsi  aussi  que  je  prie  Dieu,  afin  que  nous 
puissions  tous,  vous  et  moi  qui  suis  en  captivité,  être 
bénis,  afin  que  l’ennemi  qui  a détruit  mon  pays  soit  ré- 
duit à néant,  afin  que  l’Évangile  du  Messie  croisse  dans 
mon  pays,  afin  qu’il  ne  soit  jamais  changé,  et  qu’aucun 
Evangile  étranger  ne  croisse  jamais  dans  mon  royaume; 
alors  je  serai  satisfaite.  Puissiez-vous  tous  être  sauvés  ! 

« POMARÉ.  » 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Appel  adressé  à la  Jeunesse  chrétienne  de  France  par 
un  Missionnaire  travaillant  depuis  quinze  ans  dans 
les  déserts  du  Sud  de  V Afrique. 

Nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  lettre  suivante  , qui  est  pleine  d’un  intérêt  sur 
lequel  il  n’est  pas  besoin  d’insister. 

Un  triple  fait  ne  manquera  pas  de  frapper  quiconque 
cherchera  à se  rendre  compte  de  l’état  des  Missions  évan- 
géliques françaises. 

1°  Malgré  les  bénédictions  que  Dieu  n’a  cessé  d’accorder 
à cette  œuvre,  malgré  les  succès  dont  elle  a été  couronnée, 
et  la  voie  de  progrès  dans  laquelle  elle  s’avance  toujours, 
le  nombre  de  nos  élèves  missionnaires  est  resté  le  même. 
À l’instant  de  nos  débuts,  comme  à l’heure  de  nos  déve- 
loppements , il  s’est  maintenu  entre  six  et  huit. 

2°  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  on  voit 
quelquefois  des  pasteurs  abandonner  leurs  Eglises  pour 
se  consacrer  à l’œuvre  des  Missions  chez  les  païens,  et 
très  souvent  de  jeunes  ministres,  au  sortir  de  l’académie, 
se  présenter  aux  Sociétés  de  Missions  pour  être  em- 
ployés comme  missionnaires.  11  serait  impossible  de  citer 
chez  nous  un  fait  de  cette  nature. 

8°  Parmi  les  jeunes  gens  qui  manifestent  l’intention  de 
travailler  à l’avancement  du  règne  de  Dieu,  un  fort  petit 
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nombre,  comparativement,  semble  avoir  en  vue  la  car- 
rière missionnaire.  On  préfère  une  tâche  dont  la  respon- 
sabilité est  moins  grande,  et  dont  les  fatigues  ne  dépassent 
pas  la  mesure  ordinaire  de  nos  forces. 

C’est  probablement  sous  l’influence  de  ces  considéra- 
rations  que  M.  Lemue  nous  a adressé  son  appel.  Nous  le 
recommandons  à l’attention  de  tous  les  amis  de  l’œuvre 
des  3Iissions  ; car  il  nous  paraît  aussi  fort  de  raison  que 
bien  rédigé,  aussi  vrai  qu’éloquent. 

« Motito,  le  15  décembre  1844. 

« L’œuvre  des  Missions  n’est  pas  seulement  excellente, 
mais  elle  est  la  plus  excellente  des  œuvres.  Jésus,  notre  divin 
maître,  l’a  sanctionnée  par  son  exemple.  C’est  d’elle  qu’il 
était  occupé  quand  il  visitait  les  villes  et  les  bourgades,  quand 
il  prêchait  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth , dans  les 
campagnes,  dans  les  déserts,  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  synagogues.  L’œuvre  des  Missions  remplissait 
encore  sa  grande  âme  , tandis  qu’il  se  délassait  près  du 
puits  de  Sichar  en  discourant  avec  la  Samaritaine  ; quand 
aux  portes  de  Tyr  et  de  Sidon , il  guérissait  la  fille  d’une 
Cananéenne;  quand  il  pleurait  sur  Jérusalem  endurcie; 
quand  il  expira  sur  la  croix , et  quand  il  monta  aux  cieux; 
puisque  ses  dernières  et  solennelles  paroles  furent  celles- 
ci:  Allez  , enseignez  toutes  les  nations , les  baptisant 
au  nom  du  Père , et  du  Eils , et  du  Saint- Esprit. 

«Les  apôtres  comprirent  aussi  que  l’œuvre  des  Missions 
était  la  plus  excellente  des  œuvres.  Qu’est-ce  que  le  livre 
oîi  sont  consignés  leurs  actes,  sinon  l’histoire  des  Missions 
apostoliques?  Et  où  Paul  a-t-il  déployé  son  zèle  ardent, 
son  incomparable  énergie,  sa  charité  touchante,  si  ce 
n’est  pas  dans  le  champ  des  Missions?  Mais  ne  nous  en 
étonnons  pas  ; le  manteau  du  Maître  était  tombé  sur  les 
disciples,  le  jour  ou,  contemplant  avec  attendrissement 
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leur  divin  Sauveur  montant  au  ciel,  ils  revinrent  à Jérusa- 
lem,bien  résolus  de  mettre  la  dernière  volonté  de  leur  Chef 
à exécution,  en  prêchant  V Evangile  à toute  créature. 

« Si  la  majorité  de  nos  compatriotes  n’envisage  pas  l’œu- 
vre des  Missions  au  point  de  vue  des  apôtres , il  n’y  a là 
rien  qui  doive  nous  surprendre.  Du  moment  où  l’on  ne 
marche  pas  par  la  foi,  il  faut  marcher  par  la  vue;  et  les 
beaux-arts,  la  science,  la  littérature,  l’industrie,  les 
richesses,  les  honneurs,  sont  tous  des  choses  sensibles  que 
l’on  peut,  pour  ainsi  dire,  toucher  et  manier,  et  qui  se  rappor- 
tent au  fciècle  présent.  L’œuvre  des  Missions  étant  au  con- 
traire du  domaine  de  la  foi,  et  ayant  pour  objet  des  intérêts 
éternels , des  biens  spirituels , une  félfcité  et  une  gloire 
futures  , faut-il  s’étonner  si  la  France  , qui  a aimé  le  pré- 
sent siècle , la  laisse  faire  à ceux  qui  mettent  leurs  espé- 
rances dans  la  gloire  qui  doit  être  révélée  aux  enfants 
de  Dieu  ? 

« Mais  l’Eglise  chrétienne  protestante  évangélique , 
devrait-elle  cesser  d’envisager  l’œuvre  des  Missions 
comme  l’œuvre  des  œuvres?  Elle  à qui  Dieu  a donné  des 
espérances  bien  autrement  supérieures  à celles  du  monde, 
et  à qui  est  confié  le  soin  des  intérêts  immatériels  de 
l’homme  ? elle  que  Dieu  a comblé  de  faveur  dans  ces 
derniers  temps  et  qui  a retrouvé  le  calme  après  les  tem- 
pêtes qui  font  agitée?  elle  qui  ne  se  trouvait  plus  après 
la  Révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  et  que  Dieu  a fait 
croître  jusqu’au  nombre  de  près  de  deux  millions?  elle 
qu’il  a daigné  visiter  en  y faisant  revivre  les  doctrines 
vitales  de  la  Réformation,  et  en  lui  donnant  aujourd’hui  de 
si  grandes  lumières?  Que  d’autres  préfèrent  de  brillantes 
académies  à la  prédication  de  l’Évangile  ; que  d’autres 
se  passionnent  pour  des  écoles  militaires  et  polytech- 
niques plutôt  que  pour  des  écoles  de  Missions;  il  ap- 
partient aux  croyants  de  s’acquitter  de  la  sainte  corn- 
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mission  que  leur  Rédempteur  leur  a laissée  en  quittant  le 
monde. 

« Après  les  grâces  multipliées  que  le  Seigneur  a répan- 
dues sur  notre  Eglise  renaissante,  il  était  juste  d’espérer 
que  son  zèle  irait  croissant  avec  ses  dons,  et  que 
l’œuvre  des  Missions,  plantée  dans  un  sol  si  favorable, 
étendrait  ses  rameaux,  et  couvrirait  les  nations  de  son 
ombre.  Mais  il  est  arrivé  que  le  grain  de  sénevé  jeté  en 
terre  depuis  plus  de  vingt  ans  n’est  encore  qu’un  arbuste 
rabougri , qui  semble  même  avoir  cessé  de  croître.  Ce 
n’est  pas  qu’on  cesse  de  l’arroser,  car  la  libéralité  de  nos 
frères  n’a  jamais  tari  un  moment,  mais  ce  sont  les  sels 
qui  manquent;  c’est  l’esprit  de  vie  qui  n’y  circule  que  fai- 
blement; et  pour  parler  sans  figure,  ce  sont  les  ouvriers 
qui  ont  manqué.  Allez  voir  la  Maison  des  Missions; 
elle  reste  désolée  comme  une  cabane  dans  un  champ 
de  concombres;  c’est  presqu’un  objet  de  mépris  au  sein 
de  la  nation. 

« Qu’est  donc  devenue  la  jeunesse  qu’élève  notre 
Église  depuis  que  la  foi  a commencé  à reparaître  ? car 
elle  n’a  pas  été  décimée  par  les  guerres  de  l’empire  ou 
par  les  terreurs  de  la  révolution.  Où  donc  est-elle  allée 
se  perdre?  Les  uns  s’en  sont  allés  à leur  métairie 
cultiver  un  terrestre  héritage , les  autres  à leur  négoce  , 
un  petit  nombre  est  employé  dans  la  vigne  du  Seigneur 
au  sein  de  la  patrie;  mais  que  font  les  autres?  L’Alle- 
magne , l’Angleterre  , l’Écosse,  l’Amérique,  sont  entrées 
avec  zèle  dans  la  carrière  apostolique  ; pour  un  Mis- 
sionnaire qui  sort  du  milieu  de  nous,  il  en  sort  cinquante 
du  milieu  d’eux;  et  ce  qu’il  y a surtout  d’affligeant,  c’est 
que  nous  semblons  nous  consoler  de  notre  lenteur,  sous 
prétexte  que  nous  sommes  entrés  les  derniers  dans 
l’œuvre  des  Missions.  Comparons  nos  sacrifices  à ceux 
des  autres  Églises,  et  nous  verrons  que  le  notre  ne  brille 
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pas  comme  une  étoile  de  première  grandeur  au  fir- 
mament du  royaume  des  cieux. 

« Ce  sujet  devrait  gravement  occuper  la  jeunesse 
pieuse  et  sérieuse  de  nos  Églises,  car  c’est  elle  en  qui  re- 
pose toutes  nos  espérances  de  l’avenir.  A.  quoi  pourriez- 
vous  mieux  employer  votre  santé,  votre  éducation,  vos 
talents  , qu’en  portant  l’Évangile  chez  les  modernes  gen- 
tils ? Une  fois  régénéré  par  la  grâce , vous  croyez  et 
avec  raison  que  vous  n’êtes  plus  à vous-même  , mais 
à celui  qui  vous  a racheté  ; vous  n’êtes  pas  encore  enra- 
ciné au  soi  de  la  patrie  par  les  soins  d’une  famille  ; vous 
n’avez  encore  contracté  aucun  engagement  auprès 
de  telle  ou  telle  Église  particulière;  saisissez  donc  ce  mo- 
ment opportun  pour  vous  élancer  avec  joie  dans  la  lice. 
Mais  non,  diront  les  jeunes  amis  auxquels  ces  réflexions 
s’adressent,  nous  aimons  la  patrie  , et  elle  réclame  nos 
services.  Ce  sentiment  est  louable  et  noble  , j’en  con- 
viens; cependant  je  pourrais  répondre  qu’il  y a plusieurs 
manières  de  servir  son  pays  et  son  Église.  L’ambassadeur 
qui  réside  auprès  d’une  cour  étrangère,  le  consul  qui  veille 
sur  une  terre  lointaine  aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
n’ont  pas  cessé  pour  cela  de  servir  leur  pays  ; ni  les  délégués 
de  l’Église  qui  la  représentent  chez  les  nations  païennes, 
puisqu’ils  travaillent  en  son  nom  et  propagent  sa  foi  et  ses 
espérances.  Joseph  en  sauvant  l’Égypte  ne  sauvait-il  pas 
directement  sa  famille  et  sa  pairie  ? Saint  Paul  eût-il 
mieux  mérité  de  sa  patrie  s’il  se  fût  borné  à prêcher 
l’Évangile  aux  seuls  juifs  ? Et  si  le  salut  du  monde  est  in- 
compatible avec  le  bien-être  de  la  patrie,  pourquoi  le 
Seigneur  nous  a-t-il  ordonné  expressément  de  prêcher 
l’Evangile  à toute  créature  ? Disons  donc  avec  un  homme 
que  nous  ne  soupçonnerons  pas  d’injustice  envers  sa 
patrie,  le  pieux  Fénélon  : Je  préféré  le  viande  à ma  pa - 
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trie , ma  patrie  à ma  famille,  et  ma  famille  à moi- 
même. 

« Voici  une  autre  objection  non  moins  plausible  que  la 
première , laquelle  a sans  doute  privé  les  Missions 
de  plus  d’un  jeune  homme  pieux  et  dévoué.  Pour  une 
œuvre  si  difficile,  dit-on,  il  faut  une  vocation  d’en-haut, 
et  comme  je  ne  me  sens  aucune  vocation  extraordinaire, 
je  ne  m’y  crois  pas  appelé.  Le  missionnaire  doit  en  effet 
avoir  une  vocation  d’en-haut , mais  non  pas  plus  extra- 
ordinaire que  celle  de  tout  pasteur  qui  se  présente  pour 
le  saint-ministère.  Quiconque  a le  vif  désir  d’employer 
sa  vie  et  ses  lumières  à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes , reçoit  un  appel  direct  du  Saint-Esprit  ; et  si  ce  dé- 
sir est  cultivé  dans  un  esprit  d’humilité  et  de  prière , 
il  grandit  et  se  développe  de  jour  en  jour;  tandis  que  tel 
autre,  qui  avait  dans  le  principe  ce  même  désir  et  au 
même  degré,  ayant  négligé  le  don  de  la  grâce  divine  qui 
opérait  en  lui , et  éteint  l’Esprit,  a fini  par  renoncer  à 
l’œuvre  des  Missions,  puis  au  ministère  dans  sa  patrie,  et 
quelquefois  même  par  apostasier  Demandez  à ceux  qui  ont 
été  les  plus  favorisés  dans  l’œuvre  des  Missions,  s’ils  ont  eu 
quelque  vocation  surnaturelle  : ils  vous  répondront  qu’ils 
n’étaient  que  des  hommes  comme  les  autres.  Ils  ont 
marché  par  la  foi,  bien  persuadés  que  Dieu  les  assisterait 
pour  accomplir  une  œuvre  qu’il  a lui-même  commandée; 
et,  en  effet,  ils  n’ont  pas  été  confondus  dans  leur  attente; 
Christ  leur  a dit:  Qu'il  te  soit  fait  selon  ta  foi! 

«Mais  les  périls  de  cette  vocation  sont  si  nombreux  que 
je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  les  braver.  Pour  être 
conséquent,  celui  qui  se  laisse  détourner  de  l’œuvre  des 
œuvres  par  cette  considération,  devrait  nous  prouver 
qu’il  ne  court  ni  risques  ni  périls  dans  ses  propres  foyers  ; 
que  son  toit  le  met  à l’abri  des  accidents,  des  maladies  et 
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de  la  mort.  IVadmettons-nous  pas,  comme  disciples  de 
l’Evangile,  que  sans  les  tendres  soins  qui  nous  sont  sans 
cesse  prodigués  par  notre  Père  qui  est  aux  cieux,  notre 
vie  fragile  serait  exposée  à des  accidents  effroyables  aux- 
quels tous  les  hommes  sont  sujets?  Ce  principe  admis, 
nierons-nous  que  Dieu  ne  puisse  et  ne  veuille  jamais  in- 
tervenir d’une  manière  particulière  pour  garder  les  siens 
des  périls  d’une  navigation,  des  embûches  des  méchants 
ou  de  la  cruauté  des  barbares  ? L’homme  qui  se  confie  en 
Dieu  est  protégé  par  l’égide  invincible  de  la  Providence, 
qui  le  rend  invulnérable  jusqu’à  ce  que  son  œuvre  soit 
accomplie.  Celui  qui  soutint  Pierre  sur  les  eaux,  qui  le 
mit  en  liberté  lorsqu’on  préparait  son  supplice,  qui  fit 
tomber  les  ceps  des  pieds  de  Paul  et  de  Silas,  sans  la 
permission  duquel  un  passereau  ne  peut  tomber  à terre, 
celui-là  est  encore  au  gouvernail;  il  tient  encore  les  rênes  du 
gouvernement  universel,  et  veille  encore  sur  son  Eglise 
d’une  manière  toute  particulière.  Combien  de  mission- 
naires zélés  et  fidèles,  tels  que  Schwartz,  Elliot,  Mayhew, 
Schmidt,  Carey,  Morrison,  ont  blanchi  au  service  de  leur 
maître  ? Et  combien  d’autres,  parvenus  à un  âge  avancé, 
vieux  chênes  que  les  tempêtes  n’ont  pu  déraciner,  sont 
encore  debout,  pour  attester  que  la  longévité  n’est  pas 
incompatible  avec  la  vie  laborieuse  d’un  missionnaire? 
Que  dis-je,  n’avons-nous  pas,  malgré  le  désavantage  d’un 
sexe  plus  fragile,  l’exemple  de  nos  sœurs  en  la  foi,  qui 
ont  bravé  tous  les  dangers  dont  nous  venons  de  parler? 
Peut-on  oublier  le  courage  et  le  dévouement  des  dames 
Judson,  Winslow,  Ellis,  et  de  tant  d’autres  chrétiennes 
encore  dans  les  champs  de  leurs  travaux,  lesquelles,  pour 
être  moins  célèbres,  n’en  ont  pas  moins  offert  leur  vie  au 
service  des  Missions?  Aurons-nous  moins  de  courage 
que  ces  héroïnes  obscures?  Du  courage  ! le  commerçant 
aiguillonné  par  l’appàt  du  gain,  l’aventurier  qui  ambi- 
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tionne  un  grand  nom,  le  savant  qui  cherche  à résoudre 
quelque  problème,  ne  redoutent  pas  de  périlleux  voyages 
sur  mer,  sœvis  audacter  fluctibus  committunt.  Tous 
les  ans  des  milliers  d’Ecossais,  d’Irlandais  et  d’Allemands 
émigrent  pour  aller  fonder  de  puissants  empires  dans  des 
régions  lointaines;  tous  ceux-là  réussissent,  et  nous,  nous 
ne  réussirions  pas  quand  il  s’agit  de  porter  la  bonne  nou- 
velle aux  peuples  idolâtres?  Nous  n’ignorons  pas  que  les 
missions  modernes  ont  aussi  leurs  champs  meurtriers,  ou 
quiconque  ne  possède  pas  une  foi  vive  n’oserait  point  s’a- 
venturer. Il  faut  par  exemple  avoir  renoncé  à tout  pour 
l’amour  de  Christ,  pour  aborder,  l’Evangile  à la  main,  sur 
les  rives  fatales  de  Sierra  Leone.  Nous  comptons  aussi 
plusieurs  martyrs  qui  ont  succombé  pleins  de  foi  sous  la 
massue  du  sauvage,  et  tout  récemment  encore  le  monde 
retentissait  de  la  mort  tragique  et  prématurée  de  l’excel- 
lent Williams.  Mais  ces  modèles  du  dévouement,  bien  loin 
d’amortir  votre  courage,  devraient  l’enflammer.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  cette  œuvre  vient  de  Dieu,  qu’il  n’y  a que 
Jésus  qui  puisse  inspirer  une  telle  compassion,  et  le  Saint- 
Esprit  qui  soit  capable  de  transformer  l’égoïsme  de  la  na- 
ture en  une  philanthropie  aussi  sublime? 

«C’est  encore  parceque  l’œuvre  des  Missions  n’est  pas 
estimée  comme  l’œuvre  des  œuvres,  que  tant  d’heureux 
talents  sont  enfouis,  quand  ils  pourraient  être  si  utilement 
employés.  On  se  persuade,  avec  autant  de  facilité  que  de 
légèreté,  qu’on  est  trop  accompli  pour  aller  instruire  les 
hommes  grossiers,  ignorants  du  paganisme,  et  l’on  oublie 
que  plus  les  forces  sur  lesquelles  on  veut  agir  sont  inertes, 
et  plus  le  levier  destiné  à les  remuer  doit  être  puissant. 
La  loi  ordonnait  d’offrir  les  plus  beaux  fruits  pour  pré- 
mices et  les  agneaux  sans  tache  pour  victimes,  et  vous,  vous 
voulez  trier  soigneusement  les  talents  médiocres  pour  les 
consacrer  à Jésus-Christ!  Le  sacrificateur  de  l’alliance 
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nouvelle,  spirituelle  et  céleste,  qui  amènerait  une  bête 
aveugle,  boiteuse  ou  malade  pour  l’offrir  à Dieu,  serait- 
il  peut-être  mieux  reçu  que  sous  l’ancienne  alliance  ? Si 
nous  croyons  de  bonne  foi  à l’immortalité  de  l’âme,  il 
n’est  pas  au  monde  une  œuvre  plus  importante  que 
celle  qui  a pour  objet  d’influer  sur  les  destinées  éternelles 
de  nos  semblables.  D’ailleurs  le  champ  est  si  variéque  tous 
les  talents  peuvent  y trouver  place.  Il  renferme  des  nationsà 
tous  les  degrés  imaginables  de  culture,  des  peuplades 
errantes  de  chasseurs,  de  bergers  ou  d’agriculteurs;  et  des 
peuples  policésqui  ne  sont  inférieurs  aux  Européens  qu’en 
ce  que  le  flambeau  de  la  Révélation  n’a  jamais  éclairé  leur 
sentier.  L’Egypte  est  là  avec  ses  antiquités  curieuses;  l’O- 
rient aussi,  le  berceau  d’où  nous  sommes  issus;  plus  loin, 
l’Inde  et  ses  brahmes;  et  enfin  le  pays  renommé  de  Confu- 
cius. Les  langues,  l’histoire  et  la  littérature  de  ces  peuples 
n’ofïrent-elles  plus  rien  de  nouveau  aux  érudits  ? Dire  que 
l’on  garde  ses  talents  pour  édifier  l’Eglise  où  l’on  est  né, 
n’est  pas  toujours  une  preuve  de  sincérité.  L’Eglise  actuelle 
n’est  point  dépourvue  de  lumière  au  point  d’empêcher  ses 
enfants  de  porter  l’évangile  ailleurs.  Dieu  peut  aussi  lui 
en  procurer  d’autres  au  besoin.  Pensez-vous  que  le  la- 
boureur qui  croirait  fertiliser  son  champ  à force  d’y  ré- 
pandre de  nouvelles  semences  aurait  raison  ? Ce  serait  le 
moyen  de  les  étouffer.  Dieu  n’a  pas  suspendu  les  grands 
luminaires  à un  seul  point  du  firmament,  mais  toutes  les 
nations  du  globe  jouissent  tour  à tour  de  leur  douce  clar- 
té. C’est  précisément  ce  qu’ont  fait  les  apôtres:  Leur  voix , 
dit  l’Ecriture,  est  allée  jusqu' au  bout  du  monde.  Quelques 
années  de  leur  glorieux  ministère  ont  suffi  pour  envahir 
le  monde.  Imitons  ces  saints  modèles.  Devenons  comme 
eux  le  reflet  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  que  nous  tenons 
du  soleil  de  justice,  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons. 
Nous  avons  reçu  le  salut  gratuitement,  donnons- le  gratui- 
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tement;  afin  que  l’Evangile  soit  possédé  en  commun  par 
tous  les  hommes,  de  meme  qu’ils  possèdent  en  commun 
la  lumière,  l’air,  l’eau  et  le  feu. 

«Mais  il  existe,  peut-être,  une  cause  plus  latente  qui 
contribue  aussi  pour  sa  part  à détourner  la  jeunesse  à 
son  insçu  de  l’œuvre  des  œuvres;  peut-être  si  elle  était 
plus  populaire,  si  elle  n’excitait  pas  l’inimitié  du  beau  monde 
à un  si  haut  dégré,  compterait-elle  plus  d’ouvriers.  Car 
nous  ne  l’ignorons  pas,  aux  yeux  de  ceux  qui  n’attachent 
qu’une  médiocre  importance  au  salut  des  âmes,  rien  n’est 
plus  déplacé  que  les  sacrifices  qu’inspire  le  dévouement 
chrétien.  Les  uns  n’y  voient  qu’une  œuvre  surérogatoire, 
et  les  autres  qu’un  enthousiasme  excessif;  heureux 
même  si  la  presse  ne  la  représente  pas  sous  un  jour  dé- 
favorable, et  gros  de  désastres.  Nous  ne  craignons  pas 
qu’un  cœur  droit,  éclairé  par  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  se  laisse  influencer  par  l’opinion  du  jour,  au  point 
d’envisager  ainsi  la  prédication  de  la  croix;  cependant 
il  pourrait  être  qu’elle  contribue  à affaiblir  ces  premières 
impressions  qui  nous  faisaient  pencher  secrètement  pour 
cette  belle  œuvre.  Par  quels  dégrés  imperceptibles  ne 
passe-t-on  pas  du  zèle  le  plus  ardent  à la  tiédeur  la  plus 
déplorable  ? et  qui  dira  la  part  que  l’opinion  mondaine 
a eue  dans  ce  changement  rétrograde?  Jeunes  frères 
dans  la  foi,  souvenons-nous  que  la  piété  sincère  ne  re- 
cherche pas  les  applaudissements  de  la  multitude.  Jésus 
cherchant  à glorifier  son  Père  et  Saint  Paul  cherchant  à 
imiter  Jésus-Christ,  voilà  nos  modèles.  Si  je  cherchais 
la  gloire  du  monde , disait  ce  dernier,  je  ne  serais  pas 
serviteur  de  Jésus- Christ,  et  ailleurs  : Je  suis  crucifié 
au  monde , et  le  monde  m'est  crucifié.  C’est  cette  cruci- 
fixion au  monde  qui  nous  fait  jouir  des  joies  indicibles 
d’une  communion  étroite  aux  souffrances  de  Jésus-Christ; 
car  il  élève  celui  qui  s'abaisse.  Ne  devrions-nous  pas 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  171 

nous  estimer  heureux  de  pouvoir  dire  avec  Jean-Bap- 
tiste : Qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  Qu’on  me  compte 
même  pour  rien,  pourvu  que  je  sois  trouvé  en  Christ,  et 
que  je  plaise  à celui  qui  m’a  enrôlé,  dussé-je  n’amener 
qu’une  seule  âme  aux  pieds  de  Jésus  mon  Sauveur! 

« C’est  vous,  qui  êtes  éminemment  favorisés  du  Ciel 
par  votre  position  sociale,  votre  fortune,  vos  lumières, 
votre  piété,  qui  devriez  donner  une  preuve  éclatante  de 
votre  amour  pour  Christ,  selon  cette  règle,  que  celui  qui 
a beaucoup  reçu,  il  lui  sera  d’autant  plus  redemandé. 
Dans  les  siècles  primitifs,  on  ne  flétrissait  pas  du  nom 
^enthousiastes  les  hommes  qui  vendaient  leurs  posses- 
sions pour  devenir  héraults  de  la  Bonne  Nouvelle.  Alors 
l’œuvre  des  Missions  prospérait.  Mais  aujourd’hui  que 
Dieu  nous  donne  accès  auprès  du  monde  entier,  qu’il  a 
rompu  les  barres  qui  séparaient  les  nations,  et  qu’il  a 
préparé  à ses  serviteurs  un  champ  le  plus  beau,  le  plus 
vaste  qu’il  soit  possible  de  concevoir,  le  zèle  nous 
manque;  l’œuvre  languit  ou  périt  dans  nos  mains.  Un 
héritage  dans  les  Gaules,  la  crainte  des  périls,  la  cons- 
cience de  quelque  talent,  la  perspective  d’une  vie  douce 
et  d’autres  considérations  de  ce  genre,  nous  enchaînent  à 
la  maison  et  nous  empêchent  d’aller  au  secours  de  l’hu- 
manité souffrant  et  gémissant  sous  la  triple  tyrannie  de 
l’erreur,  de  la  superstition  et  des  vices  les  plus  honteux. 
Sortirons-nous  jamais  de  ce  mortel  sommeil  dans  lequel 
le  monde  nous  a bercés?  Passerons-nous  jamais  de  la 
tiédeur  à la  ferveur?  et  n’aurons-nous  toujours  que  des 
perceptions  obscures  des  plus  claires  vérités  de  l’Evan- 
gile, pour  ne  pouvoir  jamais  préférer  les  biens  éternels 
aux  biens  passagers,  et  le  règne  universel  de  la  vérité  à 
quelque  terrestre  avantage?  Imiterons-nous  toujours  ce 
jeune  homme  qui  se  flattait  d’avoir  accompli  tous  les 
préceptes  de  la  loi,  et  qui  ne  laissa  pas  de  s’en  aller  tout 
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triste  quand  le  Seigneur  l’invita  à vendre  ce  qu’il  possé- 
dait, et  à passer  à sa  suite  pour  devenir  missionnaire? 

«Ne  reculons  pas  en  disant  que  le  succès  des  Missions 
évangéliques  n’a  pas  répondu  aux  sacrifices  faits  jus- 
qu’ici. Raisonner  ainsi,  serait  volontairement  nier  et 
aveuglément  méconnaître  les  richesses  de  la  grâce  que 
Dieu  ne  cesse  de  répandre  chez  les  gentils.  Les  historiens 
futurs  de  l’Eglise  du  Christ  s’étonneront  de  notre  peu  de 
foi.  Que  diront-ils  de  l’œuvre  des  frères  Moraves  dans 
le  Groënland,  du  réveil  extraordinaire  commencé  avec 
le  siècle  chez  les  nègres  affranchis  des  Antilles,  des  nom- 
breuses Eglises  plantées  à l’ouest  de  l’Afrique,  et  du  pas- 
sage subit  de  l’idolâtrie  au  christianisme  des  îles  de  la 
Polynésie  ? Et  pour  ne  parler  que  de  ce  que  j’ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  y a-t-il  sujet  de  nous  plaindre  du  Sud 
de  l’Afrique?  Il  y a vingt  ans,  on  osait  à peine  franchir 
les  limites  de  la  colonie  du  Cap;  aujourd’hui  on  peut 
voyager  en  long  et  en  large  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu’au  tropique  du  Capricorne.  Qu’y  trouvera- 
t-on  ? des  brigands  peut-être,  ou  des  hordes  farouches 
de  sauvages?  Non;  mais  des  paroisses,  des  troupeaux  de 
fidèles,  des  écoles  et  des  hommes  de  paix.  Ceux  qui  n’ont 
pas  encore  reçu  l’Evangile  savent  l’apprécier.  La  civili- 
sation chrétienne  envahit  tout  et  dépasse  tout. 

Si  nous  y pensions  bien,  le  succès  que  Dieu  a daigné 
accorder  à nos  frères  dès  leur  début  dans  le  pays  des 
Bassoutos  n’était  évidemment  qu’une  arrhe , un  encou- 
ragement pour  faire  naître  l’esprit  missionnaire  dans  notre 
pairie,  Dieu  voulant  nous  montrer  par  là  que  son  bras 
n’est  pas  raccourci  pour  sauver.  Il  avait  mis  devant  les 
yeux  de  notre  jeunesse  les  grappes  de  raisin  cueillies  dans 
le  monde  païen,  et  leur  avait  montré  le  pays  découlant 
de  lait  et  de  miel,  en  disant:  Montez,  le  pays  est  à vous;  le 
Seigneur  combattra  pour  vous.  Mais  je  le  dis  avec  douleur, 
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nous  avons  ressemblé  aux  enfans  d’Israël;  si  le  murmure 
n’est  pas  dans  notre  camp,  la  foi  du  moins  nous  manque;  et 
il  est  à craindre  que  notre  génération,  sans  un  redouble- 
ment de  zèle  extraordinaire,  ne  possède  pas  le  pays.  Que 
ces  considérations  nous  humilient  et  nous  excitent  à 
mieux  faire.  Et  puisse  l’Esprit  vivifiant,  sans  le  secours 
duquel  nous  ne  pouvons  porter  aucun  fruit,  toucher,  in- 
cliner et  préparer  le  cœur  de  la  jeunesse  chrétienne  à 
partir  au  nom  du  Christ  ; car  assurément  les  moissons 
sont  blanchies  et  l’invitent  à y jeter  la  faulx. 

« C’est  le  vœu  sincère  et  la  prière  de  votre  dévoué 
frère  en  Christ. 

« Signé.  : P.  LEMUE,  missionnaire.  » 


STATION  DE  MORIJA.  — Lettre  de  M.  Arbousset, 
SOIS  LA  DATE  DU  7 DECEMBRE  1844. 

Liste  de  souscriptions  pour  V érection  d'un  temple  à 
Morija . 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  notre  dernier  numéro 
que  M.  Arbousset  s’occupait  activement  de  l’érection  d’un 
temple  à Morija.  Nous  mettons  aujourd’hui  sous  leurs 
yeux  la  traduction  littérale  de  l’appel  adressé  pour  cet 
objet  aux  habitants  de  la  station. 

« Les  missionnaires  français  établis  au  Mont  Morija, 
« daus  le  pays  des  Bassoutos,  trouvent  que  c’est  bienmau- 
« vais  que  la  maison  du  Seigneur  soit  si  petite  et  près  de 
« tomber. 

« Aux  fêtes  de  la  tribu,  cette  maison  est  vide  à cause 
« de  sa  petitesse,  et  l’on  se  réunit  à la  pluie,  au  vent,  au 
« milieu  de  nombreux  inconvénients. 

« Voilà  ce  qui  a donné  Vidée  d'une  plus  grande 
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« maison.  Que  la  cour  de  Dieu  soit  élargie,  et  qu’elle  soit 
« suffisante  poqr  contenir  un  millier  d’auditeurs. 

« Mais  ce  beau  plan  ( travail ) demandera  des  pierres 
« par  tas,  des  briques  par  dixaines  de  mille,  des  fenêtres, 
« des  portes,  du  fer  en  quantité,  des  ouvriers  en  bon 
« nombre.... 

« Voilà  ce  qui  a donné  Vidée  d'une  liste  de  sous- 
« criptions.  On  reçoit  les  dons  faits  en  bêtes  à cornes,  en 
« brebis,  en  chèvres,  et  en  argent. 

« Les  noms  des  souscripteurs  seront  écrits  dans  ce 
« papier,  ainsi  que  les  dons  de  leur  reconnaissance,  les 
« dons  de  tout  le  monde,  hommes,  femmes,  enfants 
« aussi. 

« L’école  du  Mont  Morija  fut  fondée  dans  le  désert,  il 
« y a déjà  une  dixaine  d’étés,  celui  d’à-présent  est  la 
« deuxième  unité  de  la  seconde  dixaine. 

« Au  commencement  Moshesb  nous  amena  ses  enfants 
« priant  que  nous  les  instruisions.  Ces  enfants,  ce  sont 
« Letsié  et  Molapo. 

« On  entendait  rugir  les  lions,  hurler  les  hyènes, 
« miauler  les  panthères  ; mais  on  se  mit  à les  détruire,  et 
« ils  disparurent. 

« Aujourd’hui,  nous  habitons  en  paix,  la  contrée  est 
« prospère  ( proprement  le  pays  est  chaud ) ; il  n’y  a 
« plus  là  d’ennemis  ; on  ne  voit  plus  là  de  mangeurs 
« d’hommes  ; les  fils  de  Mokoléri  et  de  Mokachané  ne 
« sont  plus  réveillés  par  le  cri  d’alarme  ; ils  dorment  leur 
« sommeil,  ils  sont  rassasiés  et  tranquilles.  Le  pays  n’est 
« plus  rempli  d’ossements  de  gens,  comme  autrefois;  mais 
« il  est  plein  de  gens  ; le  bétail  aussi  s’est  multiplié;  le  millet 
« abonde,  bien  d’autres  richesses  abondent.  Ce  qui  n’a- 
« bonde  pas,  c’est  la  sagaie  et  le  bouclier.  Le  service  du 
« Dieu  de  vérité  est  près  de  devenir  aussi  commun  que 
« le  pain  ; c’est  comme  le  pain  que  tout  le  monde  mange. 
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« Voilà  pourquoi  on  a pensé  à une  maison  spacieuse  , 
« qui  puisse  contenir  tous  les  adorateurs,  tant  des  villes 
« que  des  villages. 

« Louez  l’Eternel  ! 

Signé  : «Th.  ARBOUSSET. 

« Mont  Morija,  le  28e  jour  de  la  lune  de  septembre  1844. 

Ce  document  est  suivi  d’une  liste  nominative  des  sous- 
cripteurs, répartis  en  quatre  classes  selon  la  nature  de 
leurs  dons.  On  a recueilli  1°  en  argent,  10  livres  sterl. 
5 shill.  7 pence  (environ  235  francs).  2°  la  valeur  d’en- 
viron 57  livres  sterl.  2 shill.  (prés  de  1 680  fr.)  représentée 
par  66  têtes  de  gros  bétail.  3°  La  valeur  d’environ 
49  livres  sterl.  4 shill.  (1,580  francs)  représentée 
par  328  têtes  de  menu  bétail  (brebis  ou  chèvres),  4°  la 
valeur  d’environ  2 livres  sterl.  10  shill.  (65  francs)  re- 
présentée par  34  boisseaux  de  blé. 

« En  descendant,»  continue  M.  Arbousset,  « vers  la 
« baie  d’Algoa,  j’ai  trouvé  que  le  prix  du  bétail  a beaucoup 
« baissé,  et,  d’un  autre  côté,  les  bœufs,  veaux,  brebis  et 
« chèvres  des  donateurs  sont  en  partie  maigres;  mais 
« ils  ont  été  laissés  entre  de  bonnes  mains  et  dans  de  bons 
« pâturages  aux  environs  de  Morija,  ou  ils  pourront 
« profiter.  D’après  les  prix  actuels,  j’ai  évalué  le  gros 
« bétail,  tant  grand  que  petit,  à 18  shillings  par  tête  ; la 
« menu  bétail,  à 3 shillings  par  tête;  et  le  blé  à 12  shil. 
« le  muids,  ce  qui  donne,  somme  générale  approximati- 
« vement  parlant  : 


£ 

s . p. 

fr. 

En  argent 

10 

5 7 

235 

En  gros  bétail. 

57 

2 » 

1,680 

Menu  bétail  . 

49 

4 » 

1,580 

Froment 

2 

10  »> 

65 

Total  . 

119 

1 >» 

3,560 

Les  noms  des  souscripteurs  s’élèvent  en  tout  à 814. 
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STATION  DE  MOT1TO. — Lettre  de  M.  Lemue,  sors 

LA  DATE  DU  25  JUILLET  1844. 

Endurcissement  des  Barolong.  — Discours  de  Morise. 
— Conversion  de  Magano , de  la  tribu  des  Ba- 
chuene.  — Son  histoire.  — Une  de  ses  lettres. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Æcolampade  dans  le  château  d’Ebernbourg  s’écriait  : 
Hélas , la  parole  est  ici  semée  sur  des  rochers  l Ces 
rochers,  Messieurs,  ne  peignent  que  trop  bien  le  cœur 
des  Barolong.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  au  Sud  de  l’Afrique 
une  autre  tribu  qui  ait  manifesté  jusqu’ici  tant  de  répu- 
gnance pour  les  doctrines  révélées.  Nous  avons  tenté 
tous  les  moyens  pour  les  ramener  à Dieu,  les  conversa- 
tions individuelles,  les  visites  domiciliaires,  en  déclarant 
solennellement  que  la  cognée  serait  mise  à la  racine  des 
arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits.  D’autres  fois  nous 
avons  essayé  de  les  stimuler  par  l’exemple  des  Batlapi, 
qui  entrent  par  centaines  dans  le  royaume  des  cieux. 
Qu’est-il  résulté  de  nos  efforts?  Ils  nous  donnent  quel- 
quefois des  espérances,  et  se  rendent  en  foule  à l’Eglise; 
mais  viennent  ensuite  quelque  carnaval,  tel  que  le  Bo - 
guera  ou  le  Boyale , et  voilà  notre  troupeau  dispersé. 
C’est  ce  qui  fait  que  nos  lettres  se  ressentent  de  l’incons- 
tance de  la  tribu  dans  laquelle  nous  sommes  appelés  à 
travailler.  Voyager  sous  les  feux  étincelants  de  Canope  et 
de  Sirius,  travailler  comme  des  mercenaires  durant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  ou  bien  au  vent  brûlant 
du  Nord-ouest;  être  exposés  la  nuit  aux  attaques  des 
lions,  traverser  des  fleuves  au  risque  d’être  noyés,  ce 
sont  là  des  épreuves  bien  médiocres  comparées  aux  souf- 
frances morales  que  nous  inflige  l’apathie  des  Barolong. 
Je  ne  puis  mieux  vous  décrire  l’état  de  la  tribu  et  la 
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pitié  qu’elle  nous  inspire,  qu’en  vous  transcrivant  le  dis- 
cours que  l’un  d’eux,  converti  depuis  plusieurs  années, 
prononça  dans  une  de  nos  réunions.  Cet  homme  célé- 
brait naguère  dans  ses  chants  les  exploits  des  guerriers 
Bechuanas.  Les  plus  grand  chefs  briguaient  par  des  pré- 
sents l’honneur  d’être  chantés  par  lui  : mais  ce  pieux 
vieillard  a renoncé  à ces  vanités,  et  laisse  s’exhaler  dans 
ce  discours  les  plus  touchants  sentiments  de  piété  envers 
ses  compatriotes  endurcis. 

«J’imite,  dit-il  en  commençant,  ces  enfants  qui  font  la 
course;  celui  qui  arrive  le  premier  au  but  dit  à l’autre: 
Tu  n’as  pas  de  vitesse,  je  t’ai  devancé!  J’imite  ces  gens 
qui  amassent  des  richesses;  l’un  acquiert  un  bœuf,  un 
autre  une  pelisse,  un  autre  telle  autre  chose,  et  qui  me 
diraient:  et  toi  tu  n’as  rien  amassé.  Ainsi  je  suis  resté 
en  arrière,  et,  comme  dit  l’Ecriture,  les  premiers  seront 
les  derniers,  et  les  derniers  seront  les  premiers;  je  suis 
au  dernier  rang.  Les  bœufs  de  devant  s’en  sont  retournés 
et  ont  pris  place  à la  queue,  et  les  bœufs  de  derrière  qu’on 
appelle  paresseux,  sont  allés  se  placer  à la  tête.  Ne  dites 
pas,  Morise  est  sage;  n’est-ce  pas  lui  qui  nous  enseigne 
aujourd’hui  ? Ne  dites  pas  que  je  suis  sage,  car  per- 
sonne n’est  sage,  si  ce  n’est  Dieu.  Naguère  mon  père 
dès  ma  jeunesse  me  faisait  assister  à ses  conseils.  11  disait, 
écoutons  l’avis  de  Morise.  Et  pourquoi  écouteriez-vous 
mon  avis,  moi  que  les  miens  (les  Barolong)  n’écoutent 
pas.  J’ai  dit,  mais  puisque  mon  père  écoutait  mes  avis, 
puisque  les  Barolong  respectaient  mes  conseils  en  disant, 
Morise  a parlé  de  telle  et  telle  manière,  et  ils  s’y  confor- 
maient, j’ai  dit,  maintenant  je  vais  leur  enseigner  la  Parole 
de  Dieu  : ils  m’écouteront.  M’ont-ils  écouté  ? Ils  viennent 
de  prendre  mon  fils  de  force,  pour  le  traîner  à la  circon- 
cision. C’est  pourquoi  je  vous  déclare,  ne  dites  plus 
Morise  est  sage.  Non,  non,  c’est  îe  dernier  de  tous.  Mon 
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cœur  est  malade  de  voir  comment  erre  ma  nation.  Hier, 
quoique  ce  fut  dimanche,  le  jour  du  Seigneur,  j’en  voyais 
un  revenir  avec  une  charge  de  blé,  un  autre  avec  un 
fagot,  et  tous  moissonnaient.  S’il  fait  froid  le  jour  du  di- 
manche, ils  disent:  Comment  irions-nous  servir  Dieu, 
puisqu’il  nous  envoie  le  froid,  le  jour  qu’il  s’est  mis  à 
part  pour  son  service  ? S’il  pleut,  comment  irons-nous  à 
l’église  ? Eh  bien,  il  faisait  beau,  mais  ils  moissonnaient. 
Ne  devaient-ils  pas  dire,  c’est  Dieu  qui  me  donne  mon 
blé,  c’est  lui  qui  me  donne  mes  bœufs,  je  veux  le  servir. 
Ils  nous  disent  : qu’enseignez-vous  ? des  songes  : il  n’y  a 
point  de  Dieu.  Ils  ne  sont  pas  sages.  Ne  devraient-ils  pas 
se  dire,  voilà  telle  et  telle  chose,  c’est  nous  qui  l’avons 
faite.  Mais  le  blé,  est-ce  nous  qui  l’avons  fait  ? Un  bœuf, 
est-ce  nous  qui  l’avons  fait?  Un  chien,  est-ce  nous  qui 
l’avons  fait  ? Ils  disent,  comment  savez-vous  qu’il  y a un 
Dieu,  ou  comment  savez-vous  ce  que  vous  enseignez  ? 
Niais  je  leur  dis,  quand  un  homme  voit  la  lumière,  pou- 
vez-vous lui  dire  qu’il  ne  voit  pas  ? Jésus  a fait  pour  moi 
ce  qu’il  a fait  à l’aveugle-né  ; il  m’a  rendu  la  vue.  Quand 
un  homme  sent  ce  que  j’ai  senti,  peut-il  douter?  Un 
jour,  N.  me  dit,  à Philipolis  : Mais,  Morise,  tu  ne  prie 
pas  ; quand  prieras-tu  ? Il  y a un  Dieu.  Dès  ce  moment 
je  me  suis  amusé  à prier,  mais  ce  n’était  qu’un  jeu.  Par 
la  suite,  je  vins  ici,  et  je  fus  longtemps  sans  pouvoir 
dormir  ni  sans  pouvoir  manger.  Qui  est-ce  qui  faisait 
cela,  si  ce  n’était  pas  Dieu  ? » 

Le  seul  fait  encourageant  que  je  puisse  vous  commu- 
niquer aujourd’hui , c’est  la  conversion  de  Magano,  de  la 
tribu  des  Bachuene  (babouins).  Cet  homme  est  très-re- 
marquable par  la  décision  de  son  caractère.  Il  était 
parmi  ceux  qui  partageaient  nos  labeurs  et  nos  dangers 
à Mosika.  C’est  lui  encore  qui,  dans  un  cas  urgent,  partit 
d’ici  à cheval  et  fit  tout  seul  plu3  de  soixante  lieues  en 
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trois  jours,  pour  apprendre  à nos  frères  Rolland  et 
Moffat  qu’un  commando  de  Koranas  devait  arriver  en 
même  temps  qu’eux  chez  le  roi  des  Zoulas,  et  qu’en  con- 
séquence ils  couraient  un  imminent  danger.  C’est  lui  en- 
core qui  accompagna  notre  frère  Pellissier  dans  son  pé- 
rilleux et  intéressant  voyage  chez  ce  même  chef.  Un  jour, 
au  milieu  des  sauvages  Matébélé,  comme  il  sommeillait  à 
l’ombre  du  wagon  de  notre  frère  pendant  que  le  soleil, 
à son  méridien,  dardait  ses  feux  dans  les  régions  tropi- 
cales, plusieurs  de  ces  farouches  Matébélé  prédisaient 
entre  eux  la  cruelle  mort  qui  attendait  les  étrangers  chez 
Mousselekatsi.  Magano,  indigné  de  ces  discours,  se  lève  à 
moitié  en  sursaut,  prend  son  fouet,  et  disperse  cette 
troupe  d’importuns.  Les  Tonna , qui  servaient  d’escorte 
à notre  ami,  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
cette  anecdote  à leur  maître.  Mousselekatsi  fut  si  charmé 
de  cette  résolution,  et  de  la  confiance  que  cet  étranger 
avait  eue  en  son  humanité,  qu’il  en  fit  son  favori.  Malgré 
cela,  Magano  alla  loin  dans  les  voies  du  péché.  Il  ferma 
son  cœur  à deux  mille  prédications  auxquelles  il  a dû  as- 
sister depuis  son  enfance.  Il  était  si  endurci,  qu’il  choisit 
l’époque  de  son  retour  d’un  voyage  chez  Moshesh  où  il 
avait  été  témoin  d’un  si  beau  réveil,  pour  prendre  une 
seconde  femme.  Mais  tout  a coup  sa  conscience  réveillée, 
tonna  d’une  voix  si  terrible,  qu’il  dut  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  péché.  Aussi,  dès  ce  moment  il  recon- 
duisit sa  concubine  à ses  parents,  et  leur  fit  un  discours 
pathétique  dans  lequel  il  ne  craignait  pas  de  confesser 
tous  ses  égarements  passés.  Quelques  jours  après,  il  pré- 
senta un  bœuf  pour  sa  souscription  à la  Société  des  Mis- 
sions. Il  nous  écrit  souvent  de  petites  lettres,  pour  nous 
faire  part  de  ses  expériences  chrétiennes.  Voici  la  traduc- 
tion de  la  dernière  de  ce  genre  qu’il  m’a  envoyée  : « Je 
m’assieds  encore  pour  vous  faire  part  de  mes  pensées,  et 


180 


SOCIÉTÉ 


pour  vous  dire  que  maintenant  mon  cœur  est  très-heureux, 
parce  qu’il  cherche  le  Seigneur.  Oui,  mon  pasteur,  je  me 
réjouis  de  voir  que  maintenant  mon  cœur  oublie  les 
choses  du  monde,  parce  que  véritablement  le  Seigneur 
est  près  de  moi.  Et  c’est  pourquoi,  mon  pasteur,  je  désire 
vous  apprendre  ce  que  je  pense  du  monde.  S’il  plaît  au 
Seigneur,  je  n’aurai  plus  rien  à faire  avec  lui  : mainte- 
nant je  commence  à combattre  le  monde,  parce  que  mon 
cœur  me  dit  de  faire  ainsi,  et  parce  que  je  commence  à 
voir.  Je  vous  salue,  mon  pasteur.  Que  le  Seigneur  soit 
avec  vous  ! 

Signé  : « Magano-Molehangoe.  » 


Pour  lui  le  monde  auquel  il  désire  renoncer  n’est  pas 
un  mot  vague  ou  vide  de  sens,  mais  il  signifie  dans  sa 
pensée,  la  longue  carrière  d’égarements  qu’il  a par- 
courue, et  les  liens  d’iniquité  qui  l’ont  si  longtemps  re- 
tenu captif.  Nous  espérons  que  sa  conversion  sera  sincère 
et  qu’elle  portera  d’heureux  fruits. 

Résumé  : Communiants,  46.  Adultes  et  enfants  bap- 
tisés, 117.  Ecoliers,  60.  Mariages,  9.  Collecte  pour  les 
Missions  dans  le  courrant  de  l’année  115  francs. 

Agréez,  etc. 

P.  LEMUE. 


STATION  DE  WAGENMAKER’ S- VALLEY.  — Lettre 

DE  M.  BlSSEUX,  SOUS  LA  DATE  du  1er  NOVEMBRE  1844. 

Construction  d'un  temple  à Wellington . — Etat  moral 
de  la  station.  — Détails  sur  le  pays  et  témoignage 
d'un  voyàgeur. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Voyant  que  le  temps  dont  je  voudrais  disposer  pour 
vous  écrire  n’arrive  pas,  et  ne  pouvant  cependant  plus 
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garder  le  silence,  je  vais  tâcher  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  dans  l’inquiétude 
à mon  sujet. 

« Aussitôt  que  j’eus  reçu  la  lettre  par  laquelle 
vous  m’autorisiez  à bâtir  un  temple  à Wellington,  je 
commençai  à faire  mes  tournées  ici  et  à la  ville  du  Cap, 
pour  recueillir  des  souscriptions.  Grâces  à Dieu,  j’ai  réussi 
à rassembler  une  somme  de  100  livres  sterling.  II  m’a 
semblé  alors  que  rien  ne  m’empêchait  plus  de  mettre  la 
main  à l’œuvre.  En  conséquence,  je  suis  tombé  d’accord 
avec  un  architecte  pour  225  livres.  Cette  somme  fne 
comprend  pas  les  dépenses  que  j’aurai  encore  à faire 
pour  les  portes,  les  fenêtres,  les  bancs  et  la  chaire,  ni 
même  le  plafond,  que  je  ne  ferai  pas  faire  de  suite  parce 
que  mes  finances  ne  me  le  permettront  pas,  et  que  le 
culte  pourra  ce  célébrer  sans  cela.  Voici  la  grandeur  du 
temple:  la  longueur,  65  pieds;  la  largeur,  27;  la  hau- 
teur, 16,  depuis  la  partie  la  plus  élevée  des  fondements 
jusqu’au  toit.  Il  sera  couvert  en  chaume  comme  presque 
tous  les  édifices  de  cette  nature  dans  les  colonies.  Les 
fondations  sont  déjà  posées,  et  l’entrepreneur  cuit  ses 
briques  dans  ce  moment.  Il  s’est  engagé  à livrer  le  bâti- 
ment le  31  mars  1845.  Cette  construction  me  coûtera 
plus  que  je  n’avais  d’abord  pensé,  mais  il  vaut  mieux  faire 
un  peu  plus  de  dépenses  et  bien  bâtir,  que  d’être  obligé 
peu  de  temps  après  de  faire  des  agrandissements  qui 
dépareraient  l’édifice. 

Je  compte  pleinement,  Messieurs,  sur  le  secours  de  100 
livres  que  je  vous  ai  demandé,  et  que  vous  m’avez  pour 
ainsi  dire  promis.  Je  ne  croyais  pas  dans  le  commencement, 
avoir  besoin  de  tant  d’argent,  mais  voilà  l’ouvrage  com- 
mencé, il  faut  poursuivre.  Et  comment  ferais-je,  si  vous 
n’alliez  même  pas  jusqu’à  la  somme  de  cent  livres?... 
Déjà  il  m’a  fallu  faire  un  paiement  de  75  livres;  le  15 
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janvier,  je  ferai  le  second  d’une  pareille  somme;  le  troi- 
sième sera  échu  le  31  mars.  Je  ne  pourrais  attendre  votre 
ordre  pour  toucher  cet  argent,  si  vous  ne  l’envoyez 
qu’après  avoir  reçu  cette  lettre.  Il  faut  donc  que  je  vous 
prévienne,  Messieurs,  que  je  suis  dans  l’intention  de  tirer 
sur  votre  Société  la  somme  de  75  livres,  au  mois  de  jan- 
vier prochain,  si  M.  le  docteur  Philip  ne  s’y  refuse  pas. 
Le  terrain,  avec  le  temple,  seront  cédés  à notre  Société  de 
la  même  manière  que  la  station  que  j’occupe,  et  vous  re- 
cevrez l’acte  qui  en  sera  passé. 

Quelques  membres  de  mon  troupeau,  et  en  particu- 
lier une  femme  baptisée,  viennent  de  quitter  ce  monde 
bien  préparés  pour  la  mort,  et  pleins  d’espérance  d’une 
glorieuse  immortalité.  La  patience,  le  calme,  la  joie  que 
cette  sœur  a montrées  au  plus  fort  de  ses  souffrances,  ont 
fait  une  impression  qui  ne  s’effacera  pas  de  long-temps 
sur  ceux  qui  l’ont  visitée  dans  sa  maladie.  Nuit  et  jour 
elle  parlait  et  s’entretenait  de  son  Sauveur.  Si  cette  vie 
est  pénible  pour  tous  les  hommes,  elle  l’a  été  surtout 
pour  elle.  D’abord  esclave  sous  un  maître  dur,  elle  ne 
pouvait  même  servir  son  Dieu  sans  ressentir  sa  colère. 
Mariée  ensuite  à un  homme  qui  la  maltraitait  jusque 
dans  sa  maladie,  parce  qu’il  ne  revenait  jamais  à la  maison 
sans  être  ivre,  l’affranchissement  n’avait  rien  changé  à 
sa  pénible  existence.  Gloire  soit  à Dieu,  elle  a vu  la  fin 
de  tous  ses  maux. 

Mon  Église  est  encore  la  même  quant  au  nombre,  à 
l’exception  de  cette  femme  qui  vient  de  mourir.  Je  me 
déciderai  peut-être  à l’augmenter  de  trois  membres  avant 
la  fin  de  cette  année.  Le  culte  est  toujours  assez  bien 
fréquenté,  le  dimanche.  Je  ne  puis  pas  en  dire  autant  des 
services  qui  se  tiennent  dans  la  semaine,  surtout  à pré- 
sent que  presque  tous  les  hommes  sont  partis  pour  faire 
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la  moisson  à une  certaine  distance  d’ici.  Je  viens  de  sus- 
pendre l’école  pour  la  même  raison  -,  je  la  rouvrirai  après 
le  nouvel  an,  quand  la  rentrée  des  céréales  sera  terminée. 
Dans  cet  intervalle  je  me  propose  de  visiter  encore  quel- 
ques Églises  voisines,  afin  de  recueillir  des  souscriptions 
pour  la  chapelle  missionnaire  que  je  bâtis.  Cela  me  prend 
beaucoup  de  temps.  Arrive  bientôt  le  moment  où  je  res- 
terai davantage  chez  moi,  où  je  serai  plus  tranquille  et 
plus  en  état  d’étudier  et  de  m’entretenir  avec  vous.  Con- 
tinuez, Messieurs  et  chers  frères,  à prier  pour  moi  et 
pour  mon  œuvre.  Veuille  notre  bon  Dieu  bénir  aussi  de 
plus  en  plus  et  vos  personnes  et  vos  travaux  pour  l’a- 
vancement de  son  glorieux  règne  dans  le  monde  ! 

Recevez,  etc. 

J.  BISSEUX. 

Les  détails  suivants,  qui  intéresseront  sans  doute  nos 
lecteurs,  se  rattachent  naturellement  comme  appendice  à 
la  lettre  de  M.  Bisseux.  Nous  les  empruntons  à un  feuil- 
leton récent  de  la  Presse ; ils  font  partie  du  journal 
écrit  par  un  membre  de  la  Mission  française  en  Chine. 

« En  sortant  de  Wellington,  nous  abordons  des  sentiers 
de  plus  en  plus  accidentés  ; ils  sont  bordés  de  deux  es- 
pèces d’oliviers  fort  communs  dans  ces  parages,  dont  les 
fruits  ne  sont  pas  utilisés.  Le  chemin  que  nous  suivions 
conduit  à Wagen-Makers-Valley,  qui  est  bâti  au  pied 
de  la  chaîne  granitique  qui  circonscrit  le  bassin  dont  j’ai 
parlé.  Dans  cette  positionnes  parties  inférieures  reçoivent 
toutes  les  eaux  qui  coulent  sur  le  versant  qui  les  domine, 
ce  qui  donne  à ce  pays  une  fraîcheur  ravissante,  en  don- 
nant à la  végétation  une  force  et  une  beauté  qui  sont 
presque  exceptionnelles  dans  ce  pays.  C’est  à Wagen- 
Makers-Valley  qu’on  récolte  la  plus  grande  partie  des 
oranges  qui  se  consomment  à Cape-town,  et  nulle  part  je 
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n’ai  vu  prendre  à des  orangers  des  dimensions  aussi 
grandes  que  dans  ce  pays.  Dans  une  vaste  prairie,  tra- 
versée de  mille  petits  ruisseaux  qui  courent  sur  cette  ver- 
dure comme  des  franges  d’argent  sur  du  satin  vert,  j’ai 
remarqué  des  orangers  qui  confondaient  leur  feuillage 
avec  ceux  des  chênes  séculaires  qui  vivaient  auprès 
d’eux.  Dans  cette  partie  montueuse,  on  élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres;  et  là,  on 
apprend  que  le  croisement  des  brebis  du  Cap  avec  les 
espèces  Européennes  fait  perdre  aux  individus  qui  en 
surviennent  cette  queue  longue  et  graisseuse  qui  distingue 
ces  dernières.  » 

«...Nous  apprenons  qu’un  ministre  français  (il  ne 
s’agit  que  d’un  ministre  protestant)  est  établi  à Wagen- 
Makers-Valley.  Nous  allons  faire  une  visite  à notre 
compatriote,  qui  malheureusement  est  absent.  Nous  ne 
trouvons  dans  une  humble  et  décente  maison  que  la  jeune 
femme  du  ministre  ; elle  est  entourée  de  sa  petite  famille, 
de  femmes  hottentotes  et  de  jeunes  enfants  de  cette  race 
qui  semblent  être  sous  sa  direction.  Tout  respire  l’ordre 
et  la  paix  dans  cette  maison,  qui  est  bâtie  en  face  du 
temple.  Involontairement,  nous  nous  prenons  à songer 
à l’influence  que  peuvent  acquérir  un  homme  et  une 
femme  saintement  unis,  agissant  dans  l’intérêt  d’une  foi 
commune,  et  donnant  à des  populations  jeunes  encore  l’ex- 
emple d’une  moralité  profonde,  en  étendant  individuelle- 
ment leur  influence  sur  ceux  qui  les  entourent.  » 


Démarches  faites  par  le  Comité  dans  le  but  de  fonder 
une  Mission  aux  Iles  Sandwich. 

Dans  notre  livraison  du  mois  de  mars  dernier,  nous 
avons  publié  une  série  de  documents  ayant  pour  but  de 
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faire  connaître  à nos  lecteurs  en  général , et  aux  amis  de 
la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  en  parti- 
culiers, les  démarches  tentées  par  le  Comité  à l’occasion 
des  épreuves  de  la  Mission  protestante  de  Tahiti , et  le 
désir  que  celui-ci  avait  nourri  de  pouvoir  un  jour  s’as- 
socier aux  travaux  évangéliques  entrepris  dans  cet  île. 
Comme  appendice  ou  complément  à ces  pièces  , nous  don- 
nons aujourd’hui  la  traduction  d’une  lettre  venue  de  Bos- 
ton il  y a deux  ans  environ.  On  y verra  que  tout  en  s’oc- 
cupant d’Otahiti , le  Comité  ne  perdait  pas  de  vue  les 
Iles  Sandwich  , également  envahies  par  la  propagande 
romaine;  mais  qu’à  l’égard  de  Sandwich,  comme  à celui 
d’Otahiti , il  a dû  renoncer  à ses  projets  par  les  raisons 
qu’on  va  lire , et  qui  sont  tout-à-fait  indépendantes  de 
sa  volonté. 

La  question  de  l’envoi  des  missionnaires  français  aux 
Iles  Sandwich,  plus  d’une  fois  soulevée  par  nos  amis  amé- 
ricains , semblait  devoir  aboutir  à une  solution  favorable 
et  conforme  aux  vœux  du  Comité  de  la  Société.  En  effet, 
antérieurement  aux  communications  du  révérend  R.  An- 
derson , le  révérend  R.  Baird  , le  révérend  Richard  , le 
révérend  Anderson  lui-même  , étaient  tombés  d’accord 
sur  l’urgence  qu’il  y avait  d’envoyer  le  plus  tôt  possible 
des  missionnaires  évangéliques  français  aux  Iles  Sand- 
wich. Une  conférence  tenue  à la  Maison  des  Missions,  et 
dont  nous  avons  rendu  compte,  (1)  s’ouvrait  unique- 
ment sur  ce  sujet  si  intéressant  ; le  révérend  Richard  , 
présent  à cette  réunion,  donnait  tant  en  son  nom  qu’au 
nom  de  la  Société  des  Missions  Américaines,  la  plus  en- 
tière adhésion  à nos  vues  ; c’était  le  6 mai  1843,  et  le 
secrétaire  de  cette  Société,  le  révérend  Anderson,  écri- 


(1)  Journal  des  Missions , 1843,  page  199. 
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vait  sous  la  date  du  13  juillet  suivant , à M.  le  Directeur 
de  la  Maison  des  Missions  : 

« Mon  cher  Monsieur, 

« Le  31  janvier  dernier,  je  vous  informai  que  nous 
désirions  envoyer  aux  Iles  Sandwich  un  ou  deux  mission- 
naires , dont  le  français  serait  la  langue  maternelle  ; nous 
étions  d’avis  en  même  temps  que  ces  évangélistes  eussent 
avec  notre  Comité  des  relations  entièrement  analogues  à 
celles  qui  unissent  à nous  nos  autres  agents. 

« Nos  frères  placés  dans  ces  îles  n’approuvent  pas  ce 
plan.  D’abord  , suivant  eux , il  n’est  pas  nécessaire  ; en 
second  lieu , ils  disent  que  la  présence  parmi  eux  de  mis- 
sionnaires étrangers  , quelle  que  fut  d’ailleurs  la  piété  de 
ceux-ci,  nuirait  à l’unité  de  conseil,  de  sentiments  et 
d’exécution. 

« L’incertitude  qui  règne  au  sujet  des  affaires  politiques 
de  la  nation  d’Hawaii,  a,  je  le  crains,  exagéré  aux  yeux  de 
noire  vénéré  frère  M.  Richard  , l’importance  dans  ces  îles 
d’une  Mission  protestante  purement  française.  Le  compte 
rendu  de  la  conférence  tenue  à votre  Maison  de  Mission, 
et  que  je  trouve  dans  le  numéro  de  mai  de  votre  journal, 
récemment  arrivé  , me  le  ferait  croire.  M.  Richard  assis- 
tait , est-il  dit,  à cette  réunion  , et  si  je  ne  me  trompe  , 
votre  Société  aurait  pris  la  résolution  d’envoyer  des  mis- 
sionnaires aux  Iles  Sandwich. 

« Notre  Comité  ne  doute  pas  que  le  désir  d’étendre  le 
règne  de  Christ  dans  ces  parages  soit  le  seul  motif  qui  vous 
ait  déterminé  , et  si  le  gouvernement  français  s’était  em- 
paré de  ces  îles  pour  leur  rendre  la  liberté  , une  telle  dé- 
marche de  votre  part  aurait  été  tout-à-fait  opportune. 
Mais  puisque  le  ministère  anglais,  après  avoir  désavoué 
lord  Paulet , doit  de  concert  avec  les  États-Unis  , et  nous 
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l’espérons  aussi,  avec  la  France,  garantir  l’indépendance 
future  des  Iles  Sandwich,  il  n’y  a plus  même  de  nécessité 
apparente  d’envoyer  là  des  missionnaires  français. 

« Si , d’un  autre  côté , votre  Société  songeait  à une 
Mission  spéciale  , cette  résolution  serait  un  exemple  dont 
se  prévaudraient , nous  le  craignons  , les  diverses  com- 
munions chrétiennes  , sinoir  d’Angleterre  , du  moins  de 
ce  pays.  Nos  frères  qui  se  trouvent  aux  Iles  Sandwich  le 
regretteraient  infiniment,  et  l’harmonie  ne  régnerait  pas 
entre  les  travaux  des  deux  Missions. 

« Je  suis  donc  chargé  par  le  Comité  d’inviter  respec- 
tueusement votre  Société  à vouloir  bien  examiner  encore 
la  décision  qu’elle  a prise,  et  à revenir  sur  son  projet  au 
sujet  de  la  Mission  proposée. 

« Je  ne  doute  pas  , mon  cher  Monsieur,  que  vous  et 
la  Société  ne  preniez  en  bonne  part  les  observations  que 
je  viens  de  vous  soumettre,  et  je  vous  prie  de  me  croire 
comme  toujours , etc. 

R.  ANDERSON, 

Secrétaire  du  Conseil  américain  pour 
les  Missions  étrangères. 
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AFRIQUE  ORIENTALE. 

Afrique  orientale . — Abyssinie. — Voyage  de  M. 
Krapf  dans  le  pays  des  G allas. — CHadr  amant. — 
Zanzibar. — Visite  à Vlman  de  Mas  ente. — Egypte. 
— Expédition  de  AI.  Krusé. — Les  Coptes.  — Leur 
empressement  pour  se  procurer  des  livres. 

Plus  d’une  circonstance  nous  porte  à regarder  l’Est  de 
l’Afrique  comme  un  des  champs  de  travail  les  plus  inté- 
ressants pour  l’œuvre  des  Missions  Evangéliques.  Le 
caractère  du  pays  , les  souvenirs  qui  s’y  rattachent , les 
dispositions  naturelles  des  habitans,  tout  à nos  yeux  donne 
de  l’importance , et  une  importance  particulière  aux  ef- 
forts faits  pour  propager  dans  cette  partie  du  monde  la 
connaissance  de  la  Parole  de  Dieu.  Malheureusement, 
jusqu’ici,  les  travaux  de  la  Société  épiscopale  anglaise , 
dont  les  missionnaires  ont  exclusivement  entrepris  l’évan- 
gélisation de  l’Egypte  et  de  l’Abyssinie,  n’ont  pas  été  cou- 
ronnés de  succès.  Une  première  tentative  dirigée  vers  ce 
dernier  pays  avait  échoué;  en  1843,  3JM.  Isenberg  et 
Muleisen  essayèrent  de  pénétrer  par  un  autre  point  dans 
l’Abyssinie  du  Nord.  S’ils  réussissaient,  ils  se  proposaient 
de  s’avancer  jusqu’à  Gondar,  pleins  de  l’espoir  que  le  mo- 
narque de  ce  pays  ne  se  montrerait  pas  défavorable  à la 
prédication  de  l’Évangile.  Cependant  M.  Krapf,  le  troi- 
sième missionnaire  attaché  à cette  œuvre,  voulait  tenter 
de  redescendre  par  Aden , jusqu’au  milieu  des  tribus 
païennes  du  Sud-Est,  en  franchissant,  soit  le  Makdusa  ou 
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Haines-river , soit  le  Juba  qui  tombe  dans  l’Océan  In- 
dien , près  de  l’Equateur. 

Après  un  voyage  de  18  jours  le  long  des  côtes  , MM. 
Isenberg  et  Muleisen  arrivèrent  le  4 avril  à Massowah, 
où  le  consul  français,  M.  de  Goutin,  les  accueillit  parfaite- 
ment , et  leur  rendit  tous  les  services  en  son  pouvoir. 
Mais  les  nouvelles  qu’on  leur  donna  étaient  peu  propres 
à les  encourager.  Ils  apprirent  que  le  pays  était  désolé  par 
la  guerre,  et  sous  l’autorité  d’un  chef  bien  connu  par  son 
opposition  aux  travaux  des  missionnaires.  Ils  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  leur  voyage  , et  ce  ne  fut  que  lorsque 
l’ordre  formel  leur  fut  donné  de  ne  pas  pénétrer  plus  loin , 
qu’ils  durent  renoncer  à leur  projet.  Ils  rentrèrent  au 
Caire,  le  1 1 octobre  suivant. 

Ce  voyage,  néanmoins,  n’avait  pas  été  sans  résultat. 
Abondamment  pourvus  d’exemplaires  des  Saintes-Ecri- 
tures , les  deux  missionnaires  les  distribuaient  le  long  de 
leur  route.  Deux  mille  furent  ainsi  répandus,  et,  comme 
le  disait  M.  Isenberg  , « quelque  tournure  que  les  événe- 
ments prennent  contre  nous , il  est  impossible  que  tous  ces 
livres  soient  perdus.  » 

Nous  avons  laissé  M.  Krapf  occupé  des  préparatifs  d’un 
voyage  d’évangélisation  dans  une  autre  partie  de  l’Afri- 
que. Le  22  avril , il  écrivit  d’Aden  au  Comité  de  la  So- 
ciété épiscopale  : 

« D’après  tout  ce  que  j’ai  entendu  dire , je  puis  vous 
assurer,  sans  craindre  de  me  tromper,  qu’il  y a moyen  de 
redescendre  jusqu’à  Zanzibar  par  le  cap  Guardafui,  sans 
avoir  beaucoup  à redouter  le  climat  ou  les  naturels.  Bien 
des  circonstances,  au  contraire,  doivent  nous  faire  croire 
fermement  que  la  Bonne  Nouvelle  du  royaume  de  notre 
Rédempteur  pourra  être  proclamée  dans  ces  contrées 
jusqu’ici  fermées  à l’Evangile.  » 

On  savait  qu’il  existait  des  communications  entre  la 
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côte  et  l’intérieur,  le  climat  de  cette  partie  du  pays  avait 
été  reconnu  excellent  ; enfin , des  lettres  de  recomman- 
dation pour  l’iman  de  Mascate  et  le  consul  anglais  de 
Zanzibar,  devaient  applanir  les  difficultés  inséparables  du 
voyage  ; mais  M.  Krapf  ne  voulait  pas  se  mettre  en  route 
sans  connaître  à ce  sujet  les  vues  de  ses  supérieurs.  11 
leur  écrivit;  cependant,  afin  de  perdre  le  moins  de  temps 
possible,  il  se  rendit  à Manouah  avec  sa  femme,  pour 
coopérer  aux  travaux  de  MM.  Isenberg  et  Muhleisen. 
M.  Krapf  ne  tarda  pas  à avoir  connaissance  des  difficultés 
que  ses  deux  compagnons  d’œuvre  avaient  rencontrées.  Il 
se  détermina  alors  à rester  sur  la  frontière  de  Tigré,  pour 
y répandre  les  Ecritures. 

Une  épreuve  cruelle  vint  visiter  les  missionnaires  pen- 
dant ce  voyage:  Mme  Krapf  mit  au  monde  un  enfant 
chétif,  qui  ne  vécut  qu’une  heure.  « Dans  la  position 
abandonnée  où  nous  nous  trouvions,»  écrit  M.  Krapf, 
a nous  élevâmes  nos  cœurs  à ce  Dieu  seul  capable  de  nous 
soutenir  véritablement  dans  toutes  les  angoisses  et  les  afflic- 
tions de  la  vie.  Il  daigna,  suivant  les  grandeurs  de  sa  mi- 
séricorde et  de  sa  compassion,  entendre  nos  soupirs  et  nos 
prières.  Le  Seigneur  est  véritablement  un  Dieu  fidèle  , et 
il  ne  nous  abandonnera  jamais  si  nous  nous  confions  en 
lui.  » 

Pendant  ce  voyage  M.  Krapf  distribua  une  grande  quan- 
tité d’exemplaires  des  Saintes-Écritures.  « Le  désir  que 
l’on  manifeste  de  tous  côtés  pour  se  procurer  des  livres  , 
ajoute-t-il , est  vraiment  réjouissant.  Si  vos  yeux  pou- 
vaient être  ouverts  comme  ceux  de  Guehazi , si  vous  pou- 
viez voir  les  multitudes  qui  se  pressent  autour  de  notre 
maison  en  demandant  des  livres  , vous  vous  sentiriez  pro- 
fondément touchés , et  vous  vous  écririez  avec  moi  : où 
trouverons-nous  du  pain  pour  rassasier  cette  foule!  » 

M.  Krapf  revint  à Aden  le  17  août  avec  MM.  Isenberg 
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et  Muhleisen;  à son  arrivée  il  trouva  une  lettre  du  Comité 
de  la  Société  missionnaire  épiscopale,  renfermant  l’auto- 
risation qu’il  sollicitait.  Il  s’embarqua  aussitôt  pour  Zan- 
zibar avec  Mme  Krapf,  et  quoiqu’une  violente  tempête  vint 
le  forcer  à retourner  à Aden  , il  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger, mais  remit  à la  voile  sur  un  deuxième  bâtiment , 
celui  dans  lequel  il  était  parti  d’abord  ayant  sombré  en 
vue  du  rivage. 

« Nous  eûmes , écrit  M.  Krapf,  à essuyer  un  vent 
violent  qui  nous  obligea  de  longer  la  côte  d’Arabie.  C’était 
le  dimanche , et  le  roulis  de  notre  navire  nous  interrom- 
pait souvent  au  milieu  de  nos  dévotions.  Je  fus  pénible- 
ment surpris  de  voirie  capitaine  et  une  partie  de  l’équipage 
jouer  avec  des  cartes  de  manufacture  européenne.  Les 
Mahométans , qui  ont  généralement  une  grande  répu- 
gnance pour  les  images  , ne  veulent  pas  se  servir  de  ces 
cartes  , et  s’il  s’était  agi  de  quelque  réforme  ou  améliora- 
tion morale , j’aurais  vu  avec  plaisir  une  preuve  du  peu 
d’influence  qu’ont  aujourd’hui  les  anciens  préjugés  des 
nations  Orientales  contre  les  Européens.  Mais  dans  les 
rapports  toujours  plus  étendus  qui  existent  entre  ces  deux 
races  d’homme , le  mauvais  exemple  a la  prise  la  plus 
forte  , et  les  païens  ou  les  idolâtres  ne  copient  guères  que 
les  vices  de  ceux  qui  font  parade  du  nom  de  chrétiens  , et 
s’intitulent  les  civilisateurs  de  l’humanité.  Ainsi  je  remar- 
quai souvent  à Aden  , que  les  enfants  ne  savent  de  la  lan- 
gue anglaise  qu’un  long  vocabulaire  de  blasphèmes  et  de 
jurons,  qu’ils  tiennent  à grand  honneur  de  pouvoir  répéter 
correctement  et  sans  hésitation.  Tant  que  les  naturels  de 
ce  pays  auront  sous  leurs  yeux  des  exemples  aussi  con- 
traires aux  principes  du  christianisme,  on  ne  doit  pS 
s’attendre  à un  changement  dans  leurs  esprits  ni  ^ns 
leurs  manières  de  vivre.  » 

M.  Krapf  recueillit  des  renseignements  fort  cu*eux  sur 


192 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


celte  partie  de  l’Arabie  que  l’on  nomme  l’Hadramaut. 
Nous  laisserons  encore  parler  le  missionnaire  : 

« Un  naturel  de  Macalla , passager  sur  notre  bateau , 
nous  dit  que  dans  l’intérieur  du  pays  se  trouvait  un  vaste 
désert  nommé  Bâcher  el  Saf.  C’était  une  plaine  de  sable 
qui  ne  manquait  pas  d’engloutir  les  voyageurs  assez  har- 
dis pour  s’y  aventurer.  Pour  éviter  cet  endroit  dangereux, 
les  gens  qui  traversent  l’intérieur  font  un  long  détour  en 
se  dirigeant  d’après  la  boussole.  Le  mot  arabe  el  Saf  si- 
gnifie profondeur  cachée  , et  les  détails  qu’ôn  vient  de 
lire  confirment  ceux  donnés  par  le  baron  de  Wrede,qui  a 
visité  dernièrement  l’Hadramaut.  Ce  voyageur  était  parti 
de  Macalla  dans  l’intention  de  traverser  l’Arabie,  du  sud 
au  nord  ; mais  il  fut  volé  de  tout  son  bagage  et  obligé  de 
revenir  à Aden.  Il  dit  avoir  vu  l’endroit  nommé  Bâcher 
el  Saf.  Le  sable  y est  blanc  et  presqu’impalbable.  II  y jeta 
un  morceau  de  plomb,  attaché  à une  corde  d’environ  cent 
pieds  de  long,  et  le  tout  disparut  au  bout  de  cinq  minutes. 
Ce  désert,  qui  est  vaste  et  aride,  renferme  plusieurs  mers 
de  sable  de  cette  nature  ; à l’est  vivent  des  populations 
païennes  redoutées  des  Arabes. 

« Le  nom  d’Hadramaut  a trait  à l’insouciance  avec  la- 
quelle les  meurtres  se  commettent  dans  cette  partie  de 
l’Arabie.  Pour  deux  dollars  un  bédouin  d’Hadramaut  vous 
débarrasse  de  votre  ennemi.  Mais  avant  de  conclure  le 
marché , il  se  rendra  auprès  de  celui  qui  lui  est  désigné 
comme  victime  , et  si  celui-ci  lui  offre  un  prix  plus  avan- 
tageux, vous  pouvez  compter  que  l’on  vous  tuera.  C’est  à 
cette  circonstance  , peut-être  aussi  au  Bâcher  el  Saf,  que 
^’Hadramaut  doit  son  nom,  dont  la  traduction  est:  «la 
promptitude  de  la  mort.  » 

fa  nation  des  Gallas  , au  milieu  de  laquelle  M.  Krapf 
est  aiisi  parvenu  à pénétrer,  est  une  des  plus  grandes  de 
l’ Afrique  Le  mahométisme , tout  en  s’avançant  le  long 
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de  la  cote  , n’a  pas  encore  pu  s’étendre  dans  l’intérieur  du 
pays,  et  il  y a un  caractère  moins  empreint  de  fanatisme 
que  partout  ailleurs.  Un  champ  vaste  et  intéressant  semble 
incontestablement  s’ouvrir  ici  aux  travaux  des  mission- 
naires. Les  relations  constantes  entretenues  avec  les  Eu- 
ropéens , l’influence  de  l’Europe  dans  les  affaires  politi- 
ques , sont  autant  de  circonstances  en  faveur  du  dévelope- 
ment  de  la  civilisation  par  l’Evangile.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  également  que  le  paganisme  qui  règne  sur 
cette  partie  de  la  côte  n’a  pas  les  traits  de  cruauté  et  de 
cannibalisme  que  l’on  a trouvés  ailleurs  , chez  les  Ashan- 
tis , par  exemple.  Il  serait  impossible,  dans  l’état  actuel 
des  choses,  de  préciser  l’étendue  du  pays  des  Gallas; 
mais  on  peut  affirmer  qu’il  occupe  presque  quatre  degrés 
au  sud  de  l’équateur.  Sans  doute  il  faudra  surmonter  de 
nombreuses  difficultés  pour  établir  une  Mission  parmi  les 
sauvages;  d’un  autre  côté  on  aura  l’avantage  de  travailler 
dans  une  nation  puissante,  étendue,  et  qui  pourra  nous 
ouvrir  un  chemin  vers  ces  districts  de  l’Abyssinie  que 
l’on  connaît  a peine  de  nom. 

Les  Gallas  sont  divisés  en  tribus  nombreuses , mais 
dont  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  langage  se  ressemblent 
beaucoup.  Si  ce  pays  était  converti  au  christianisme,  il 
aurait , dit  M.  Krapf,  sur  tout  l’est  de  l’Afrique  une  influ- 
ence que  nous  ne  saurions  justement  apprécier.  C’est 
l’Allemagne  de  ce  vaste  continent.  Représentez-vous  l’an- 
cienne Germanie,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  ce  qu'est 
aujourd’hui  l’Ormanie  (tel  est  le  véritable  nom  de  la 
nation  des  Gallas).  Comme  les  Germains , les  Gallas  sont 
morcelés  en  peuplades,  presque  toujours  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  Ils  ont  à un  haut  degré  le  sentiment  de 
l’orgueil  national , et  détruisent  toutes  les  nations  étran- 
gères avec  lesquelles  ils  sont  en  contact. 

Si  les  Gallas  ne  deviennent  pas  chrétiens,  ils  tomberont 

15 


x\. 


19*4  MISSIONS  ÉVANGÉLIQl  ES. 

bientôt  sous  le  joug  du  mahométisme,  qui  sera  la  barrière 
la  plus  forte  contre  l’introduction  de  l’Evangile. 

A cinq  ou  six  heures  de  distance  du  continent , se  trouve 
l’île  de  Zanzibar,  qui  n’est  remarquable,  ni  par  son  étendue 
ni  par  son  aspect.  Le  sol,  sablonneux  et  léger  vers  les 
côtes,  est  plus  varié  à l’intérieur;  de  sorte  que  la  végéta- 
talion  y est  extrêmement  diversifiée,  et  qu’elle  comprend 
des  plantes  et  des  arbres  de  presque  toute  espèce.  Le  cli- 
mat est  plus  sain  qu’on  ne  l’avait  cru  jusqu’ici  , et  lapins 
grande  hauteur  de  l’île  est  de  200  à 300  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  population  se  compose  d’Arabes, 
d’indiens  et  d’esclaves  nègres.  M.  Krapf  l’évalue  à 100,000 
âmes,  dont  la  moitié  habite  la  capitale. 

Le  9 janvier  1844,  le  consul  anglais  présenta  M.  Krapf 
à l’Iman  de  Mascate,  dont  il  voulait  avoir  le  consentement 
av.ant  de  commencer  définitivement  son  œuvre  chez  les 
Gallas.  « En  arrivant  à l’entrée  du  palais,  écrit  le  mission- 
naire , nous  vîmes  le  prince  s’avancer  à notre  rencontre  , 
accompagné  d’un  de  ses  fils.  Il  nous  reçut  avec  une  affa- 
bilité et  une  politesse  que  je  n’avais  jamais  encore  remar- 
quées chez  un  monarque  barbare,  et  nous  conduisit  à sa 
salle  d’audience.  C’est  une  pièce  assez  vaste,  pavée  de 
marbre.  Des  chaises  de  manufacture  américaine  sont 
rangées  tout  autour,  et  du  plafond  pend  un  lustre.  Tout  a 
l’air  simple  mais  grandiose.  .L’Iman  portait  le  costume 
d’un  chef  arabe;  il  nous  fit  asseoir.  C’est  un  homme  de 
manières  engageantes , bien  fait , très  affable  , mais  ne 
perdant  jamais  de  vue  sa  propre  dignité.  Je  lui  dis  en  arabe 
que  j’avais  habité  l’Abyssinie  et  que  j’y  enseignais  le  peu- 
ple. Il  parut  content  de  m’entendre  parler  sa  langue,  et  il 
m’adressa  quelques  questions  au  sujet  des  Gallas.  A la  fin 
de  l’entrevue  il  se  levaet  nousaccompagna  jusqu’à  la  porte 
du  palais.  En  somme,  je  suis  content  de  ses  dispositions, 
et  je  ne  crois  pas  qu’il  s’oppose  à mon  projet , quoique  les 
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Européens  m’assurent  que  la  présence  de  missionnaires 
sur  la  côte  lui  déplaira  beaucoup.  Je  ne  m’abandonne  pas 
à de  vaines  appréhensions,  mais  je  me  remets,  moi  et  mon 
œuvre,  entre  les  mains  du  Dieu  qui  gouverne  le  cœur 
des  grands  de  la  terre.  » 

Les  dernières  nouvelles  relatives  aux  Missions  ne  nous 
donnant  pas  de  détails  ultérieurs  au  sujet  de  M.  Krapf, 
nous  laisserons  pour  le  moment  cet  estimable  serviteur 
du  Christ. 

Nous  examinerons  un  peu  l’état  de  l’œuvre  de  l’évan- 
gélisation en  Egypte.  La  Mission,  dans  ce  pays,  entreprise 
également  par  la  Société  épiscopale,  est  aujourd’hui  sous 
la  direction  de  MM.  Krusé  et  Lieder.  Les  écoles,  dit  ce 
dernier  dans  une  lettre  en  date  du  20  janvier  1844,  sont 
de  plus  en  plus  fréquentées,  et  notre  grand  établissement 
copte  fait  des  progrès  lents,  mais  certains. 

Le  30  janvier  M.  Krusé  s’embarqua  avec  sa  femme 
pour  remonter  le  Nil  et  visiter  la  Haute  Egypte.  Un  vent 
contraire,  qui  s’éleva  bientôt,  prolongea  beaucoup  le 
voyage,  et  M.  Krusé,  obligé  ainsi  de  n’avancer  que  très- 
lentement,  profita  de  cette  circonstance  pour  visiter  les 
populations  du  rivage.  « Les  habitants ,“  dit-il , nous  ont 
toujours  traités  avec  la  plus  grande  politesse,  et  nous 
avons  constamment  remarqué  sur  leurs  visages  une  ex- 
pression de  surprise  mêlée  de  plaisir,  en  entendant  un 
Européen  leur  parler  dans  leur  propre  langue.  Ordinai- 
rement, ils  commencent  aussitôt  à nous  faire  le  récit  de 
leurs  embarras  et  de  leurs  soucis,  et  je  prends  de  là  occa- 
sion pour  les  renvoyer  à la  source  de  toute  consolation.» 

A mesure  qu’on  s’enfonce  dans  le  cœur  du  pays,  la 
couleur  des  habitants  prend  une  teinte  de  plus  en  plus 
foncée,  et  leurs  manières  ont  une  apparence  plus  sau- 
vage. Cependant  la  terre  est  cultivée  avec  soin,  les  bords 
du  tïeuvc  sont  parsemés  de  riants  villages,  et  on  voit  ça 
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et  là  des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis,  conduits  , 
quelquefois  par  un  enfant , plus  souvent  par  un  berger 
armé  de  sa  houlette. 

Assouan  est  la  première  ville  de  ce  district;  elle  est 
habitée  surtout  par  des  chrétiens  coptes , et  c’est  là  oue 
devaient  commencer  les  travaux  de  M.  Krusé.  Le  mis- 
sionnaire y arriva  le  21  février.  « Aussitôt,  » écrit-il, 
« que  notre  barque  fut  amarrée  au  rivage,  deux  Coptes 
vinrent  nous  faire  visite.  Ils  me  dirent  que  le  nombre  de 
chrétiens  s’était  augmenté , qu’il  y en  avait  aujourd’hui 
quarante  familles,  mais  qu’ils  ne  possédaient  ni  prêtre 
ni  église.  Une  ou  deux  fois  par  an  ils  reçoivent  la  visite 
d’un  prêtre  d’Esneh  ou  de  quelque  autre  ville  des  envi- 
rons, et  le  jour  de  Pâques,  ceux  qui  peuvent  supporter 
les  frais  d’un  déplacement  se  rendent  à Edfou,  pour 
assister  au  service  divin.  En  apprenant  qui  j’étais  et  l’ob- 
jet de  mon  voyage,  mes  deux  visiteurs  se  réjouirent 
beaucoup,  et  iis  me  prièrent  d’intervenir  auprès  des  auto- 
rités du  Caire,  afin  d’obtenir  pour  eux  la  permission  de 
bâtir  une  église.  L’un  de  ces  Coptes  était  le  principal 
d’entre  ses  frères,  il  s’appelait  Muallem  Chaleel,  et  atïir- 
inait  qu’on  obtiendrait  sans  difficulté  la  permission  de- 
mandée, puisque  le  pacha  avait  déjà  autorisé  la  construc- 
tion d’une  église  à Khartoum,  et  que  le  patriarche  copte 
y entretenait  un  évêque  et  deux  prêtres.  Muallem  Chaleel 
ajoutait  qu’en  décembre  dernier  deux  missionnaires 
de  la  Propagande  avaient  traversé  Assouan,  se  rendant 
à Khartoum,  oïi  ils  voulaient  s’établir.»  Mais  à quoi  bon? 
ajoutait- il;  les  Coptes  ne  comprennent  pas  le  latin.” 

Le  service  religieux  des  Coptes  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  catholiques  romains,  surtout  en  ce  qui  con  - 
cerne le  culte  rendu  à la  Vierge  Marie.  Ils  lont  aussi 
leurs  prières  dans  un  idiome  que  la  majeure  partie  de 
leurs  auditeurs  ne  comprennent  pas.  L'intérieur  de 
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l’église  est  divisé  en  trois  compartiments.  Les  prêtres  se 
tiennent  dans  la  première,  et  la  seconde  est  occupée  par 
le  public,  excepté  les  femmes,  auxquelles  est  réservée 
la  troisième  subdivision.  Derrière,  se  trouvent  les  fonts 
baptismaux. 

Les  populations  coptes  , quoique  plongées  dans  une 
profonde  ignorance,  et  enveloppées  des  ténèbres  les  plus 
épaisses,  témoignent  d’un  besoin  d’instruction  bien  senti 
et  parfaitement  compris.  Ils  ne  cessaient  de  se  presser  au- 
tour de  M.  et  de  Madame  Krusé,  pour  leur  demander 
des  livres;  partout  ils  les  assaillaient  de  leurs  requêtes  et  de 
leurs  sollicitations.  Les  maliométans  comme  les  chrétiens 
s’arrachaient  les  Saintes-Ecritures.  « Donnez-m’en  un  seul 
exemplaire,  » s’écriaient-ils,  et  lorsqu’ils  avaient  obtenu 
le  précieux  volume  , ils  le  baisaient  , l’enveloppaient 
dans  les  plis  de  leurs  vêtements  , et  l’emportaient  avec  de 
bruyantes  démonstrations  de  joie.  Un  vieillard,  entr’au- 
tres,  que  son  énorme  turban  vert  faisait  reconnaître  pour 
un  descendant  du  prophète,  sortit  de  la  foule  et  demanda 
un  livre.  Sur  l’observation  que  lui  adressa  M.  Krusé,  u 
c’étaient  des  ouvrages  chrétiens  : « N’importe,  répon- 
dit-il, je  sais  lire,  donnez-m’en  un  seul.  » 

Le  vendredi  et  le  dimanche  soir  avaient  été  mis  à part 
pour  des  conférences  familières  sur  la  religion.  Lin 
des  assistants  profita  un  jour  de  cette  circonstance  et  pria 
M.  Kr  usé  de  lui  donner  un  Nouveau-Testament  pour  sou 
lils.  « Mais  j’en  ai  déjà  distribué  beaucoup  , répliqua  le 
missionnaire,  et  il  faut  que  j’en  garde,  afin  d’en  donner 
ailleurs.  » Aussitôt  toute  l’assemblée  intercéda  en  fa- 
veur du  postulant  : « Nous  sommes  ici  dans  un  désert 
complet,  disaient-ils,  et  nous  ne  sommes  pas  à portée  des 
livres  comme  ceux  qui  habitent  du  côté  du  Caire.  » 

Les  Coptes  observent  scrupuleusement  le  carême; 
prendre  une  goutte  de  lait  pendant  celte  saison  est  pour 
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eux  le  comble  de  la  profanation  ; par  contre,  ils  ne  se  font 
pas  scrupule  de  boire  de  grandes  quantités  d’eau  de  vie,  et, 
conséquemment,  de  s’enivrer. 

M.  K rusé  visita  ensuite  l’île  d’Eléplianline,  oîi  un 
maître  d’école,  accompagné  de  la  plupart  de  ses  élèves, 
vint  lui  demander  des  livres.  « Donnez-m’en  quelques-uns 
pour  ces  enfants  , disait-il  , et  je  leur  en  enseignerai 
le  contenu.»  Effectivement,  aussitôt  qu’on  eut  fait  droit  à 
sa  demande,  il  commença  ses  instructions  à sa  classe, 
qu’il  réunit  autour  de  lui  sur  le  rivage. 

A Kizacat,  où  IVI . K rusé  arriva  le  1 mars,  une  con- 
versation fort  intéressante  s’engagea  entre  le  Mission- 
naire et  quelques  Coptes.  Leur  grande  question,  la  de- 
mande qu’ils  mettent  toujours  en  avant,  est  celle-ci  : 
« Quand  n’y  aura-t-il  qu’une  Église  ?»  Ils  vivent  dans 
l’attente  d’un  grand  changement , mais  leurs  vues  à ce 
sujet  sont  loin  d’être  scripturaires.  Ils  s’imaginent  que  les 
chrétiens  seront  tous  réunis  en  un  seul  corps  par  Con- 
stantin, ou  par  un  autre  personnage  semblable  à lui. 
« Je  leur  fis  comprendre,  écrit  M.  K rusé , que  la 
Parole  de  Dieu  est  notre  guide  le  plus  sûr  : et  que  nous 
devons  regarder  à Jésus,  l’auteur  et  le  consommateur  de 
notre  foi;  il  a promis  de  revenir  et  de  réunir  ses  élus  en 
un  seul  troupeau,  qu’il  paîtra,  comme  étant  l’évêque  et  le 
pasteur  de  nos  âmes.  » — « Nous  sommes  ignorants,  ré- 
pondait le  prêtre, nous  avons  besoin  d’instruction.»  — «La 
Parole  de  Dieu,  répliquai-je,  es  t utile  pour  enseigner,  et 
capable  de  nous  rendre  sages  à salut.  2 Tim.  ni,  15-17. 
Et  afin  de  pouvoir  bien  comprendre  les  Ecritures , nous 
devons  demander  le  don  du  Saint-Esprit,  qui  éclairera 
notre  intelligence  et  nous  conduira  en  toute  vérité.» 
Jean  xvi,  13. 

Les  chrétiens  répandus  à travers  la  Haute -Egypte 
vivent  dans  une  crainte  perpétuelle  des  mahométans,  qui 
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les  surveillent  de  près  et  leur  font  même  subir  les  effets 
de  leur  despotisme  et  de  leur  barbarie.  A Kénéh  , par 
exemple,  les  Coptes,  munis  de  la  permission  du  pacha, 
avaient  commencé  à bâtir  une  église;  une  somme  consi- 
dérable était  déjà  engagée  dans  cette  dépense  ; cependant 
l’édifice  inachevé  fut  rasé  par  ordre  du  gouvernement, 
et  on  commanda  aux  Coptes  de  rembourser  l’argent 
employé.  Ils  disent  néanmoins  que  la  présence  des  maho- 
métans  au  milieu  d’eux  est  nécessaire;  c’est  une  garantie 
d’ordre  et  de  police,  sans  laquelle  ils  auraient  à souffrir 
des  maux  plus  grands  que  ceux  sous  lesquels  ils  gé- 
missent. 

M.  Krusé  rentra  au  Caire  à la  fin  de  mars,  après  avoir 
distribué  30  exemplaires  de  la  Bible,  100  Nouveaux- 
Testaments  , 260  parties  détachées  des  Écritures , et  en- 
viron 3000  traités  ou  ouvrages  d’édification,  le  tout  en 
langue  arabe.  L’intérêt  que  manifestaient  pour  son  œuvre 
les  populations  au  milieu  desquelles  il  a été  appelé 
à annoncer  l’Évangile  de  vérité , le  désir  universel  d’ap- 
prendre et  de  s’éclairer  qui  règne  chez  les  Égyptiens,  la 
docilité  avec  laquelle  ils  écoutent  les  instructions  qu’on 
leur  donne,  tout  fait  penser  que  le  temps  n’est  pas  éloi- 
gné ou  celte  partie  de  l’Afrique  saluera  le  règne  de 
l’Évangile,  et  trouvera  le  seul  chemin  qui  conduise  à une 
éternité  bienheureuse.  Les  préjugés  et  les  superstitions 
qui  adhèrent  encore  avec  tant  de  ténacité  aux  cœurs  des 
populations  coptes,  tomberont  l’une  après  l’autre,  et  ils 
seront  amenés  captifs  au  pied  de  la  croix,  près  de  celui 
dont  le  joug  est  aisé  et  le  fardeau  léger. 

Les  nouvelles  les  plus  récentes  renferment  un  étal  sta- 
tistique des  différents  établissements  missionnaires  sur  la 
côte  de  l’Afrique.  L’Égypte  y ligure  comme  ayant  été 
évangélisée  pour  la  première  fois  en  1826  par  les  agents 
de  la  Société  épiscopale.  Aujourd’hui  MM.  Lieder  et 
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Krusé  y travaillent  ensemble.  On  y compte  de  plus  une 
institutrice  européenne,  cinq  instituteurs  et  trois  institu- 
trices indigènes.  Les  écoles,  au  nombre  de  quatre,  reçoi- 
vent 297  enfants,  dont  135  garçons  et  162  filles. 

La  station  d’Abyssinie  se  trouve  maintenant  réduite  à 
deux  missionnaires,  M.  Muhielsen  s’étant  rendu  à Bombay 
vers  la  fin  de  l’année  dernière. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

CojysTAj\rTiJ\'topLE.  — Nous  apprenons  par  une 
feuille  américaine,  qu’un  nouveau  patriarche  vient  d’être 
nommé  pour  les  Arméniens.  Ce  prêtre  avait  été  en  rela- 
tions avec  les  missionnaires  évangéliques  établis  à Con- 
stantinople et  dans  la  Turquie  d’Asie;  il  semblait  même 
entretenir  pour  eux  des  dispositions  favorables.  Mais 
il  paraît  que,  depuis  sa  nomination,  ses  sentiments  ont 
pris  une  direction  toute  différente,  et  qu’on  doit  s’attendre 
à trouver  en  lui  un  ennemi  des  Missions  plus  redoutable 
même  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Ce  patriarche  vient 
d’adresser  aux  banquiers  de  la  ville  une  circulaire  dans 
laquelle  il  les  invite  à n’encourager  et  à ne  soutenir  en 
nulle  façon  les  employés  sous  leurs  ordres  qui  témoigne- 
raient de  quelque  penchant  pour  les  doctrines  évangé- 
liques. Il  a en  même  temps  recommandé  aux  desservants 
des  différentes  paroisses  de  veiller  à ce  que  les  mem- 
bres de  leurs  troupeaux  se  confessent  et  communient 
une  fois  par  an,  et  de  prendre  note  de  ceux  qui  ne  se  con- 
formeraient pas  à cette  injonction.  Un  des  ministres  de 
l’Evangile  s’est  vu  condamné  pour  la  seconde  fois  à l’exil. 
Cependant  l’œuvre  missionnaire  ne  continue  pas  moins. 
A l’heure  qu’il  est , six  évangélistes  indigènes  parcourent, 
le  pays  en  prêchant  de  village  en  village. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  MÉKUATLING.  — Extraits  d’une 
Lettre  de  M.  Dalmas,  sous  la  date  du  11  dé- 
cembre 1844. 

Sympathie  dans  une  double  épreuve.  — Voyage  à Mo - 
tito.  — Etat  de  la  Mission  dans  ce  pays  et  aux 
environs.  — Retour  à Mékuatling.  — Nouvelle 
chapelle.  — Un  chantre  et  maître  d'école  indigène. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Vous  aurez  été  surpris,  sans  doute,  de  ne  pas  rece- 
voir de  lettre  de  moi,  depuis  assez  longtemps;  je  sens 
que  j’aurais  dû  vous  écrire  plus  tôt;  mais  mes  nombreuses 
occupations  de  l’hiver  dernier,  et  mon  voyage  à Motito, 
m’en  ont  empêché.  Je  me  suis  toujours  fait  une  règle  de 
vous  écrire  aussi  régulièrement  que  possible , aussi 
suis-je  peiné  de  n’avoir  pu  m’acquitter  de  ce  devoir  comme 
par  le  passé.  Je  sais  combien  les  détails  que  nous  vous 
donnons  sont  reçus  avec  joie,  et  avec  quel  vif  intérêt 
vous  nous  suivez  dans  cette  terre  lointaine.  Toutes  les 
circonstances  de  notre  vie  vous  intéressent;  si  nous 
sommes  affligés,  vous  l’êtes  aussi;  nos  épreuves  sont  vos 
épreuves.  Nous  l’avons  bien  senti  en  recevant  les  témoi- 
gnages de  votre  sympathie  à la  perte  que  nous  avons  faite 
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de  notre  bienheureuse  enfant.  Qu’il  nous  a été  doux  de 
savoir  que  vous  aviez  mêlé  vos  larmes  aux  nôtres,  et  que 
vous  aviez  intercédé  en  notre  faveur  auprès  du  Père  des 
affligés , pour  lui  demander  de  répandre  en  nos  âmes  le 
baume  précieux  de  ses  consolations.  Votre  dernière 
lettre  nous  a fait  du  bien;  nous  avons  senti  que  nous 
n’étions  pas  à l’étroit  dans  vos  cœurs,  et  que  vous  ne 
considériez  avec  indifférence  aucun  des  événements  de 
notre  vie.  Vous  avez  aussi  senti  de  quel  coup  nos  cœurs 
déjà  si  ulcérés  seraient  frappés  quand  nous  recevrions  la 
nouvelle  que  vous  nous  avez  annoncée,  de  la  mort  de 
notre  vénérable  père,  M.  Colany.  Nous  vous  remercions 
pour  l’expression  de  votre  sympathie  dans  cette  autre 
rude  épreuve  que  le  Seigneur  a voulu  encore  nous  dis- 
penser. C’est  vous  qui  nous  avez  annoncé  les  premiers 
cette  nouvelle  déchirante.  Oh!  que  nous  étions  éloignés 
de  nous  attendre  à être  si  vite  couverts  d’un  si  grand 
deuil!  Que  de  pensées  traversèrent  notre  esprit  en  lisant 
votre  lettre , que  de  larmes  coulèrent  de  nos  yeux  en  pen- 
sant au  départ  de  notre  bienheureux  père!  Nous  ne 
pouvions  croire  qu’il  eût  quitté  ce  monde,  et  nous  repré- 
senter que  nous  ne  recevrions  plus  de  sa  part  ces  com- 
munications intéressantes  et  pleines  de  vie,  ces  exhorta- 
tions touchantes,  ces  conseils  éclairés,  fruit  d’une  si 
longue  expérience,  qui  nous  faisaient  tant  de  bien  dans 
notre  solitude.  Il  nous  était  si  doux  de  penser  qu’il  inter- 
cédait journellement  en  notre  faveur  et  combattait  avec 
nous.  Quel  intérêt  sincère  il  prenait  à notre  œuvre  et 
aux  membres  de  notre  troupeau,  qu’il  faisait  saluer  avec 
tant  d’affection.  La  pensée  seule  d’une  réunion  prochaine 
dans  les  tabernacles  éternels  peut  nous  donner  la  force  de 
supporter  une  si  grande  perte.  Quoique  nous  n’eussions 
pas  encore  reçu  de  détails  sur  les  derniers  moments  de 
notre  père,  nous  savions  quelle  avait  été  sa  vie,  et  nous 
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avons  pressenti  quelle  a dû  être  sa  fin.  Il  s’était  entière- 
ment sacrifié  au  bien  de  ses  Eglises , qu’il  trouva  dans 
un  état  déplorable,  et  qu’il  a laissées  si  florissantes.  Son 
dévouement,  sa  vie  éminemment  missionnaire,  est  pour 
nous  un  exemple,  et  nous  servira  à l’avenir  d’encou- 
ragement. 

Quoiqu’au  sein  d’un  pays  civilisé , il  avait  dû  presque 
tout  commencer.  Le  Seigneur  l’a  retiré  à lui,  il  se  repose 
de  ses  travaux,  et  ses  œuvres  le  suivent;  il  est  dans 
la  compagnie  des  fidèles  témoins  de  notre  chère  patrie 
dont  il  était  le  si  digne  imitateur.  Il  est  avec  les  Nardin , 
les  Oberlin,  les  Gauthier,  les  Neff,  d’heureuse  mémoire. 
Oh!  qu’il  nous  soit  donné  d’être  comme  lui  plein  d’amour 
pour  le  Sauveur , rempli  de  cet  esprit  de  prière  et  de 
dévouement  qui  l’animait,  et  de  fournir  ainsi  avec  fidélité 
notre  carrière,  afin  que  nous  puissions  entendre  un  jour 
la  parole  du  Maître  qui  nous  a employé  dans  sa  vigne  : 
« Cela  va  bien,  bon  et  fidèle  serviteur,  tu  as  été  fidèle  en 
peu  de  chose,  je  t’établirai  sur  beaucoup;  entre  dans  la 
joie  de  ton  Seigneur.  » 

L’hiver  dernier,  quoique  nous  n’eussions  pas  eu  à 
souffrir  des  graves  maladies  qui  nous  avaient  affligés  les 
autres  années,  nous  nous  sentions,  physiquement , fort 
affaiblis.  Nous  crûmes  qu’un  voyage,  tout  en  brisant  la 
monotonie  de  notre  situation  et  en  restaurant  nos  santés 
délabrées,  donnerait  à nos  pensées  et  à nos  sentiments 
une  impulsion  nouvelle.  Nos  désirs  se  portèrent  naturel- 
lement du  côté  de  Motito.  Quoique  nous  nous  souvins- 
sions du  bien  que  nous  avait  fait  sous  tous  les  rapports  le 
voyage  que  nous  entreprîmes  il  y a cinq  ans  , nous 
sentions  le  besoin  de  voir  nos  amis  depuis  l’affliction  que 
nous  avons  eue  en  perdant  notre  cher  enfant.  Il  nous 
semblait  que  nous  trouverions  un  grand  soulagement  dans 
la  communion  de  nos  chers  frères  et  sœurs  de  Motito , 
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auxquels  nous  nous  sentons  unis  d’une  manière  toute 
particulière  ; j’avais  déjà  fait  part  de  mon  intentiou  à la 
Conférence.  De  sorte  que  comme  l’hiver  touchait  à sa 
fin , nous  nous  disposâmes  à nous  mettre  en  route.  Nos 
bons  amis  de  Bossiou,  pour  nous  rendre  notre  absence 
aussi  agréable  que  possible , eurent  l’extrême  bonté  de 
nous  offrir  leur  frère,  M.  Dyke,  pour  prendre  la  direc- 
tion de  la  station.  Touchés  de  leur  obligeance , nous 
rendîmes  des  actions  de  grâces  au  Seigneur  pour  le  soin 
qu’il  prenait  de  nous  et  de  notre  œuvre.  Notre  cher 
frère,  M.  Dyke,  qui  s’est  déjà  dévoué  tant  de  fois  pour 
cette  station,  arriva  chez  nous  le  jour  de  notre  départ.  Il 
nous  accompagna  jusqu’à  l’ancienne  résidence  de  Molét- 
sané , où  nous  nous  séparâmes  après  nous  être  recom- 
mandés mutuellement  à la  protection  du  Seigneur.  Com- 
bien nous  sentions  nos  cœurs  allégés  de  laisser  derrière 
nous  un  frère  si  capable  et  si  zélé  à notre  poste;  poste 
qu’il  nous  aurait  été  impossible  de  quitter  sans  la  bonne 
assistance  qu’il  voulait  bien  nous  prêter.  Notre  voyage 
jusqu’à  Motito , quoique  pénible , fut  aussi  heureux  que 
nous  pouvions  le  désirer.  Nous  ne  perdîmes  pas  un  seul 
bœuf,  soit  en  allant,  soit  en  revenant.  Molétsané , notre 
chef,  avait  désiré  nous  accompagner,  et  ce  fut  avec 
plaisir  que  nous  l’emmenâmes  avec  nous,  pensant  que  le 
voyage  ne  pourrait  que  lui  faire  du  bien.  Depuis  long- 
temps il  avait  eu  le  désir  de  visiter  ces  contrées,  où  il  avait 
été  un  objet  de  grande  terreur,  il  y a quinze  ou  vingt 
ans.  Pendant  la  roule,  il  ne  nous  fit  que  du  plaisir,  et  se 
rendit  très-utile. 

Nous  trouvâmes  nos  amis  allant  en  avant,  se  confiant 
en  Celui  qui  a promis  d’être  avec  les  siens  jusqu’à  la  fin 
du  monde  : la  station  de  Motito  prospérait  tant  au  tem- 
porel qu’au  spirituel.  L’Église,  qu’ils  ont  pu  former  avec 
la  bénédiction  divine,  non-seulement  se  maintient,  mais 
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prend  de  l’accroissement  d’année  en  année.  Une  chose 
qui  nous  affligea  profondément,  ce  fut  de  trouver  notre 
bien-aimée  sœur  dans  un  état  de  santé  loin  d’être  satis- 
faisant. Nos  amis  étaient  occupés  à se  bâtir,  de  leurs 
propres  mains  , une  maison  dans  un  endroit  plus  salubre 
que  celui  où  ils  ont  habité  jusqu’à  présent , et  dont 
M.  Livingston,  missionnaire-médecin  de  la  Société  de 
Londres,  leur  a conseillé  le  choix.  Nous  pensons  que 
ce  nouvel  emplacement,  quoiqu’entouré  d’un  sable  mou- 
vant et  d’immenses  rochers  grisâtres , sera  de  beaucoup 
préférable  au  premier.  Toutefois,  nous  sommes  convain- 
cus que  Madame  Lemue  ne  se  trouvera  jamais  bien  à 
Motito , la  température  en  étant  trop  chaude.  Le  climat 
de  notre  quartier,  plus  tempéré,  lui  serait  bien  plus  fa- 
vorable. Qui  sait  si  le  choix  que  nous  avons  fait  à l’una- 
nimité de  notre  frère  Lemue  comme  directeur  du  collège 
indigène  que  vous  désirez  fonder  dans  ce  pays,  ne  serait 
pas  un  conseil  particulier  de  la  Providence  ?...  (1)  Notre 
frère  Lemue  pensait  prendre  possession  de  la  nouvelle 
maison  avant  la  saison  des  pluies  qui  a déjà  commencé. 
Nos  amis  Lauga  jouissaient  d’une  santé  meilleure  que  par 
le  passé,  et  notre  frère  pouvait  sans  empêchement 
vaquer  à ses  travaux  journaliers. 

En  général,  cette  contrée  du  Nord,  qui  est  comme  la 
clef  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  présente  un  aspect  en- 
courageant. Les  Batlapis  semblent  vouloir  sortir  de  leurs 
ténèbres , et  se  réjouir  à la  clarté  glorieuse  de  l’Evangile. 
Les  anciennes  stations  de  la  Société  de  Londres  , sans 
être  témoins  de  grands  réveils,  sont  en  voie  de  progrès  , 


(1)  Le  Comité  a approuvé  et  sanctionné  le  choix  de  la  Conférence. 
Si  donc  M.  Lemue  accepte  la  vocation  qui  lui  a été  adressée,  il  devien- 
dra prochainement  le  directeur  du  séminaire  indigène,  à la  fondation 
duquel  les  amis  de  la  Société  ont  pris  une  si  vive  part. 
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et  le  christianisme  semble  y être  plus  en  honneur  que  par 
le  passé.  Vous  savez  que  cette  Société  compte  trois 
stations  prihcipales  parmi  les  tribus  béchuanases  au-delà 
de  la  rivière  Jaune , Kuruman  , Taoung  et  Mabotsa. 
Taoung  est  une  station  nouvelle,  c’est  la  ville  la  plus  con- 
sidérable de  la  tribu  des  Batlapis , et  le  lieu  de  la  rési- 
dence de  Mahura.  M.  Ross,  qui  a été  appelé  à occuper 
cette  station  importante,  reçoit  de  plus  grands  encoura- 
gements. Le  dimanche,  il  a une  nombreuse  congré- 
gation, et,  pendant  la  semaine,  il  parcourt  l’immense 
ville  des  Batlapis  , réunit  les  enfants  dans  chaque  quar- 
tier, à l’ombre  des  mimosas,  au  son  d’une  petite  cloche, 
et  leur  enseigne  à lire.  Nous  avons  été  profondément 
touchés  du  dévouement  de  ce  zélé  serviteur  du  Seigneur. 
Il  a cherché  avant  tout  des  âmes,  et  cela  lui  a suffi  ; le 
reste  lui  est  apparu  sous  un  point  de  vue  secondaire. 
Aussi  a-t-il  bâti  une  maison  et  sa  chapelle  dans  la  même 
plaine  que  les  Béchouanas,  plaine  maintenant  aride  et 
couverte  d’un  sable  rouge  et  brûlant,  la  végétation  étant 
détruite  par  la  nombreuse  tribu  qui  s’est  réunie  sur  cet 
endroit.  Il  ne  pourra  pas  avoir  un  jardin  à arbres  frui- 
tiers et  à légumes,  n’ayant  pas  de  fontaine,  et  la  rivière 
Hart  étant  trop  profonde  dans  ce  quartier  pour  pouvoir 
être  détournée.  Rien,  absolument  rien,  ne  peut  se  faire 
à Taoung,  sous  le  rapport  agricole.  M.  Ross  en  est  per- 
suadé lui-même,  aussi  n’a-t-il  élevé  que  des  constructions 
temporaires,  s’attendant  chaque  année  à ce  que  Mahura 
se  cherche  un  emplacement  plus  favorable  aux  pro- 
grès de  la  civilisation.  En  attendant,  notre  digne  frère 
pose  le  fondement  d’une  belle  œuvre  qui  ne  passera  point, 
et  prépare  cette  tribu  à une  vie  moins  nomade , en 
l’instruisant  dans  les  voies  du  salut.  Dans  les  contrées  de 
Laüakou  , il  faut  un  dévouement  apostolique  pour  faire 
quelque  bien 
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La  mission  de  Mabotsa,  située  à environ  quinze  lieues 
ouest-nord-ouest  de  Mosiga  est  un  champ  lout-à-fait  nou- 
veau, et  qui  présente  beaucoup  de  difficultés;  mais  les 
dignes  frères  qui  dirigent  cette  mission,  MM.  Livingston 
et  Edward  , savent  que  s’ils  sèment  avec  larmes,  eux  , 
ou  leurs  successeurs  , moissonneront  avec  chant  de 
triomphe.  Quoique  le  pays  situé  aux  environs  de  Latta- 
kou,  et  plus  avant  dans  l’intérieur,  ne  présente  pas  un  as- 
pect aussi  encourageant  que  celui  où  la  Providence 
nous  a placés,  il  offre  pourtant  un  champ  intéressant,  où 
les  chrétiens  peuvent  exercer  leur  charité,  et  les  mission- 
naires leur  dévouement.  Tout  ministre  de  la  Parole 
peut,  s’il  est  animé  de  l’esprit  de  sa  vocation,  non-seule- 
ment faire  une  œuvre  intéressante,  mais  nécessaire,  car 
nul  chrétien  biblique  ne  doute  que  l’intérieur  de  l’Afrique 
ne  doive  être  évangélisé. 

Nous  rentrâmes  à la  station , après  deux  mois  et  sept 
jours  d’absence,  nous  sentant  beaucoup  mieux,  et  éprou- 
vant dans  nos  cœurs  un  nouveau  désir  de  nous  acquitter 
de  notre  tâche  avec  plus  de  fidélité.  M.  Dyke , que 
nous  trouvâmes  à notre  poste,  nous  réjouit  par  tous  les 
détails  qu’il  nous  communiqua  sur  la  marche  de  l’œuvre 
pendant  notre  voyage.  Nous  bénîmes  le  Seigneur  pour  la 
tranquillité  dont  ce  pays  avait  toujours  joui,  et  pour 
les  bénédictions  qui  avaient  couronné  les  efforts  de  notre 
cher  frère.  Quoique  quelques  familles  eussent  aban- 
donné la  station  , par  suite  de  cet  esprit  d’émigration  , si 
profondément  enraciné  chez  les  Africains,  un  grand  vil- 
lage, composé  d’une  soixantaine  de  huttes,  les  avait  rem- 
placées. Le  chef  Molétsané,  après  avoir  tenu  notre  esprit 
en  suspens  pendant  les  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
nous  promettant  toujours  de  se  rapprocher  de  la  station, 
a enfin  accompli  sa  promesse  cette  année.  Il  avait 
déjà  mis  l’émigration  en  train,  lorsque  nous  partîmes 
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pour  Motilo.  Quelle  joie  n’éprouvàines-nous  pas  en  ren- 
trant dans  la  station  de  trouver  que  la  population  s’était 
autant  accrue,  et  que  cette  localité  avait  pris  une  impor- 
tance qui  nous  était  inconnue  jusqu’à  présent.  L’arrivée  du 
chef  Molétsané  dans  la  station  , avec  une  partie  de 
ses  sujets,  a rempli  nos  cœurs  de  reconnaissance  envers 
Celui  qui  daigne,  malgré  notre  indignité,  bénir  nos  faibles 
efforts.  Quoique  nous  eussions  cette  même  population 
dans  notre  district,  il  nous  était  très-difficile  de  lui  faire  du  ' 
bien,  à cause  de  la  grande  distance  qui  nous  en  séparait. 
Maintenant  elle  est  à côté  de  nous , assistant  régulière- 
ment aux  offices  du  dimanche,  et  à notre  école  journa- 
lière. 

Le  dimanche , le  lieu  du  culte  se  trouvant  infiniment 
trop  petit,  nous  avons  dû  prendre  possession  de  la  nou- 
velle chapelle,  quoique  nous  n’en  eussions  pas  encore  fait 
l’inauguration,  car  elle  n’était  pas  finie.  L’école  journa- 
lière continue  à être  bien  suivie.  Le  nombre  de  mes  éco- 
liers que  j’ai  inscrits,  s’élève  à plus  de  deux  cents  adultes, 
ou  enfants.  Ne  pouvant  pas  y suffire,  je  me  suis  adjoint 
un  jeune  homme  d’un  talent  remarquable  et  d’une  piété 
sincère,  dont  le  nom  ne  vous  est  pas  inconnu.  C’est 
Agosi,  le  gendre  du  chef  Molétsané.  Il  est  depuis  plusieurs 
années  membre  de  notre  Eglise,  et  il  y a près  de  neuf  ans 
qu’il  m’est  intimément  attaché.  Il  sait  bien  lire,  écrit  pas- 
sablement, et  fait  des  progrès  dans  l’arithmétique.  Ayant 
une  bonne  voix , il  a rempli  les  fonctions  de  chantre 
depuis  assez  longtemps.  Il  parle  assez  passablement  la 
langue  hollandaise.  Agosi  est  généralement  aimé,  et  mène 
une  conduite  irréprochable.  Il  s’est  bâti,  depuis  plusieurs 
aunées , une  petite  maison  en  pierre , de  forme  euro- 
péenne , et  s’est  planté  un  joli  verger  d’arbres  fruitiers. 
Celte  année,  il  a des  pêches  en  abondance.  Les  frères, 
qui  le  connaissent  tous  et  l’aiment  en  notre  Seigneur,  me 
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voyant  si  surchargé  d’occupations,  m’avaient  engagé  à me 
l’adjoindre  dans  la  direction  de  l’école.  Je  bénis  Dieu 
de  ce  que  j’ai  suivi  leur  conseil;  il  m’est  extrêmement 
utile.  Je  vois  avec  joie  que  cette  école  est  suivie  très- 
régulièrement,  et  qu’un  grand  nombre  jouiront  bientôt  de 
l’avantage  de  pouvoir  lire  les  portions  des  Ecritures 
traduites  dans  leur  langue. 

J’espère  sous  peu , si  Dieu  le  permet , administrer  le 
baptême  à quelques-uns  de  mes  catéchumènes  les  plus 
avancés. 

Dieu  dans  sa  bonté  a accru  notre  famille  d’une  petite 
fille,  qui  fait  notre  joie  et  que  nous  aimons  à considérer 
comme  un  don  que  le  Seigneur  nous  a fait  pour  rempla- 
cer celle  qu’il  a retirée  à lui.  Elle  jouit  d’une  bonne 
santé,  et  nous  paraît  très-développée  pour  son  âge.  Elle 
est  venue  au  monde  le  6 avril,  et  a reçu  à son  baptême  le 
nom  de  Henriette-Clémentine. 

Continuez,  Messieurs  et  très-honorés  frères,  à vous 
souvenir  de  nous  devant  le  trône  de  la  grâce , demandant 
au  Seigneur  de  donner  à sa  parole  un  libre  cours  parmi 
nous. 

Croyez-moi,  Messieurs  et  chers  frères, 

Votre  ami  bien  sincèrement  affectionné  dans  le 
Seigneur. 


Fs.  DAUMAS-COLANY. 
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STATION  DE  BÉTHESDA.  — Lettre  de  M.  Schrlmpf, 

SOÇS  LA  DATE  DU  13  NOVEMBRE  1844. 

Retour  de  M.  Schrumpf  à Béthesda.  — Répugnance 
des  Bassoutos  à entendre  la  prédication  de  V Evan- 
gile. — Leur  penchant  pour  Vivresse.  — Repré- 
sentations de  M.  Schrumpf  à ce  sujet.  — Sépéré . 
— Entrevue  entre  M.  Schrumpf  et  ce  chef.  — 
Tségoa  abandonne  la  station  malgré  les  avis  du 
missionnaire , de  Mathiase  et  de  ses  femmes.  — 
Visite  de  JVIoshesh , de  J\1J\1.  Arbousset  et  Casalis. 

Nos  lecteurs  se  réjouissent  souvent  en  constatant  les 
progrès  du  règne  de  Dieu  dans  les  stations  que  nous  oc- 
cupons depuis  longtemps,  et  ou  l’œuvre  est  déjà  avancée. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  veilles,  les  peines, 
les  fatigues  que  nos  missionnaires  ont  dû  supporter  pour 
arriver,  sous  la  bénédiction  divine,  à ces  résultats  ; il  faut 
se  rappeller  qu’on  a semé  dans  les  larmes  pour  récolter 
dans  la  joie. 

La  lettre  suivante  nous  a semblé  propre  à faire  res- 
sortir les  difficultés  qu’un  missionnaire  rencontre  au 
début  de  ses  travaux.  Nous  la  donnons  avec  tous  ses 
détails. 

« Béthesda,  le  13  novembre  1844. 

« Messieurs  et  très-chers  Frères  dans  le  Seigneur, 

« Déjà  près  de  cinq  mois  se  sont  écoulés  depuis  que 
je  vous  ai  entretenus  de  l’état  de  mes  travaux  à Béthesda. 
Ce  n’est  pas,  croyez-moi  , que  nous  n’ayons  rien  eu  à 
vous  dire  de  nouveau  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous, 
ni  que  notre  cœur  ne  nous  portât  naturellement  à vous 
parler  souvent.  Mais  quelquefois  les  circonstances  sont 
telles,  que  nous  n’osons  présager,  ni  en  bien  ni  en  mal, 
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des  événements  qui  se  préparent.  Notre  esprit  est  en  sus- 
pens, notre  cœur  inquiet,  et  la  langue  ne  se  délie  ordi- 
nairement que  lorsque  ces  troubles  intérieurs  ont  cessé  à 
la  vue  d’une  solution  finale  de  la  question  qui  s’agitait 
autour  de'  nous.  Telle  a été  notre  situation  pendant  ces 
mois  derniers  , balancés  entre  l’espérance  et  la  crainte, 
en  présence  d’un  plan  d’émigration  qui,  conçu  sourdement 
dans  l’esprit  du  chef,  a depuis  été  exécuté.  Nous  avons 
ainsi  perdu  plusieurs  personnes  trop  faibles  encore  pour 
résister  au  torrent  des  mœurs  païennes,  mais  en  faveur 
desquelles  notre  intérêt  et  notre  sympathie  chrétienne 
avaient  été  vivement  excités.  N’anticipons  pas,  quoiqu’il 
en  soit,  sur  le  cours  naturel  des  événements,  et  reprenons 
de  plus  haut  notre  récit. 

«Après  avoir  été  arrêtés  à Béerséha durant  l’espace  d’un 
mois  par  la  hauteur  des  eaux  du  Calédon , nous  pûmes 
enfin  nous  mettre  en  route  pour  Béthesda  le  17  juin.  Le 
trajet  entre  les  deux  stations  est  assez  facile,  si  l’on  en 
excepte  les  deux  barrières  qui  les  séparent,  et  qui  se 
trouvent  juste  à la  porte  de  l’une  et  de  l’autre.  Je  veux 
dire  le  Calédon  et  la  Makaleng.  Le  samedi  suivant 
nous  fûmes  sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière , qui 
nous  paraissait  guéable.  Dimanche  matin,  je  quittai  mon 
épouse  et  mon  wagon  pour  aller  à pied  regagner  notre 
établissement,  que,  forcés  par  les  circonstances,  nous 
avions  abandonné  depuis  deux  mois.  Mon  cœur  était 
serré  tandis  que  je  gravissais  lentement  ces  immenses 
montagnes  qui  me  séparaient  encore  de  Béthesda.  Ces 
rocs  déserts,  ces  flancs  nus,  cette  terre  desséchée,  m’ap- 
paraissaient comme  des  hiéroglyphes  gigantesques  dans 
lesquels  était  écrite  l’histoire  de  ce  pauvre  pays  et  celle 
de  ses  habitants  plus  pauvres  encore.  Toutefois,  quelques 
petites  fleurs  que  je  rencontrais  par  ci  par  là  cachées 
sous  l’ombre  d’une  grosse  pierre;  quelques  filets  d’eau 
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qui  sortaient  furtivement  d’un  bosquet  suspendu  dans  les 
rocs,  et  allaient  arroser  un  jardin  au  pied  d’une  colline, 
faisaient  diversion  à mes  sentiments  et  me  rappelaient  les 
effets  de  la  grâce  divine  qui,  au  sein  même  du  désert, 
sait  se  créer  une  espèce  de  paradis.  Je  traversai  ainsi 
plusieurs  villages  de  Bassoutos,  cherchant  à entraîner 
avec  moi  quelques  individus,  entre  autres  un  jeune  mé- 
decin ( Nyaka  ) qui  était  venu  plusieurs  fois  à nos  réu- 
nions du  dimanche,  et  auquel  j’avais  donné  un  livre  de 
cantiques.  Je  les  invitai  à m’accompagner  à la  prière;  le 
médecin,  un  peu  surpris  de  me  trouver  ainsi  dans  les 
champs,  me  suivit  pendant  un  quart  d’heure,  marchant  à 
côté  de  mon  compagnon  mossouto,  qui  lui  adressait  des 
exhortations.  Il  finit  par  nous  quitter.  Deux  autres  Bas- 
soutos, dont  nous  fîmes  la  rencontre  chemin  faisant,  s’en- 
fuirent promptement  à notre  vue,  nous  saluant  de  loin  de 
leur  googen-daag , googen-daag , Mynheer  (bonjour, 
bonjour,  Monsieur),  qu’ils  ont  tous  appris  des  paysans 
hollandais.  Ils  ajoutaient  encore  ces  paroles  : Ga  re  rate 
go  pologa  (nous  ne  voulons  pas  être  sauvés).  Ce  qui 
me  rappela  involontairement  la  demande  contraire  du 
geôlier  de  Philippe  : « Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
sauvé  ? » et  je  soupirai  profondément. 

«Enfin,  grâces  à la  célérité  de  mes  jambes,  nous  com- 
mençâmes, après  une  heure  de  marche,  à descendre  dans 
la  vallée.  Je  remarquai  tour  à tour  ces  lieux  environnants 
auquels  se  rattache  toujours  quelque  souvenir,  ou  agréa- 
ble ou  pénible,  pour  le  voyageur  africain,  et  surtout  pour 
le  missionnaire  émigrant.  La  montagne  de  la  Croix,  celle 
de  la  Concorde,  le  Dôme,  la  Caverne  du  Renard,  les 
eaux  de  Siloë,  et  enfin  notre  humble  demeure , attirèrent 
mes  regards  et  remplirent  mon  cœur  de  joie.  C’était 

l’heure  de  notre  service  ordinaire  du  matin,  aussi  ne  fus- 
0 

je  das  étonné  d’apercevoir  de  loin  une  petite  assemblée 
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d’indigènes  endimanchés,  qui  chantaient  en  plein  air  et 
priaient  avec  ferveur.  Cette  circonstance  finit  par  mettre 
mon  cœur  au  large;  j’arrivai  heureux,  content,  au  milieu 
de  mon  petit  troupeau  que  le  Seigneur  avait  protégé 
durant  mon  absence.  Je  fus  reçu  au  milieu  des  acclama- 
tions de  joie,  et  une  heure  après  je  pus  me  recueillir 
avec  ces  quelques  amis  en  présence  de  l’Eternel,  pour 
lui  parler  de  nouveau  de  Celui  qui  nous  a aimés 
jusqu’à  se  donner  pour  nous.  C’est  alors  que  Mathiase 
Ntabanyane,  un  de  ceux  que  j’avais  chargé  de  la  sur- 
veillance de  l’établissement  de  Béthesda,  me  remit  votre 
bonne  et  aimable  lettre,  la  première  que  vous  m’adressiez 
à Béthesda,  et  dans  [laquelle  vous  nous  faites  part 
des  vœux  que  vous  formez  pour  la  prospérité  de  notre 
entreprise.  Dieu  veuille  les  réaliser  par  sa  force  toute- 
puissante,  à la  gloire  éternelle  de  son  nom  ! Ma  joie  était 
bien  grande,  et  je  cherchais  à la  communiquer  à quelques 
Bassoutos  réveillés  qui  s’élaient  assis  avec  moi  au  coin 
du  feu.  Je  leur  parlais  des  doux  rapports  qui  existent 
entre  les  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ,  et,  en  particulier, 
entre  les  missionnaires  du  Sessouto  et  leurs  directeurs 
dans  la  patrie. 

( Après  quelques  détails  de  peu  d’importance  et  d’un 
intérêt  purement  local,  M.  Schrumpf  continue  : ) 

«Vers  le  soir  du  24 juin  nous  fûmes  rendus  chez  nous, 
le  cœur  plein  d’actions  de  grâces.  Notre  cher  frère , 
M.  Gosselin,  qui  nous  avait  accompagnés  dans  ce  voyage, 
avait  été  obligé  de  rester  à Beerséba  quelques  jours  de 
plus,  parce  que  l’essieu  de  son  wagon  s’était  rompu  à la 
sortie  de  cette  station.  Il  nous  suivit  de  près  , et  bientôt 
nous  fûmes  au  complet , logés  dans  notre  petite  maison  , 
et  occupés  de  nos  travaux  ordinaires,  qui  s’étaient  prodi- 
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gieusement  accumulés  durant  le  temps  de  notre  absenc^. 
La  menuiserie  de  notre  habitation  devait  être  achevée , 
une  charrue  construite , un  champ  défriché  , une  source 
éloignée  de  trois  quarts  de  lieues  de  distance,  conduite 
sur  place  par  le  moyen  d’un  petit  canal,  des  pierres  char- 
riées pour  la  construction  de  deux  kraals  destinés  au  bé- 
tail. Tous  ces  travaux  divers,  que  nous  ne  devons  pas 
seulement  diriger,  mais  qu’il  nous  faut  concevoir,  ordon- 
ner et  exécuter  en  même  temps  de  nos  propres  mains, 
à côté  des  soins  assidus  que  réclame  l’œuvre  spirituelle , 
une  correspondance  qui  par  l’éloignement  même  des 
lieux  est  rendue  plus  difficile,  et  quelques  études  indis- 
pensables ne  nous  ont  pas  laissé  beaucoup  de  loisir.  Aussi 
bénissons-nous  le  Seigneur  lorsqu’il  multiplie  nos 
occupations.  Le  désœuvrement  nous  paraîtrait  une  charge 
insupportable  dans  un  pays  comme  celui-ci,  dépouillé  de 
tous  les  charmes  de  la  nature  et  de  tout  aliment  pour 
l’esprit. 

« Après  nous  être  mis  un  peu  à l’aise  dans  notre  habi- 
tation, nous  commençâmes  à faire  de  nombreuses  excur- 
sions missionnaires  aux  alentours  de  la  station.  ISous 
nous  étions  engagés,  notre  frère  Gosselin  et  moi , à an- 
noncer l’Evangile  en  trois  endroits  différents  , chaque 
dimanche.  Je  prêchais  le  matin  à Béthesda,  et  je  partais  à 
cheval,  à l’issue  du  service,  pour  aller  à deux  ou  trois  lieues 
de  distance,  annoncer  la  nouvelle  du  salut;  tandis  que 
M.  Gosselin,  qui  était  sorti  le  matin,  revenait  à Béthesda 
pour  l’heure  du  service  de  l’après-midi.  Je  dois  ici 
m’arrêter  un  peu  pour  vous  parler  du  résultat  de  ces 
mesures  d’évangélisation.  Malheureusement  nous  n’avons 
trouvé  partout  qu’une  opposition  opiniâtre  dans  les 
esprits  des  Bassoutos,  et  souvent  des  refus  dédaigneux.  Il 
est  vrai  que  parmi  nombre  de  villages  dans  lesquels  j’a- 
vais coutume  d’aller,  mes  paroles  n’ont  été  goûtées  un 
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peu  que  dans  un  seul,  qui  nous  a fourni  pour  un  temps 
sept  ou  huit  auditeurs  de  plus  à Béthesda.  Quelquefois  , 
je  trouvais  trois , quatre  villes  entièrement  désertes. 
Leurs  habitants  étaient  allés  boire  de  la  bière  chez  des 
voisins.  D’autres  fois , je  tombais  moi-mème  au  milieu 
d’une  société  de  buveurs  qui,  assis  en  cercle,  se  faisaient 
passer  continuellement  l’un  à l’autre  l’immense  pot  rem- 
pli de  leur  nectar,  et  ne  discontinuaient  que  lorsque,  les 
yeux  rouges  et  brûlants,  les  jambes  chancelantes  et  l’es- 
prit renversé,  ils  allaient  se  traîner  à quatre  pattes  dans 
un  coin  pour  se  livrer  au  sommeil.  Mais  laissons  ces  or- 
gies dégoûtantes,  dont  les  auteurs  impitoyables  nous 
assourdissent  nuit  et  jour  depuis  cinq  mois  par  leurs  cris 
sauvages.  La  moisson  des  blés  a été  abondante  pour  les 
Bassoutos,  et  c’est  de  cette  manière  impure  qu’ils  ré- 
pondent aux  bienfaits  dont  ils  sont  comblés  par  le  dis- 
pensateur de  toutes  choses.  Cela  m’amène  souvent  à leur 
dire  dans  les  entretiens  que  j’ai  avec  eux:  « Votre  blé 
vous  tue;  si  vous  n’en  avez  pas , vous  mourrez  de  faim , 
et  vous  blasphémez  alors  le  nom  de  l’Éternel  ; et  si  vous 
en  avez  en  abondance,  vous  ruinez  votre  corps  et  votre 
âme  tout  ensemble.  » Hélas  ! ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
agissent  de  la  sorte.  Dans  notre  pauvre  France,  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  partout  ils  ont  leurs  types 
hideux  et  leurs  pendants  fidèles  ! 

« Je  ne  veux  donc  vous  parler  que  d’une  seule  de  mes 
excursions  missionnaires , faite  dans  un  village  ou  j’ai 
trouvé  quelques  gens  de  sens  rassis,  mais  non  moins  mal 
disposés.  Vous  connaissez  déjà  le  nom  de  Sépéré , dont  il 
me  souvient  de  vous  avoir  parlé  dans  une  précédente  re- 
lation. C’est  le  chef  le  plus  influent  de  cette  contrée, 
après  Morosi.  Il  occupe  la  montagne  la  plus  rapprochée 
de  la  Caffrérie,  le  Haasbery.  Moshesh  l’a  placé  là  avec 
ses  gens  comme  une  espèce  de  poste  militaire,  dont  les 
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vedettes  avancées  doivent  reconnaître  continuellement 
cette  vaste  lande  qui  s’étend  depuis  les  bords  de  l’Orange 
jusqu’aux  montagnes  du  Tonnerre  ( Donnerbergen ) , car 
c’est  de  là  que  viennent  toujours  fondre  sur  le  pays  des 
Bassoutos  les  malheurs  d’une  guerre  de  déprédation. 
Aussi,  dans  ce  moment,  n’est-on  pas  sans  quelque  anxiété 
à ce  sujet,  vu  que  les  Bushmen,  refoulés  dans  les  mon- 
tagnes bleues,  et  les  Matébélés  de  la  Caffrérie  sont  tou- 
jours disposés  à faire  quelque  mauvais  coup. 

« Ce  Séperé  (l’homme  du  cheval),  quelque  peu  ai- 
mable qu’eut  été  ma  première  réception  chez  lui,  avait 
attiré  de  nouveau  mon  attention.  Il  venait  de  perdre 
son  seul  fils  légitime,  jeune  homme  de  dix-huit  à vingt 
ans,  qui  mourut  subitement. 

« Je  me  fis  donc  un  devoir  d’aller  visiter  ce  père 
vivement  affecté,  à ce  qu’on  me  rapportait,  de  la  perte 
qu’il  venait  de  faire.  Je  désirais  lui  parler  de  la  mort  qui 
l’attend,  lui  aussi,  d’une  vie  sans  bornes  au-delà  du 
tombeau,  d’un  jugement  sévère  pour  quiconque  a mé- 
prisé la  grâce  du  salut,  et  d’un  Sauveur  compatissant 
qui  est  prêt  à recevoir  le  pécheur  repentant  dans  son 
royaume  éternel,  où  il  n’y  aura  plus  ni  tombeau,  ni  lar- 
mes, ni  angoisses.  Je  l’abordai  ainsi,  le  cœur  tout  gros  de 
ces  réflexions , et  je  le  trouvai  assis  dans  sa  cour  (/e- 
kotla ) , cousant  de  grands  paniers  de  paille  avec  ses 
gens.  « Sépéré , lui  dis-je  dans  la  langue  du  pays,  après 
l’avoir  salué,  j’ai  entendu  parler  de  la  perte  douloureuse 
que  vous  venez  d’éprouver;  mon  cœur  prend  part  à votre 
affliction,  et  je  suis  venu  m’entretenir  un  peu  avec  vous 
à ce  sujet,  ainsi  que  pour  faire  la  prière  avec  vous  et  vos 
gens.  » L’homme  à qui  j’adressais  cette  allocution,  con- 
tinuant son  travail,  me  regardait  de  temps  en  temps 
d’un  air  sombre  et  défiant.  Enfin,  il  me  dit  : « Monsieur, 
je  suis  affligé,  mon  cœur  est  rempli  de  douleur,  je  ne  puis 
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rien  entendre  de  ces  nouvelles  que  les  Barutis  ( mis- 
sionnaires) annoncent.»  — «Cependant,  lui  répliquai-je, 
ce  sont  ces  seules  nouvelles  qui  pourraient  verser  une 
consolation  véritable  dans  votre  cœur  paternel.  » — 
« Non,  me  dit-il,  d’un  ton  précipité,  je  ne  veux  rien  entendre 
aujourd’hui.  Mon  blé  est  encore  dans  les  champs,  moi  et 
mes  gens  nous  devons  coudre  jusqu’au  déclin  du  jour, 
afin  de  nous  procurer  de  quoi  amasser  nos  grains.  » — 
« Mais  ne  savez-vous  pas,  continuai-je,  que  c’est  au- 
jourd’hui le  jour  du  Seigneur  qui  a créé  le  ciel  et  la 
terre  , et  qui  vous  a donné  votre  blé  ? Et  ce  jour,  il  veut 
qu’il  soit  sanctifié  par  la  prière  et  par  la  méditation  de  sa 
parole.  Vous  devriez  donc  au  moins  pour  un  moment 
abandonner  votre  travail,  et  assister  au  culte  que  je  dé- 
sirerais lui  rendre  avec  vous  et  les  habitants  de  votre 
village.»  — «Non,  dit-il,  je  ne  veux  pas.»  — «Mais  si  vous 
continuez  toujours  à mépriser  les  saints  commandements 
de  l’Éternel,  si  vous  n’apprenez  jamais  à lui  présenteras 
prières  d’un  cœur  pur,  qu’en  résultera-t-il?  Ce  Dieu  qui 
veut  être  obéi,  adoré,  sera  irrité  contre  vous,  et  vous 
frappera  de  ses  châtiments  redoutables.  En  outre , quel 
mauvais  cœur  que  celui  d’un  homme  qui  n’aime  pas 
rendre  grâces  au  bienfaiteur  dont  il  tient  tout,  et  qui  veut 
lui  accorder  de  plus  grandes  bénédictions  encore  î » 
— « Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense,  me  dit-il,  après 
quelques  moments  de  réflexion.  Je  crois  en  Dieu,  qui  a 
créé  toutes  choses;  je  l’invoque  aussi.  Voyez,  je  consi- 
dère Dieu  partout  et  en  tout.  Quand  je  suis  aux  ro- 
seaux, je  prie  Dieu  dans  le  roseau;  quand  je  me  trouve 
parmi  mes  bœufs,  je  prie  Dieu  dans  les  bœufs;  quand  je 
suis  dans  les  montagnes,  ou  dans  mes  jardins,  ou  parmi 
les  hommes  , je  prie  ces  choses-là.  Car  Dieu  est  là,  par- 
tout et  en  tout.  » J’écoutais,  un  peu  étonné,  ces  dernières 
paroles,  et  je  me  dis  en  moi-même:  « Ainsi  il  paraîtrait 
xx.  17 
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que  le  panthéisme  est  aussi  un  peu  la  religion  des  esprits 
forts  de  ce  pays-ci.  » Puis  je  poursuivis:  « Mais  voyez: 
ces  prières  justement  vous  condamnent.  Vous  priez  et 
adorez  ce  qui  n’est  point  Dieu , ce  qui  n’est  que  la  créa- 
ture de  ses  mains,  et  vous  abandonnez  le  Créateur  qui 
est  bien  partout,  mais  non  pas  contenu  dans  les  choses, 
qui  est  au  dessus  de  nous,  et  qui  s’est  révélé  à nous  dans 
l’Evangile.  Cet  Evangile  nous  apprend  que  le  service 
de  la  créature  est  le  plus  grand  péché  commis  par  les 
hommes , celui  qui  enfante  tous  les  autres.  » Mais  le 
cœur  de  Sépéré,  endurci  par  le  péché,  ne  parut  pas  com- 
prendre mes  paroles.  11  continuait  à encourager  ses  gens 
au  travail  par  ses  exhortations  et  son  exemple.  De  mon 
côté  , je  réunissais  quelques  personnes  assises  autour 
de  moi , pour  leur  présenter  des  réflexions  sur  le  qua- 
trième commandement.  Convaincu  que  le  chef  ne  vou- 
lait céder  en  aucune  manière  à mes  invitations,  je  m’éloi- 
gnai un  peu  et  me  plaçai  sur  un  roc  non  loin  des  travail- 
leurs , de  manière  à ce  qu’ils  m’entendissent  sans  que  je 
fusse  troublé  par  leur  bruit.  Après  avoir  dit  ce  que  le 
Seigneur  me  donnait  de  dire  dans  ce  moment-là,  je 
quittai  tristement  cet  endroit,  en  disant  à Sépéré  : « Je 
ne  puis  vous  saluer  bien  amicalement,  car  vous  venez 
de  percer  mon  cœur  d’une  manière  fort  sensible.  Prenez 
garde  que  vous  ne  perciez  aussi  le  vôtre  et  celui  de  vos 
sujets.  Tel  fut  le  résultat  de  mon  entrevue  avec  le  chef 
de  Haasberg,  le  28  juillet  de  cette  année.  Peut-être  pour 
quelques-uns  qui  ne  connaissent  pas  bien  le  caractère 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons,  cette 
conversation  semblera-t-elle  assez  insignifiante  ; mais 
j’avoue  que  pour  moi  elle  avait  un  intérêt  particulier,  vu 
que  nous  ne  pouvons  presque  jamais  tirer  un  mot  de  ré- 
ponse de  la  bouche  d’un  Mossouto  inconverti. 

«Tandis  que  nous  visitions  ainsi  les  villages  des  alen- 
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tours  pour  étendre  le  champ  de  nos  travaux , l'ennemi 
semait  en  secret  de  l’ivraie  dans  notre  voisinage,  et 
bientôt,  hélas!  cette  ivraie  devait  surgir  à profusion , et 
étouffer  au  fond  de  quelques  âmes  les  premiers  germes 
de  la  Parole  de  vie.  Un  petit  réveil  s’était  déclaré  dans  le 
village  de  Tségoa,  frère  de  Pstabanyane;  les  trois  femmes 
de  cet  homme  étaient  devenues  sérieuses.  Elles  assis- 
taient régulièrement  aux  services  du  dimanche,  aux  in- 
structions de  la  semaine,  et  parlaient  avec  larmes  de  leurs 
convictions  nouvelles.  Une  de  leurs  amies , Likile , 
femme  intéressante,  ne  tarda  pas  à suivre  leur  exemple, 
et  cette  dernière  surtout , malgré  les  persécutions  dont 
elle  était  l’objet , ne  se  laissait  nullement  détourner  de 
fréquenter  nos  assemblées  religieuses.  Tségoa,  lui-même, 
était  singulièrement  ébranlé  dans  sa  conscience.  Il  m’a- 
voua plusieurs  fois  que  son  cœur  était  noir,  noir , et  ne 
lui  laissait  point  de  repos.  Le  pauvre  homme  se  sentait 
tiré  de  deux  côtés  opposés.  Son  âme  était  déchirée  d’une 
lutte  continuelle,  et, également  incapable  de  s’abandonner 
tout  entier  aux  influences  salutaires  de  l’Évangile , ou 
de  lui  résister  en  face;  son  caractère  mélancolique  lui  fit 
craindre  que  ses  femmes  ne  résolussent  pour  lui  la  question 
de  la  polygamie.  Il  prit  donc  le  parti  de  s’enfuir.  Son  chef 
Morosi  l’y  encourage.  Celui-ci  se  propose  de  former  un 
poste  dans  la  Caffrérie;  il  y envoie  son  fils  aîné  Bushman, 
et  Tségoa,  fortement  sollicité  par  lui  d’aller  y accompa- 
gner ce  dernier,  consent  à cette  proposition,  parce  qu’elle 
lui  offre  un  échappatoire  désiré.  Toutefois,  sa  conscience 
se  réveille  une  dernière  fois;  le  bon  esprit  qui  va  quitter 
cette  pauvre  âme  , fait  encore  un  effort  pour  résister  à la 
chair.  Le  lendemain  du  jour  néfaste  où  il  a donné 
son  consentement,  il  me  fait  prier  de  venir  le  visiter, 
alléguant  des  douleurs  rhumatismales  qui  l’empêchent  de 
marcher.  Je  me  rends  aussitôt  à son  invitation,  accom- 
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pagne  de  Mathiase  et  de  Ransuke.  A mon  arrivée,  je  le 
trouve  dans  son  lekotla  , couché  sur  des  peaux  de 
bœufs,  et  entouré  de  ses  trois  femmes.  Il  me  salue  d’un 
air  embarrassé,  et  après  quelques  moments  d’un  trouble 
qui  l’agite  visiblement,  il  prend  la  parole  et  me  rend 
compte  de  ce  qui  s’est  passé,  ajoutant  ces  mots:  « Je 
n’aime  pas  partir  d’ici,  mais  mon  maître  me  l’a  ordonné, 
et  moi  j’ai  dit  : Mon  maître , je  suis  ton  serviteur,  qu’il 
soit  fait  comme  tu  le  voudras.  Cependant  mes  gens  s’op- 
posent tous  à cette  émigration  ; je  ne  sais  que  faire.  Je 
pense  que  tout  cela  ne  sera  qu’une  affaire  de  néant 
( taba  tra  basaocene ).»  Alors  j’exposai  à Tségoa  mes  vues 
sur  ce  sujet.  « Mon  ami,  lui  dis-je,  savez-vous  ce  que 
vous  allez  faire?  Vous  allez  quitter  le  culte  divin;  vous 
désertez  les  instructions  qui  vous  sont  données , vous 
abandonnez  le  lieu  ou  vous  pouvez  être  éclairé  à salut, 
c’est-à-dire  que  vous  méprisez  les  moyens  de  grâce  qui 
vous  sont  offerts,  et  vous  allez,  avec  quelques  mondains, 
vous  enfoncer  dans  un  désert  où  aucune  parole  d’exhor- 
tation ne  troublera  plus  votre  funeste  repos.  C’est  pour- 
quoi il  me  semble  qu’en  consentant  à partir  de  ce  lieu , 
votre  âme  consent  à mourir.  Quant  au  commandement 
de  votre  chef,  et  à l’obéissance  que  vous  lui  devez,  c’est 
une  affaire  différente.  Vous  auriez  dû  m’en  parler,  avant 
de  prendre  une  résolution , et  les  considérations  que  j’ai 
à présenter  sur  ce  point  auraient  peut-être  été  de  quelque 
poids  dans  les  conseils  du  chef.  Mathiase  , de  son  côté  , 
exhortait  son  frère  en  lui  disant  : « Mon  frère,  tu  sais  bien 
que  dans  le  temps  où  le  Seigneur  t’appela  pour  la  première 
fois,  tu  pensais  lui  échapper  en  épousant  une  autre  femme  ; 
mais  ton  cœur  n’a  jamais  été  tranquille  depuis  ce  jour-là. 
Aujourd’hui,  tu  veux  t’enfuir  de  nouveau  loin  de  l’Evan- 
gile; mais  réfléchis  bien  à ce  que  tu  fais;  tu  ne  peux 
trouver  de  paix  de  cette  manière.  L’aiguillon  de  la  Parole 
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de  Dieu  te  poursuivra  partout;  et  si  jamais  tu  par- 
viens à étouffer  le  cri  de  ta  conscience  pour  un  temps, 
elle  se  réveillera  terrible  au  grand  jour  du  jugement. 
C’est  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  te  dire  : Notre  frère, 
vas  en  paix.  » Tségoa  avoua  que  nous  avions  raison. 
Il  disait  qu’il  sentait  bien  que  nous  cherchions  son  bon- 
heur réel,  et  qu’il  serrerait  dans  son  cœur  nos  exhor- 
tations. Les  femmes  aussi,  interrogées  par  lui  en  notre 
présence,  s’accordaient  à dire  que  partir  de  là  était  se 
résigner  à mourir  dans  le  péché.  Toutefois , dit  la  pre- 
mière, je  suis  la  femme  de  Tségoa  ; s’il  part,  je  dois  partir 
avec  lui.  La  plus  jeune  ajouta  en  pleurant  : « Nous  som- 
mes comme  un  troupeau  de  bétail  ; on  nous  conduit  oîi 
l’on  veut.  » Après  cet  interrogatoire,  je  tâchai  de  récapi- 
tuler tout  ce  qui  avait  été  dit  de  part  et  d’autre,  et  m’a- 
dressant de  nouveau  à Tségoa  en  terminant,  je  lui  dis  d’un 
ton  ému  : « Vous  voyez  que  vous  n’ètes  pas  seul  respon- 
sable de  votre  propre  salut.  Vous  êtes  encore  le  père  de 
ces  femmes  et  de  leurs  enfants.  Ils  vous  écoutent  tous.  Si 
vous  les  conduisez  dans  le  chemin  de  la  vie  , ils  vi- 
vront ; si  vous  les  conduisez  dans  le  chemin  de  la  mort, 
ils  mourront , et  Dieu  redemandera  un  jour  leur  sang  de 
votre  main.  C’est  pourquoi  je  vous  dis  encore  une  fois  : 
sauvez-vous,  et  sauvez  votre  famille.  » La  nuit  commen- 
çait à tomber  ; nous  nous  serrâmes  réciproquement  la 
main,  et  je  partis.  Depuis,  cet  orage  semblait  vouloir  se 
dissiper.  Bushman  partit  seul  pour  son  poste,  à la  tête  de 
trois  ou  quatre  hommes  de  son  père.  Tségoa  et  ses 
femmes  continuaient  à fréquenter  l’église  de  Béthesda,  et 
ces  dernières  surtout  paraissaient  plus  confiantes  en- 
core que  par  le  passé.  Tout  à coup,  Bentso , une  d’elles, 
vient  me  trouver  dans  ma  maison , dimanche  le  27  oc- 
tobre dernier  , les  larmes  aux  yeux , et  ne  pouvant 
presque  pas  proférer  un  mot.  Elle  me  dit,  après  quelques 
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hésitations:  «Donnez-moi,  je  vous  prie,  un  Évangile; 
j aimerais  tant  à en  avoir  un.»  Je  lui  fis  la  remarque  que 
si  elle  avait  fait  des  progrès  en  lecture,  je  lui  en  procurerais 
volontiers  un  exemplaire,  mais  que  pour  le  présentée  ren- 
gageais fortement  à venir  régulièrement  dans  la  semaine 
prendre  de  ma  femme  des  leçons  de  lecture.  «Vous  dites 
bien,  me  répondit-elle,  mais  vous  ne  savez  pasqueTségoa, 
veut  nous  éloigner  de  la  prière.»  Cela  dit,  elle  sortit  brus- 
quement, car  son  mari  venait  d’entrer  au  même  moment, 
et  je  ne  conçus  toute  la  portée  de  ces  paroles  jetées  h la 
hâte,  que  lorsque  trois  jours  après,  on  m’apprit  queTségoa 
déguisant  sa  fuite  par  un  mensonge,  avait  plié  bagage  et 
décampé  avec  ses  femmes  et  ses  enfants,  sans  dire  un 
mot  d’adieu,  ni  àj  moi  ni  à son  frère.  Pauvre  âme,  me 
dis-je  alors,  Satan  a désiré  de  te  cribler  comme  on  crible 
du  froment,  et  tu  ne  veux  pas  reconnaître  celui  qui  seul 
peut  prier  pour  toi,  afin  que  ta  foi  chancelante  ne  défaille 
pas.  Tu  es  retombé  entre  les  mains  de  ton  adversaire. 

« Nos  cœurs  sont  réellement  encore  bieu  tristes1  au 
sujet  de  cette  brèche  qui  vient  d’être  faite  à Béthesda, 
dans  nos  rangs  si  faibles  encore  et  si  peu  considérables. 
Aussi  ce  sentiment  dominant  dans  mon  cœur  m’a-t-il 
peut-être  conduit  à m’étendre  trop  au  long  sur  cesujet;  s’il 
en  est  ainsi,  veuillez  me  le  pardonner. 

« Quelques  jours  avant  la  triste  fin  de  ces  débats, 
Moshesh  était  venu  ici  nous  visiter  en  société  de  nos 
chers  frères  MM.  Casalis  et  Arbousset,  ce  dernier  étant 
en  route  pour  se  rendre  à la  ville  du  Cap.  Moshesh 
nous  a confirmé  le  don  du  terrain  de  notre  station,  et 
en  retour,  nous  lui  avons  fait  présent  d’un  cheval  au  nom 
de  la  Société.  Il  a recommandé  fortement  à son  peuple 
de  venir  aux  instructions  religieuses,  en  les  encourageant 
de  son  exemple  et  de  celui  de  ses  enfants.  Morosi  parais- 
sait honteux  de  sa  conduite  passée,  et  ses  gens  ne  disaient 
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mot,  comme  à leur  ordinaire.  Toutefois  le  premier  semble 
avoir  pris  quelques  bonnes  résolutions.  L’avenir  montrera 
ce  qui  en  est.  Je  livre,  Messieurs  et  très-honorés  frères, 
ces  quelques  détails  à vos  réflexions,  m’abstenant  aujour- 
d’hui de  tout  jugement  sur  l’état  général  des  choses.  Sou- 
vent de  bien  douces  espérances  naissent  dans  nos  cœurs. 
Souvent  de  funestes  anxiétés  les  pénètrent.  Notre  foi  est 
continuellement  mise  à l’épreuve.  Veuille  l’Eternel  Dieu 
nous  donner  de  sortir  victorieux  du  combat.  Nous  nous 
recommandons  tous  à vos  prières,  et  veuillez,  Messieurs 
et  chers  frères,  recevoir  l’expression  de  la  haute  considé- 
ration et  du  parfait  attachement  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être  votre  tout  dévoué  dans  le  Seigneur, 

« Ch.  SCHRUMPF.  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

COLONIE  DE  SIERRA-LEONE. — COTE-ü’OR. — ASHANT1S. 

Travaux  de  la  Société  épiscopale.  — Voyage  de 
M.  Thompson  à Teemho.  — Société  Wesleyenne.  — 
Nouveau  voyage  de  M.  Freeman.  — Résultats  ob- 
tenus. 

La  côte  occidentale  d’Afrique  est,  comme  par  le  passé, 
un  des  postes  missionnaires  les  plus  importants  et  les  plus 
féconds  en  résultats  heureux.  Le  Seigneur  daigne  bénir 
d’une  manière  visible  les  travaux  de  ses  serviteurs  qui  lut- 
tent pour  la  cause  de  l’Évangile  contre  les  influences 
meurtrières  d’un  climat  brûlant  et  malsain,  et  contre  les 
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dispositions  encore  plus  cruelles  de  peuplades  sauvages 
et  barbares.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  tableau  récem- 
ment dressé  de  toutes  les  Sociétés  chrétiennes  qui  entre- 
tiennent des  évangélistes  sur  la  côte  de  Sierra-Leone.  La 
Société  épiscopale  continue  à bénir  Dieu  des  résultats 
obtenus  dans  les  postes  où  ses  agents  se  sont  établis,  lis 
sont  au  nombre  de  quatorze,  desservis  par  soixante-quatre 
missionnaires,  catéchistes,  instituteurs  ou  institutrices, tant 
européens  qu’indigènes.  Cinq  mille  neuf  cent  trente-qua- 
tre personnes,  terme  moyen,  assistent  au  culte  public,  et 
les  quarante-six  écoles  établies  sur  différents  points  du 
pays  sont  assidûment  fréquentées  par  quatre  mille  neuf- 
cent  soixante-quatorze  enfants  des  deux  sexes. 

Depuis  que  nous  avons  fait  connaître  à nos  lecteurs  la 
situation  des  missions  de  l’Afrique  occidentale,  les  évé- 
nements se  sont  succédés  avec  rapidité  ; le  Seigneur  a 
retiré  à lui  plusieurs  ouvriers  qui  avaient  travaillé  avec 
zèle  et  succès  dans  le  champ  de  l’Évangile,  tandis  que 
d'autres  sont  venus  prendre  la  place  de  ces  fidèles  ser- 
viteurs de  Christ,  dont  on  peut  dire  qu’ils  se  reposent  de 
leurs  travaux  et  que  leurs  œuvres  les  ont  suivis.  La  So- 
ciété épiscopale,  comme  toutes  les  autres,  a eu  à passer 
par  différentes  épreuves;  elle  déplore  encore  aujourd’hui 
la  mort  prématurée  de  31.  Thompson,  un  de  ses  mission- 
naires les  plus  utiles,  et  qui  a succombé  à la  double  in- 
fluence du  climat  et  des  difficultés  matérielles  en  s’aven- 
turant loin  des  côtes  au  milieu  de  nations  encore  aussi  fé- 
roces que  l’étaient  autrefois  les  Ashantis.  Cependant  les 
postes  vacants  ont  été  successivement  remplis,  et  l’œuvre 
de  l’évangélisation  se  poursuit  avec  activité  dans  la  petite 
colonie  de  Sierra-Leone. 

L’éducation  et  l’instruction  d’évangélistes  indigènes  est 
partout  un  des  points  principaux  dont  se  préoccupe  l’at- 
tention des  missionnaires.  Ils  arrivent  ainsi  plus  facilement 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


225 


jusqu’au  cœur  même  des  populations  qui  les  environnent; 
les  naturels  seront  plus  disposés  à prêter  l’oreille  aux 
discours  que  leur  tiendra  un  de  leurs  compatriotes;  celui- 
ci,  d’ailleurs,  se  fera  comprendre  d’eux  plus  facilement; 
habitué  depuis  longtemps  ù des  mœurs  et  à des  habitudes 
qui  sont  nouvelles  pour  les  Européens,  il  a avec  son  au- 
ditoire des  rapports  communs  dont  il  peut  profiter.  Dès 
son  arrivée  en  Chine,  Morrison  s’occupait  de  cette  bran- 
che si  importante  de  son  œuvre  ; en  Afrique,  elle  a égale- 
ment sollicité  l’attention  sérieuse  des  missionnaires.  Des 
raisons,  particulières  à ce  pays,  les  poussent  encore  à 
s’efforcer  de  former  des  évangélistes  et  des  instituteurs 
indigènes.  D’après  les  détails  transmis  par  des  voyageurs 
ou  provenant  de  sources  également  certaines,  il  paraîtrait 
que  les  régions  centrales  et  celles  qui  s’étendent  du  côté 
du  versant  méridional  des  montagnes  de  la  Lune  sont  ha- 
bitées par  des  tribus  populeuses,  supérieures  aux  nations 
de  la  côte,  dont  elles  n’ont  ni  la  lâcheté  ni  les  passions 
basses  et  viles,  mais  qu’elles  devancent  sous  le  rapport 
de  la  civilisation  et  des  connaissances.  On  arriverait  fa- 
cilement, dit-on,  au  sein  de  ces  peuplades,  en  remontant 
le  fleuve  Gaboon,  sur  les  bords  duquel  la  Société  améri- 
caine vient  de  fonder  une  station  missionnaire. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  dont  il  était  permis  de  tout 
attendre,  on  s’occupa  de  la  création  et  de  l’organisation 
d’une  sorte  d’école  normale,  établissement  d’instruction 
qui  serait  comme  la  pépinière  d’où  sortiraient  les  évangé- 
listes indigènes  pour  travailler  à la  conversion  de  leurs 
compatriotes,  sous  la  direction  des  missionnaires  euro- 
péens. Ici  encore  on  devait  se  rencontrer  avec  le  docteur 
Morrison,  qui,  par  la  fondation  du  collège  anglo-chinois 
de  Malacca,  plus  peut-être  que  par  toute  autre  chose, 
avait  facilité  dans  le  Céleste  Empire  la  propagation  de  la 
Parole  de  Dieu.  Au  mois  de  janvier  1844,  l’école  nor- 
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male  de  la  mission  de  Sierra-Leone,  au  bout  de  seize  an- 
nées d’existence,  se  développait  autant  que  le  lui  per- 
mettaient des  bâtiments  mal  appropriés  à leur  destination, 
en  mauvais  état,  et  insuffisants  sous  tous  les  rapports. 
Vingt-neuf  étudiants  s’y  préparaient  à leur  tâche  impor- 
tante sous  la  direction  de  M.  Jones,  aidé  d’un  instituteur 
indigène.  Les  examens  semestriels,  subis  en  présence  des 
missionnaires  par  tous  les  candidats,  étaient  générale- 
ment satisfaisants;  deux  élèves  venaient  de  terminer 
leurs  études  et  de  quitter  l’établissement  pour  diriger  à 
leur  tour  des  écoles  d’enfants. 

Cependant,  on  ne  pouvait  songer  à laisser  dans  un  état 
provisoire  et  précaire  une  institution  aussi  utile;  il  fal- 
lait songer  à l’étendre,  à l’approprier  à sa  destination, 
et  toute  l’attention  du  Comité  de  la  Société  épiscopale  fut 
sérieusement  engagée  dans  cette  question.  Elever  de 
nouvelles  constructions  propres  à recevoir  deux  maîtres 
et  au  moins  trente  étudiants,  voilà  ce  que  l’on  se  propo- 
sait; cela  devait  entraîner  une  dépense  de  2,000  livres 
sterling.  Un  fond  spécial  fut  créé  pour  couvrir  des  frais 
aussi  considérables,  le  Comité  adressa  un  appel  aux  chré- 
tiens qui  s’intéressent  à la  cause  des  missions,  et  la  somme 
nécessaire  se  trouva  bientôt  en  grande  partie  réalisée. 
Aujourd’hui,  nous  sommes  heureux  d’apprendre  que  l’é- 
cole normale  de  la  Société  épiscopale  est  en  pleine  voie 
de  prospérité.  Dans  le  Rapport  publié  à la  suite  du  der- 
nier examen  sémestriel, le  révérend  E.  Jones  écrit:  « L’é- 
tat de  notre  institution  est  satisfaisant  sous  le  double  point 
de  vue  des  études  et  de  la  conduite  en  général.  Les  pro- 
grès des  élèves  sont  plus  remarquables  qu’ils  ne  l’avaient 
jamais  été  auparavant.  » 

Le  Comité  a,  en  outre,  résolu  de  fonder  à Sierra-Leone 
une  école  de  grammaire,  qui  formera  un  point  intermé- 
diaire entre  les  écoles  de  village  et  la  grande  institution 
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dont  nous  venons  de  parler.  On  recevra  dans  ce  nouvel 
établissement  des  jeunes  gens  sortant  des  écoles  pri- 
maires, et  on  les  préparera  à leur  dernier  cours  d’étude. 
Ceux  d’entre  eux  qui  ne  seraient  pas  jugés  capables  d’a- 
chever leur  instruction  dans  l’école  normale,  n’en  seront 
pas  moins  capables,  par  le  degré  de  connaissances  qu’ils 
auront  acquises,  d’exercer  une  salutaire  influence  sur 
ceux  de  leurs  compatriotes  au  milieu  desquels  iis  se  trou- 
veront appelés  à vivre. 

Une  Société  particulière  fondée  à Londres  depuis  peu, 
et  que  nous  pourrions  nommer  Société  pour  l’Evangéli- 
sation de  l’Afrique  par  les  Naturels,  a mis  à la  disposi- 
tion du  Comité  de  la  Société  épiscopale  la  somme  annuelle 
de  150  livres  sterling  (4,250  francs)  pour  trois  ans.  Ces 
fonds  seront  destinés  à l’éducation  et  à l’entretien  de 
quatre  enfants  africains,  soit  à l’école  de  grammaire,  soit 
à l’institution  supérieure. 

De  nouvelles  dépenses  vont,  conséquemment,  deve- 
nir indispensables.  Nous  avons  dit  que  l’on  se  proposait 
de  reconstruire  l’école  normale.  L’établissement  de  l’é- 
cole de  grammaire  entraînera  des  frais  plus  considéra- 
bles; ce  n’est  plus  une  somme  de  2,000  livres,  mais  de 
5,000  ou  6,000  qu’il  faudra  réunir.  Cependant  le  Co- 
mité ne  reculera  pas  devant  ces  obstacles  ; il  se  confie  en 
Dieu,  et  les  constructions,  devenues  d’une  nécessité  ur- 
gente, vont  être  immédiatement  commencées. 

Deux  causes  ont  arrêté  et  entravé  jusqu’à  un  certain 
point  les  travaux  des  missionnaires.  M.  Schlenker,  un 
d’entre  eux,  s’est  vu  obligé  de  quitter  momentanément 
la  colonie  à cause  de  la  mauvaise  santé  de  sa  femme. 
Nous  avons  aussi,  plus  haut,  fait  allusion  à la  mort  de 
son  collègue,  M.  Thompson.  Voici,  sur  cet  événement, 
les  détails  que  nous  fournissent  les  feuilles  anglaises.  Les 
négociants  établis  dans  la  colonie  de  Sierra-Leone  avaient 
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projeté  une  expédition  à Teembo,  point  de  l’intérieur  du 
pays,  pour  essayer  de  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  naturels.  M.  Thompson  était  chargé  d’examiner 
la  possibilité  de  cette  entreprise.  Versé  dans  la  langue 
des  Timmanis,  habitué  aux  usages  et  au  climat  de  cette 
partie  de  l’Afrique,  doué,  de  plus,  d’une  grande  force  de 
caractère  et  d’un  courage  à toute  épreuve,  il  paraissait 
éminemment  propre  à conduire  ce  voyage  d’exploration. 
M.  Thompson  joignait  à tous  ces  avantages  un  zèle  in- 
fatigable pour  la  propagation  de  l’Evangile,  dont  la  puis- 
sance avait  régénéré  son  cœur.  Le  Comité  missionnaire  le 
chargea  en  conséquence  d’examiner  s’il  n’y  aurait  pas 
lieu  de  fonder  des  stations  sur  quelques-uns  des  points 
qu’il  allait  parcourir,  et  quelles  dispositions  elles  ren- 
contreraient de  la  part  des  indigènes.  M,  Thompson  se 
mit  en  route  à la  fin  de  décembre  1841.  Après  bien  des 
difficultés,  bien  des  périls,  bien  des  privations,  il  arriva  à 
Teembo,  résidence  de  l’iman,  ou  chef  de  la  nation  des 
Foulahs,  et  située  à environ  1 50  lieues  nord-est  de  Sierra- 
Leone.  Dans  les  communications  qu’il  adressait  de  temps 
en  temps  à la  colonie,  il  signalait  un  désir  vivement  mar- 
qué de  la  part  des  naturels  d’entrer  en  relations  avec  les 
Européens.  Les  chefs  de  tribus  demandaient  eux-mêmes 
l’établissement  d’un  traité  de  commerce.  Ils  assuraient 
aux  trafiquants  un  chemin  libre  depuis  la  mer  jusqu’aux 
territoires  de  l’Iman.  Enfin,  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux semblaient  devoir  découler  de  cette  expédition  pour 
l’industrie  et  le  négoce. 

M.  Thompson,  toutefois,  n’oubliait  pas  que  s’il  avait 
des  intérêts  matériels  et  temporels  à soigner,  sa  princi- 
pale, sa  plus  importante  tâche  était  celle  que  son  divin 
Maître  lui  confiait.  Il  était  revêtu  du  caractère  mission- 
naire, et  chargé  de  frayer  pour  l’Evangile  un  chemin  au 
milieu  de  ces  nations  assises  dans  les  ténèbres  et  l’ombre 
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de  la  mort.  Pendant  tout  le  cours  du  voyage,  la  petite  ca- 
ravane célébrait  invariablement  deux  fois  par  jour  le  ser- 
vice divin.  Les  rapports  et  les  lettres  de  M.  Thompson 
rendent  témoignage  à la  conduite  vraiment  chrétienne 
des  naturels  qui  faisaient  partie  de  l’expédition.  Elle  ne 
pouvait,  dit-il,  qu’engager  les  tribus  païennes  et  maho- 
métanes,au  milieu  desquelles  nous  passions,  à embrasser, 
ou  du  moins  à étudier,  la  religion  qui  seule  nous  offre 
des  garanties  de  salut.  Différents  chefs  ne  se  bornèrent 
pas  à consentir  à l’établissement  d’écoles  et  de  stations  ; 
ils  les  sollicitaient  avec  empressement,  et  demandaient 
quand  les  projets  du  Comité  seraient  réalisés.  Plusieurs 
d’entre  eux  se  réjouissaient  à l’idée  d’envoyer  leurs  en- 
fants au  chef-lieu  de  la  colonie  pour  leur  y faire  donner 
l’éducation  qu’eux-mêmes  n’avaient  jamais  reçue. 

L’Iman  de  Teembo  se  nommait  Abubakar.  Il  accueillit 
très-favorablement  les  voyageurs,  et  leur  offrit  sa  protec- 
tion qui,  malheureusement,  n’avait  pas  une  grande  va- 
leur. Le  pays  des  Foulahs  était,  en  effet,  déchiré  par  des 
discordes  politiques;  un  parti,  opposé  à Abubakar,  cher- 
chait à le  détrôner  ; après  quelques  essais  infructueux,  il 
y réussit.  L’iman  fut  déposé,  et  un  autre  souverain,  du 
nom  d’Omar,  mis  en  sa  place.  Omar,  comme  son  prédé- 
cesseur, traita  M.  Thompson  avec  le  plus  grand  respect, 
et  promit  de  lui  faciliter  sa  mission,  tant  à Teembo  que 
dans  l’intérieur  du  pays.  Le  roi  de  Bambarrah  venait 
précisément  d’inviter  le  missionnaire  à le  visiter  à Sego, 
sa  capitale.  Cette  ville  est  à moitié  chemin  entre  Teembo 
et  Tombouctou;  Mungo-Park  la  regardait  comme  renfer- 
mant 30,000  habitants.  C’est,  on  le  voit,  un  point  impor- 
tant, et  M.  Thompson  se  réjouissait  d’y  établir  le  centre 
d’une  station  nouvelle,  mais  il  ne  put  achever  son  voyage. 
Les  troubles  politiques  éclatèrent  de  nouveau,  les  difficul- 
tés se  multiplièrent,  il  fallut  renoncer  à avancer.  Cepen- 
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dant  les  fatigues  du  voyage,  la  chaleur,  l’inquiétude 
avaient  ruiné  la  santé  de  M.  Thompson.  Il  mourut  à Da- 
rah,  près  de  Teembo,  le  26  novembre.  En  faisant  abs- 
traction de  ce  que  cet  événement  a de  douloureux,  nos 
lecteurs  se  réjouiront  avec  nous  de  voir  une  nouvelle 
porte  ouverte  à l’influence  régénératrice  de  l’Évangile. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  de  traits  saillants  dont 
les  rapports  des  missionnaires  abondent,  et  qui  prouvent 
que  la  bénédiction  d’en  haut  repose  sur  la  colonie  de 
Sierra-Leone.  Nous  nous  bornerons  à quelques  extraits. 

Le  révérend  J.  W.  Weeks  écrit  dans  son  journal  : 

21  Oct.  1843.  «Aujourd’hui  est  morte  une  pauvre 
veuve  qui  faisait  partie  de  mon  troupeau.  Depuis  dix-huit 
mois  elle  souffrait  beaucoup  d’une  affection  de  poitrine, 
et  avait  accepté  avec  résignation  et  un  courage  chrétien 
la  dispensation  que  Dieu  jugeait  à propos  de  lui  envoyer. 
Elle  avait  été  baptisée  et  reçue  comme  membre  de  l’Eglise 
par  le  révérend  W.  B.  Johnson. 

« On  peut  dire  de  cette  pauvre  veuve  qu’elle  était 
réellement  chrétienne.  Sa  connaissance  des  Saintes- 
Ecritures  me  surprenait  ; elle  assistait  régulièrement  aux 
services  publics,  sa  conduite  était  exemplaire,  sa  foi  en 
Christ  simple  et  assurée,  ses  espérances  de  gloire  vives 
et  inébranlables;  elle  s’endormit  dans  la  paix  la  plus  pro- 
fonde. Je  l’ai  connue  depuis  plus  de  dix-huit  ans,  et  je 
puis  rendre  témoignage  à son  caractère  comme  chré- 
tienne. J’ai  souvent  songé  à la  joie  avec  laquelle  elle  ren- 
contrera dans  l’autre  monde  le  pasteur  bien-aimé  qui  fut, 
entre  les  mains  de  Dieu,  l’instrument  de  sa  conversion. 

« Pendant  les  derniers  mois  de  sa  maladie,  il  était  im- 
possible à cette  chrétienne  de  quitter  sa  maison.  Je  lui 
demandais  un  jour  comment  elle  se  trouvait,  dans  la  per- 
spective d’une  mort  prochaine.  « Je  sais,  répondit-elle, 
que  je  suis  une  malheureuse  pécheresse,  et  que  je  ne 
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vaux  rien  ; mais  Christ  est  mon  sauveur,  et  depuis  que 
je  suis  éprouvée  par  cette  maladie,  il  a apporté  à mon 
âme  de  grandes  consolations.  Je  le  remercie  de  ce  qu’il  a 
prolongé  mon  état  de  souffrance.  Je  n’attends  du  monde 
aucun  soulagement,  mais  j’attache  mes  regards  sur  Christ, 
sur  Christ  seul.  Ses  promesses  sont  nombreuses  et  ma- 
gnifiques, et  je  sais  que  je  puis  m’y  reposer.  Dieu  les  a 
même  accomplies  en  partie;  aussi  suis-je  persuadée  qu’il 
peut  achever  ce  qu’il  a commencé.  Il  a dit  : Laisse  tes 
orphelins  et  je  leur  donnerai  de  quoi  vivre , et  que  tes 
veuves  s'assurent  sur  moi.  Oui,  depuis  la  mort  de  mon 
mari,  Dieu  a miséricordieusement  pris  soin  de  moi, 
pauvre  veuve,  et  j’ai  la  confiance  qu’il  n’abandonnera  pas 
mes  deux  chers  enfants.  Je  les  laisse  entre  les  mains  de 
Dieu. 

« La  dernière  fois  que  je  la  vis,  elle  avait  un  vaisseau 
rompu;  un  accès  de  toux,  survenu  pendant  la  nuit,  était  la 
cause  de  cette  complication  de  souffrances.  Néanmoins, 
elle  pouvait  parler  un  peu  par  intervalles.  « Je  voudrais? 
disait-elle,  être  avec  mon  Sauveur  ; mais  j’espère  qu’il 
m’aidera  a supporter  patiemment  mes  douleurs,  et  à 
attendre  l’heure  à laquelle  il  lui  semblera  bon  de  m’ap- 
peler. Que  n’a-t-il  pas  souffert  pour  mon  âme  ! Tout  mon 
espoir  est  en  lui.  Pendant  que  j’étais  bien  portante  et 
forte,  je  l’aimai  et  m’efforçai  de  le  servir;  depuis  que  je 
suis  malade,  il  est  meilleur  que  jamais  envers  moi.  Je  puis 
mourir  heureuse  ; je  n’ai  pas  peur  de  la  mort,  car  mon 
bien-aimé  Sauveur,  le  Seigneur  Jésus-Christ  m’a  permis 
de  me  confier  entièrement  en  sa  miséricorde.  11  a expié 
mes  péchés  avec  son  propre  sang;  que  son  nom  soit  béni!» 
Trois  jours  après,  la  malade  quitta  ce  monde  de  péché  et 
de  douleur,  pour  un  lieu  ou  il  n’y  a que  joie  et  bonheur 
sans  fin. 

Il  est  souvent  fort  intéressant  de  constater  par  quels 
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moyens  des  individus  d’origine  africaine  se  sont  trouvés 
transportés  de  différents  points  du  pays  à la  colonie  de 
Sierra-Leone.  Ces  récits  ont  tous  un  caractère  affligeant. 
Dans  notre  patrie,  ou  la  liberté  individuelle  est  garantie 
par  les  lois,  on  a peine  à comprendre  les  conséquences 
auxquelles  conduisent  le  défaut  de  religion  et  l’absence 
de  tout  véritable  gouvernement,  rendues  encore  plus  fu- 
nestes, quand  on  songe  au  commerce  affreux  qui  se  pra- 
tique dans  ces  parages,  quand  on  pense  à la  traite  des 
noirs.  On  voit  souvent  aussi  les  membres  d’une  même 
famille,  vendus  séparément  à différents  maîtres,  puis 
ramenés  à Sierra-Leone,  se  rencontrer  tout-à-coup  par 
hasard,  se  reconnaître  et  s’abandonner  alors  aux  démon- 
strations de  la  joie  la  plus  naturelle  et  la  plus  touchante. 
Le  dimanche  29  octobre  1843,  vingt-six  adultes  furent 
baptisés  simultanément  dans  un  des  villages  de  la  colonie, 
et  parmi  eux  se  trouvaient  un  jeune  homme  d’environ 
vingt-deux  ans  et  sa  mère,  tous  deux  natifs  du  pays  des 
Yorubas,  et  qui  s’étaient  fortuitement  rencontrés  après 
une  longue  absence.  Voici  ce  qu’en  dit  le  missionnaire 
C.  T.  Frey. 

« Le  marchand  d’esclaves  les  avaient  séparés  l’un  de 
l’autre  dans  leur  patrie;  vendus,  et  passant  de  main  en 
main,  ils  s’étaient  enfin  vus  embarquer  sur  deux  navires 
différents,  mais  les  croiseurs  anglais  s’emparèrent  de  ces 
bâtiments  et  ramenèrent  les  nègres  à Sierra-Leone.  Là, 
au  bout  de  quelques  années,  la  mère  et  le  fils  se  rencon- 
trent providentiellement.  Celui-ci  qui,  dans  l’intervalle, 
avait  embrassé  le  christianisme,  ne  se  donna  pas  de  re- 
pos qu’il  n’eut  persuadé  à celle-là  de  suivre  son  exemple. 
Par  la  grâce  régénératrice  de  Dieu,  tous  deux  sont  main- 
tenant de  véritables  chrétiens.  Le  jeune  homme  lit  cou- 
ramment, et  on  peut  dire,  d’une  manière  relative,  qu’il 
connaît  bien  sa  Bible.  »> 
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Qu’il  a dû  sembler  doux  à cet  Africain  d’être  l’instru- 
ment de  la  conversion  de  sa  mère  ! Nous  nous  figurons 
facilement  la  joie  que  tous  deux  ont  éprouvée  en  se  ren- 
contrant si  loin  de  leur  patrie  ; mais  ils  ont  ressenti  un 
bonheur  bien  plus  grand  de  se  trouver  unis  dans  les  liens 
de  l’Evangile.  Il  y aura  encore  pour  eux  ici-bas  une  sé- 
paration dernière;  l’un  sera  appelé  avant  l’autre  à tra- 
verser la  vallée  de  l’ombre  de  la  mort;  mais  s’ils  demeu- 
rent fermes  dans  la  foi,  ils  seront  unis  pour  jamais 
devant  le  trône  de  Dieu.  Et  là,  ils  béniront  sans  doute  à 
travers  l’éternité  leur  Sauveur  pour  les  peines  et  les 
épreuves  qui  ont  été  les  moyens  de  les  amener  à la  con- 
naissance de  son  nom. 

M.  Frey  ajoute  les  détails  suivants  sur  la  cérémonie 
du  baptême,  à laquelle  prirent  part  les  deux  naturels 
dont  nous  venons  de  parler  : 

29  Octobre  1843. — « Le  service  de  ce  matin  a été  vé- 
ritablement touchant.  L’assemblée  entière  était  émue,  et 
surtout  les  communiants,  qui  semblaient  heureux  de  voir 
leur  nombre  s’augmenter.  Pendant  que  les  personnes  bap- 
tisées aujourd’hui  suivaient  le  cours  d’instruction  préli- 
minaire, je  les  visitais  de  temps  en  temps  chez  elles,  afin 
de  les  connaître  individuellement.  Tous  me  frappèrent 
par  leur  propreté,  leur  air  content,  leur  sincérité  appa- 
rente. Quelques-uns  méritent  une  mention  spéciale; 
entre  autres,  un  homme  appartenant  au  district  d’Akou, 
et  âgé  d’environ  trente-huit  ans.  C’était  un  idolâtre  bien 
connu,  et  qui  poussait  la  superstition  jusqu’à  avoir  chez 
lui  un  idole  déformé  humaine,  mais  grossièrement  taillée 
et  d’une  laideur  remarquable.  Depuis  quatorze  ans,  il  l’a- 
dorait deux  fois  par  jour,  et  lui  offrait  des  sacrifices,  sans 
pouvoir,  cependant,  appaiser  le  cri  de  sa  propre  cons- 
cience. Inquiet  et  tourmenté,  il  commença  à fréquenter 
l’école  du  dimanche  et  l’église  ; il  fut  bientôt  convaincu 
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qu’il  avait  jusqu’alors  vécu  dans  les  ténèbres.  Il  résolut 
de  renoncer  à l’idolâtrie  et  de  servir  le  vrai  Dieu.  La 
lâche  était  difficile;  car  son  idole  lui  tenait  au  cœur,  et 
il  fut  trois  semaines  sans  pouvoir  l’éloigner  au-delà  de  sa 
cuisine.  Cependant,  il  finit  par  céder  tout-à-fait,  et 
livra  le  dieu  de  bois  à M.  W.  Young,  en  se  faisant  ins- 
crire comme  candidat  au  baptême.  Cet  homme  est  main- 
tenant converti  ; il  est  honteux  des  superstitions  dont  il 
se  glorifiait  jadis;  il  peut  lire  la  Bible  et  répéter  l’Orai- 
son dominicale,  le  Symbole  des  Apôtres  et  les  Dix  Com- 
mandements. » 

Les  chrétiens  indigènes  de  Sierra-Leone , ainsi  qu’on 
peut  le  voir  par  le  trait  suivant,  sentent  parfaitement 
l’importance  des  travaux  de  la  Société  à laquelle  ils  doi- 
vent, après  Dieu,  leur  naissance  spirituelle.  M.  Jean  Al- 
tarra,  catéchiste  nègre  de  la  station  de  Wellington,  écrit 
dans  son  journal  : 

8 Juillet  1844.  — « Un  de  nos  communiants,  qui  est 
aussi  un  des  habitants  les  plus  respectables  de  Wellington, 
est  venu  aujourd’hui  m’informer  que  les  communiants  et 
les  candidats  appartenant  à notre  Eglise,  veulent  réunir 
entre  eux  une  collecte  volontaire  au  profit  de  la  Société 
épiscopale.  « Ce  que  vous  nous  avez  raconté  à la  der- 
nière Assemblée  mensuelle,  dit-il,  et  le  récit  de  la  géné- 
rosité d’autres  personnes  envers  la  Société,  nous  a enga- 
gés à suivre  cet  exemple,  et  à aider  les  missionnaires  au- 
tant que  nous  le  pourrons.  Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  dé- 
signer un  jour  pour  cette  collecte;  c’est  ce  que  nous  at- 
tendons. » Je  lui  répondis  : « Très-bien  ! » mais  sans  dé- 
terminer d’époque,  afin  de  voir  s’il  parlait  sérieusement 
ou  non. 

3 août.  — « On  vint  encore  me  rappeler  la  collecte 
en  faveur  de  la  Société,  de  sorte  que  je  désignai  aujour- 
d’hui pour  la  réunion  des  souscriptions.  Nous  nous 
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assemblâmes  dans  l’église,  et  presque  tout  mon  troupeau 
se  trouvait  là-,  les  malades  avaient  envoyé  leur  quotc 
part  par  leurs  amis.  Le  chant  d’un  hymne,  suivi  d’une 
prière,  ouvrit  la  séance.  Ensuite,  je  me  levai  et  m’adres- 
sai à mon  auditoire.  Je  leur  dis  que  leurs  offrandes 
étaient  inutiles  si  elles  n’étaient  pas  données  de  tout 
cœur.  On  me  répondit  que  personne  ne  contraignait  les 
assistants  à la  démarche  qu’ils  faisaient , et  qu’elle  leur 
était  dictée  uniquement  par  le  désir  de  témoigner  leur 
amour  pour  Dieu  et  pour  la  Société.  La  collecte  s’éleva 
à 3 liv.  2 schel.  8 pence  (environ  78  fr.  80  c.)  » 

M.  W.  Marsh,  cathéchiste  indigène  de  la  station  de 
llaslings,  qui  est  également  un  des  champs  de  travaux 
de  la  Société  épiscopale,  rend  aussi  un  bon  témoignage 
des  progrès  de  l’Evangile  parmi  ceux  de  ses  frères  qu’il 
est  appelé  à instruire. 

« Si  nous  considérons,  dit-il,  l’état  des  choses  dans 
cette  ville,  en  le  comparant  à ce  qu’il  était,  il  y a quel- 
ques années,  il  nous  semblera  évident  que  le  Seigneur 
bénit  et  fait  fructifier  les  moyens  employés  pour  le  bien- 
être  des  habitants.  Satan  cherche  toujours,  sans  doute, 
à rendre  inutiles  les  efforts  dirigés  contre  son  royaume 
de  ténèbres;  mais  de  même  que  la  nuit  fait  place  au  jour, 
de  même  les  ombres  de  l’ignorance,  de  la  superstition  et 
du  paganisme  disparaissent  peu  à peu  devant  le  règne  de 
notre  bien-aimé  Sauveur.  Nous  arrivons  graduellement 
à des  habitudes  d’ordre  et  de  décence.  Les  païens  devien- 
nent honteux  de  leurs  folies  et  de  leurs  superstitions,  et 
les  chrétiens,  après  avoir  rompu  entièrement  avec  eux, 
font  preuve  de  beaucoup  de  sincérité  et  de  fermeté. 
L’école  du  dimanche  se  développe  ; presque  toutes  les  se 
maines  de  nouveaux  écoliers  nous  arrivent,  et  j’espère 
que  beaucoup  d’autres  se  présenteront  encore  pour  pro- 
fiter de  l’instruction  religieuse  que  nous  leur  offrons.  » 
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Le  caractère  général  des  populations  dans  cette  partie 
de  l’Afrique  est  une  insouciance  extraordinaire  pour 
leurs  intérêts  temporels  ou  spirituels,  jointe  à beaucoup 
de  paresse.  Les  deux  tribus  des  Congos  et  des  Cossos 
sont  surtout  remarquables  sous  ce  double  rapport.  La 
profession  de  menuisier  est  la  plus  commune  parmi  les 
individus  qui  composent  la  première.  Ils  vivent  ensemble, 
et  la  même  maison  en  réunit  ordinairement  cinq  ou  six, 
hommes  et  femmes,  presque  nus.  C’est  à peine  s’ils  ont 
des  nattes  pour  se  reposer;  ils  sont  d’une  saleté  exces- 
sive, et  manquent  des  objets  d’ameublement  les  plus 
usuels,  tels  que  tables,  plats,  bancs,  etc.  Fort  peu  d’entre 
eux  se  livrent  à l’agriculture  ; quand  ils  le  font,  ils  ne 
cultivent  que  de  très-petites  fermes.  La  vente  de  leurs 
ouvrages  de  menuiserie  leur  procure  du  riz,  du  tabac  et 
d’autres  denrées  nécessaires  à leurs  premiers  besoins.  Ils 
mangent  ce  qu’ils  ont,  et  ne[se  remettent  à travailler  que 
lorsque  le  besoin  les  y force. 

Quand  on  demande  à un  Congo  pourquoi  il  ne  va 
pas  à l’église,  il  répond  : je  n’ai  pas  d’habits  ; ajoutons 
qu’il  ne  fera  rien  pour  s’en  procurer.  Les  pauvres  en- 
fants de  la  tribu  sont  abandonnés  à toutes  les  maladies 
dont  la  malpropreté  est  l’origine,  et  leurs  parents  ne 
songent  pas  même  à les  y soustraire.  La  nation  des 
Cossos  est  peut-être  un  peu  plus  avancée  ; cependant  le 
même  caractère  d’insouciance  est  évident  chez  eux.  Ils 
sont  d’une  paresse  extrême,  aiment  beaucoup  la  vie 
nomade,  et  subsistent  en  vendant  du  poisson.  Quand  en- 
tendrons-nous ces  tribus  païennes  s’écrier  : Eternel  ! 
donne-moi  à connaître  ma  fin , et  quelle  est  la  me- 
sure de  mes  jours;  fais  que  je  sache  de  combien 
petite  durée  je  suis. 

Dans  les  environs  du  port  Lokkoh,  chef-lieu  de  la 
station  de  Timmani,  est  un  village  nommé  Ro-Malall, 
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appartenant  à un  chef  africain  qui  avait  souvent  invité  les 
missionnaires  à venir  s’entretenir  avec  lui.  Le  3 avril 
1844,  le  Rév.  C.  F.  Schlencker  se  mit  en  route  pour 
cette  destination.  Parti  de  bonne  heure,  il  arriva  avant 
midi  : « Aussitôt,  dit-il  dans  son  journal,  que  je  fus  entré 
dans  la  cour  de  la  maison  du  chef,  on  me  dit  qu’il  était 
malade,  et  qu’on  l’avait  transporté  à Ro-batt , autre 
bourgade  du  voisinage.  C’est  une  habitude  fort  répandue 
chez  les  Timmanis  ; ils  se  figurent  souvent  qu’un  change- 
ment de  résidence  amènera  une  amélioration  dans  l’état 
de  leurs  malades.  L’espace  d’un  seul  mille  me  séparait 
de  Ro-batt,  je  m’y  rendis  accompagné  par  un  membre 
de  la  famille  du  chef.  Je  trouvai  un  vieillard  assis  à 
l’ombre  sur  une  natte,  et  entouré  de  plusieurs  Mandin- 
gues. Il  portait  sur  lui  plusieurs  talismans.  La  maladie  de 
ce  chef,  la  présence  des  Mandingues  qui  observaient  tous 
mes  mouvements,  m’empechèrent  de  converser  aussi  libre- 
ment que  je  l’aurais  désiré.  Cependant  je  demandai  au 
malade  s’il  était  préparé  à la  mort,  dans  le  cas  où  il  ne 
recouvrerait  pas  la  santé.  « Oui,  répondit-il,  car  je  n’ai 
jamais  volé  ; je  ne  me  suis  pas  adonné  à la  boisson,  et  je 
n’ai  fait  tort  à personne.»  Je  lui  dis  que  s’il  s’examinait 
sincèrement,  il  reconnaîtrait  que  de  mauvaises  pensées 
s’étaient  souvent  élevées  dans  son  cœur.  Cela  seul  suffi- 
sait pour  le  constituer  coupable,  et  il  lui  serait  impossible 
d’aller  au  ciel  si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  ne  lui  par- 
donnait ses  péchés.  J’ajoutai  que  cependant  Dieu  était 
disposé  à lui  accorder  ce  pardon  pourvu  qu’il  crût  à 
Jésus  que  Dieu  avait  envoyé  dans  ce  monde  pour  mourir 
à notre  place,  parceque  nous  avions  violé  sa  loi.  Le  chef 
répondit  qu’il  espérait  guérir.  Cela  est  bien  incertain,  lui 
répliquai-je,  et  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire  est  de 
vous  préparer  à la  mort,  car  lors  même  que  vous  recou- 
vreriez la  santé , vous  n’êtes  pas  assuré  d’un  seul  instant 
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de  votre  vie  ; d’ailleurs  vous  êtes  âgé.  Je  ne  reçus  pas  de 
réponse.  Alors,  après  avoir  fait  au  vieillard  un  présent 
de  thé  et  de  sucre,  je  retournai  à Ro-Malall. 

« Ce  village  renferme  de  deux  à trois  cents  habitants, 
et  il  est  environné  de  plusieurs  autres  hameaux.  Je  de- 
mandai à quelques  individus  que  je  rencontrai  s’ils 
aimeraient  avoir  une  école  au  milieu  d’eux.  Ils  me  ré- 
pondirent que  si  leur  souverain  y consentait,  cela  leur 
ferait  beaucoup  de  plaisir.  Les  maisons  qui  appartiennent 
à ce  chef  ont,  extérieurement,  une  apparence  grandiose. 
Elles  ont  deux  étages;  le  toit  est  soutenu  sur  des  piliers 
formant  péristyle,  et  les  murailles,  d’uu  pied  d’épaisseur, 
sont  construites  en  boue.» 

NOUVELLES  RÉCENTES. 

Départ  de  MM.  Cochet  et  Frédoux. 

Le  lundi  2 du  courant,  la  réunion  mensuelle  de  prières 
pour  l’œuvre  missionnaire,  qui  se  tient  dans  la  salle  su- 
périeure du  temple  de  l’Oratoire,  présentait  un  caractère 
encore  plus  touchant  et  plus  intéressant  que  d’ordinaire. 
C’était  la  séance  d’adieu  de  deux  de  nos  jeunes  élèves,  de 
MM.  Cochet  et  Frédoux,  qui,  sur  le  point  de  partir  pour 
l’Afrique,  prenaient  une  dernière  fois  la  parole  dans 
cette  enceinte. 

Après  le  chant  d’un  cantique,  M.  le  pasteur  Grand- 
Pierre  a prononcé  la  prière  ; puis  lisant  dans  le  chapitre 
XXVIII  de  l’Evangile  selon  St.-Matthieu  les  instructions 
données  à ses  disciples,  par  notre  Sauveur,  au  moment 
de  les  quitter,  il  en  a fait  l’application  à l’œuvre  dont  les 
intérêts  nous  ont  réunis  aujourd’hui.  L’œuvre  des  mis 
sions  est  la  première  de  toutes,  et  son  importance  elle 
la  trouve  en  elle-même,  indépendamment  des  personnes. 
Jésus-Christ  n’assiste  pas  corporellement  parmi  nous, 
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mais  son  esprit  préside  au  milieu  de  cette  assemblée,  car 
il  a promis  formellement  d’être  là  où  deux  ou  trois  se  ras- 
sembleront en  son  nom.  M.  GrandPierre  s’attache  ensuite 
à faire  ressortir  les  progrès  de  nos  missions  au  Sud  de 
l’Afrique.  Il  y a seize  ans,  les  premiers  éclaireurs  quittaient 
la  France  pour  commencer  cette  œuvre  glorieuse  ; aujour- 
d’hui, il  semble  qu’un  de  ces  frères  vienne  encourager  de 
nouveaux  ouvriers  à entrer  dans  le  champ  de  travail,  en 
leur  montrant  les  résultats  obtenus.  M.  Arbousset,  par 
une  lettre  récente,  et  dont  quelques  fragments  sont  lus  à 
l’Assemblée,  rend  compte  de  son  voyage  au  Cap,  de  l’ac- 
cueil empressé  qu’il  a reçu  partout,  et  du  témoignage 
favorable  donné  pour  les  missions  par  des  personnes  même 
qui  ne  s’y  intéressent  pas  directement. 

M.  GrandPierre  termine  en  faisant  un  appel  aux  deux 
nouveaux  missionnaires  , et  en  les  invitant  ù venir 
prendre  la  parole. 

M.  le  Pasteur  Yerny  répond  au  nom  du  Comité  et  de 
l’Eglise  toute  entière  aux  adieux  de  MM.  Cochet  et 
Frédoux.  Les  félicitations  qu’il  leur  adresse  sont  sincères 
et  cordiales,  car  si  la  tâche  qu’ils  vont  entreprendre 
est  difficile  et  souvent  pénible,  combien  n’est-elle  pas 
belle  et  glorieuse!  Appelés  a évangéliser  les  païens,  les 
missionnaires  représentent  véritablement  les  apôtres,  et 
dans  le  sens  le  plus  exact. 

L’Assemblée  se  sépare  après  le  chant  d’un  cantique,  et 
une  prière  que  prononce  également  M.  le  pasteur  Verny. 

Les  missionnaires  ont  quitté  Paris  le  9 juin,  avec  le 
Directeur  de  la  Maison  des  Missions,  chargé  de  les  ac- 
compagner à Londres,  où  les  deux  premiers  ont  dû 
s’embarquer  le  15  de  ce  mois  pour  la  baie  d’Algoa,  sur  le 
navire  la  Daphné.  Ces  chers  frères  sont  instamment 
recommandés  aux  prières  des  fidèles  pendant  le  long 
voyage  qu’ils  vont  entreprendre  par  terre  et  par  mer. 
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Lettre  de  la  reine  P omar  ê,  remise  aux  Missionnaires  qui 
ont  duquitter  T ah  iti+par  suite  des  dernier  es  circonstances. 

A la  grande  Société  des  Missions  a Londres. 

1er  septembre  1844. 

Puissiez-vous  tous  être  sauvés  par  le  vrai  Dieu  dans 
l’accomplissement  de  l’œuvre,  au  moyen  de  laquelle  des 
pays  encore  dans  les  ténèbres  peuvent  jouir  du  bienfait 
dont  jouit  le  mien. 

Je  remets  entre  vos  maius  mes  instituteurs,  avec 
beaucoup  de  sympathie  pour  eux,  parceque  mon  pays 
souffre  maintenant  et  que  mon  royaume  est  troublé  par 
les  Français.  Je  suis  vaincue,  les  troupeaux  sont  dis- 
persés, et  les  bergers  sont  affligés.  L’un  des  instituteurs 
est  mort;  M.  MacKean  a été  tué  dans  la  bataille  à la 
Pointe  de  Vénus.  M.Howe  et  lui  étaient  venus  pour  passer 
le  dimanche  avec  les  membres  des  Eglises  et  d’autres 
personnes  qui  devaient  se  réunir  ce  jour-là  à la  Pointe  de 
Vénus.  Mais  ce  sabbat  fut  troublé  par  la  guerre  ; les 
Français  vinrent  pour  saisir  les  gens,  commencèrent  le 
feu,  et  le  missionnaire  fut  frappé  d’une  balle  sur  la  gale- 
rie de  sa  propre  maison,  et  mourut  immédiatement. 

Je  vous  rends  donc  mes  instituteurs  de  peur  qu’ils  ne 
soient  aussi  tués;  et  quand  le  jour  sera  venu  oîi  j’aurai 
recouvré  ma  souveraineté,  mon  pays,  mon  royaume, 
conformément  aux  lois  océaniennes,  alors  renvoyez-moi 
mes  instituteurs  à Tahiti. 

Voilà  mon  discours.  Assistez-moi  dans  ma  grande 
affliction.  Cherchez  les  moyens  de  me  faire  du  bien,  à 
moi  qui  suis  en  captivité.  Priez  Dieu  pour  moi  avec 
ferveur,  afin  qu’il  fasse  naître  de  la  compassion  en  ma 
faveur  dans  le  cœur  de  la  reine  de  la  Grande  Bretagne, 
et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  gouvernent  la  nation  sous 
ses  ordres,  afin  que  je  sois  rendue  bientôt  à mon  royaume 
pacifié  et  à mon  autorité  souveraine. 

Je  demande  aussi  à Dieu,  que  nous  tous,  vous  et  moi, 
qui  suis  en  captivité,  nous  soyons  bénis,  que  l’ennemi  qui 
a détruit  mon  pays,  soit  empêché  de  nuire;  que  l’Evangile 
du  Messie  puisse  croître  et  prospérer  dans  ces  contrées  ; 
qu’il  ne  puisse  jamais  être  changé,  et  qu’aucun  évangile 
étranger  ne  puisse  s’y  étahlir.  Alors  je  serai  satisfaite. 

Puissiez-vous  tous  être  sauvés! 

POMARE. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

I 

Arrivée  au  Cap  de  M.  Arbousset  et  des  cinq  chefs 
Bassoutos.  — Etat  de  la  colonie  et  des  différentes 
stations  missionnaires.  — Entrevue  de  David  Ma- 
shupa  et  d'un  chef  Tambouqui.  — Sandéli.  — 
Accueil  fait  à M.  Arbousset.  — Témoignages  ren- 
dus aux  missionnaires  français. 

Nos  lecteurs  verront  par  la  lettre  suivante  que  M.  Ar- 
bousset et  les  cinq  chefs  dont  il  est  accompagné  sont 
arrivés  sains  et  saufs  à la  ville  du  Cap.  En  nous  trans- 
mettant ces  détails,  notre  frère  y avait  joint  quelques 
journaux  de  la  colonie  renfermant  des  témoignages  en 
faveur  des  Missions  françaises.  Nous  en  reproduisons 
aussi  des  extraits. 

Ville  du  Cap,  le  26  février  1845. 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  de  la  Société  des 
Missions  évangéliques. 

Messieurs  les  Directeurs, 

Vous  aimerezàapprendrequele  lOdumois  passé  je  suis 
heureusement  arrivéà  la  ville  du  Cap  avec  ma  famille  et  nos 
cinq  chefs  Bassoutos,  David  Mashupa,  Etienne  Makubalo, 
Néhémie  Sékognana,  Paul  Matété  et  Paul  Mopéri.  Aucun 
accident  fâcheux  ne  nous  est  arrivé  durant  le  voyage.  La 
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main  du  Seigneur  a partout  été  sur  nous,  pour  nous 
protéger  et  pour  nous  bénir.  Nous  avons  été  bien  reçus 
de  tout  le  monde,  et  parmi  les  naturels  Béchuanas,  les 
Boers  émigrés,  les  habitants  de  la  colonie,  les  Tambou- 
quis,  et  les  caffres  Amakosas.  Il  ne  nous  a pas  été  seule- 
ment donné  de  recevoir  nous-mêmes  du  bien,  mais  aussi 
de  chercher  à en  faire  en  beaucoup  de  lieux.  Aujourd'hui, 
comme  de  droit,  notre  reconnaissance  se  répand  en 
humbles,  mais  sincères  actions  de  grâces. 

Le  souvenir  des  chers  frères  et  des  chères  sœurs,  nos 
compagnons  d’œuvre , que  nous  avons  laissés  à la  brèche 
dans  l’intérieur,  est  toujours  là,  doux,  aimable,  palpitant 
de  vie  et  d’encouragement  pour  nous.  Celui  des  popu- 
lations qu’ils  évangélisent  se  mêle  au  premier  pour  n’en 
faire  qu’un.  Qui  peut  définir  l’amour  chrétien , ses 
étreintes,  son  intimité,  la  douce  chaleur  dont  il  se  com- 
pose, la  beauté  de  sa  divine  nature,  comment  il  se  forme 
en  nous,  ce  qui  l’alimente  et  l’entretient,  l’extension 
qu’il  prend,  la  destination  haute  et  éternelle  que  Dieu  lui 
assigne?  Les  auteurs  sacrés  n’ont  pas  défini  ce  sentiment, 
mais  ils  ont  créé  un  mot  nouveau  pour  l’exprimer,  celui 
d 'agapè.  On  ne  peut  pas  définir  non  plus  tout  ce  qu'il  y 
a dans  l’amour  des  pasteurs  entr’eux,  une  fois  qu’ils  s’ai- 
ment comme  collègues.  Quelle  communauté  de  joies  et 
de  peines,  que  d’expériences  semblables  ils  font,  que  de 
confessions  mutuelles,  que  de  communications  intimes 
entr’eux  ! Les  uns  et  les  autres  enfantent  des  âmes  à 
Christ,  avec  douleur,  avec  larmes,  à force  d’instructions 
et  de  prières;  ils  sont  pleins  d’anxiété  pour  elles,  le  sa- 
lut de  ces  âmes  leur  tient  tant  à cœur  !..  Tout  cela  rend 
très-intimes  les  relations  des  collègues  , ministres  de 
l’Evangile,  et  resserre  leurs  liens.  S’il  arrive  qu’ils  se  frois- 
sent souvent  les  uns  les  autres,  ce  qui  me  paraît  inévi- 
table, ces  froissements  ne  rompent  pas  les  liens;  on  en 
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lire  instruction j on  s’étudie  à mieux  faire,  à se  mieux 
connaître , à sc  prévenir  davantage  les  uns  les  autres.  On 
gémit  maintes  fois  sur  les  mille  faiblesses  de  la  nature 
humaine , on  l’accuse  et  l’excuse  tour  à tour,  de  peur  que 
la  confiance  mutuelle  ne  cesse , ce  qui  ferait  inévitable- 
ment cesser  toute  sympathie.  Tant  nous  nous  aimons, 
hélas  ! dans  les  autres,  et  dans  nos  pieuses  affections  pour 
eux  î Voilà  ce  que  j’éprouve  en  me  rappelant  mes  col- 
lègues missionnaires. 

Quant  à nos  populations  béchuanases,  je  me  souviens 
d’elles  avec  affection  d’âme  auprès  du  Seigneur.  Elles 
sont  toutes  dans  un  état  prospère,  la  paix  règne  au  mi- 
lieu d’elles,  leurs  progrès  dans  la  connaissance  religieuse 
et  dans  la  civilisation  me  paraissent,  comparativement 
parlant , admirables , ou , du  moins , très-encourageants. 
C’est  au  milieu  des  larmes  et  des  bénédictions  que  je  me 
suis  séparé  d’elles  pour  un  temps.  « Allez  avec  la  paix  du 
Seigneur,  » nous  disaient  les  uns  au  sortir  de  Morija. 
D’autres  ajoutaient  : « Allez  avec  confiance  , guérissez  et 
revenez  vers  nous.  » « Celui  qui  vous  amena  la  pre- 
mière fois  vous  ramènera,»  disait  Moïse  Moussetsé.  Les 
jeunes  filles  chantaient  à notre  occasion  le  cantique  de 
Me  bafeti  mou  lefatseng  , dont  la  première  strophe  re- 
vient à dire  : 

Nous  sommes  étrangers  dans  ce  val  de  misère, 

Comment  pouvons-nous  tant  l’aimer  ? 

Hal  plutôt  aspirons  vers  la  terre  première 
Où  Jésus  nous  invite  à le  suivre,  à régner. 

Parmi  les  colons  hollandais  qui , depuis  huit  à neuf  ans, 
n’ont  cessé  d’émigrer  du  gouvernement  du  Cap  au  nord 
et  au  nord-est  du  pays,  nous  avons  généralement  trouvé 
un  assez  bon  accueil.  Ils  sont  répandus  en  grand  nombre 
dans  le  bassin  du  Calédon  et  le  long  du  fleuve  Orange. 
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On  les  voit  dans  tous  les  lieux  un  peu  fertiles,  ils  occu- 
pent déjà  les  plus  belles  fontaines,  tantôt  en  commun 
avec  les  indigènes , le  plus  souvent  indépendamment 
d’eux  ; on  dirait  un  débordement  de  Boers.  C’est  une 
nouvelle  colonie,  mais  sans  nom  défini,  sans  collecteurs 
de  taxes  et  sans  magistrats.  Ici  chacun  mène  paître  ses 
troupeaux  ou  il  lui  plaît,  et  bâtit  sa  maison  où  bon  lui  sem- 
ble; on  ne  rêve  que  de  s’emparer,  par  une  voie  ou  par  une 
autre,  de  tout  le  pays,  et  on  y parviendra.  L’ignorance  et 
l’audace  vont  avec  l’émigration;  si  elle  parle  amèrement 
des  Anglais  et  des  missionnaires,  c’est  parce  qu’ils  élèvent 
la  voix  contre  l’esclavage  et  l’oppression.  Du  reste,  l’émi- 
gration chante  des  psaumes  à Dieu,  et  prie  Dieu  à huis 
clos;  je  veux  dire  que  c’est  une  affaire  entre  le  maître  et 
les  enfants,  sans  que  le  domestique  ou  l’étranger  soient 
admis  à ces  pieuses  réunions  de  famille. 

Les  fermiers  que  nous  avons  visités  sur  les  frontières 
de  la  colonie  voient  tout  cela  sans  s’émouvoir.  Quand 
leur  nombre  diminue,  leur  lit  s’étend,  et  ils  n’ont  qu’à 
gagner  à la  débâcle  (passez-moi  l’expression);  ils  laissent 
faire.  Leur  accueil  presque  partout  m’a , au  reste , fait 
plaisir.  Ils  connaissent  les  missions  française  et  Wes- 
leyenne  , et  en  parlent  favorablement.  L’un  d’eux  me  di- 
sait à ce  sujet  : « Votre  arbre  n’est  pas  sec,  il  est  vert , on 
voit  ses  fruits  ; les  sujets  de  Moshesh  et  ceux  de  Moroka 
(chef  de  Thaba-Ounchou)  prient , chantent , lisent  et 
s’occupent.  Ils  ne  nous  pillent  pas,  comme  font  les 
Caffres.  » 

Ceux-ci  m’ont  paru  bien  fiers  encore,  et  bien  arriérés, 
comme  nation,  tant  sous  le  rapport  de  la  civilisation  que 
sous  le  rapport  religieux.  Leur  pays  est  une  immense  fo- 
rêt. Us  y circulent  armés  de  sagaies  et  couverts  d’un  long 
manteau  de  peau  de  bœuf  ou  de  bête  sauvage , qui  ne 
sert  qu’à  relever  leur  belle  taille,  et  à leur  donner  un  air 
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de  grandeur  que  ne  leur  a pas  non  plus  refusé  la  nature. 
J’admire  leur  port  mâle  et  assuré;  leurs  grands  yeux  ré- 
vèlent beaucoup  d’intelligence,  mais  ils  trahissent  en  même 
temps  un  caractère  cruel  et  défiant.  Encore  si  quelque  ai- 
mable pensée  ou  quelque  douce  passion  tempérait  la  sé- 
vérité de  ces  nobles  figures  ; encore  si  dans  l’âme  de  ces 
hommes,  que  le  grand  moi  agite  et  tourmente,  se  levait  de 
temps  en  temps  un  soufle  qui  ressemblât  à celui  du  calme! 
Le  Caffre,  s’il  recevait  l’évangile  et  se  civilisait,  pour- 
rait prendre  place  à côté  des  plus  belles  nations  euro- 
péennes, sous  le  rapport  des  talents  comme  de  la  taille. 
Le  plus  grand  obstacle  à ses  progrès,  ce  sont  ses  qualités 
mêmes  : il  est  né  fier  et  indomptable.  Ensuite,  ce  sont  ces 
bois  où  il  trouve,  il  est  vrai,  la  plus  sûre  défense  contre 
un  ennemi  ; fnais  qui  exercent  sur  son  moral  une  influence 
funeste,  pareille  à celle  qu’ils  exercent  sur  la  panthère 
et  la  hyène  qui  y habitent.  Ce  n’est  pas  impunément  pour 
le  caractère  et  les  mœurs  qu’une  nation  naît  et  se  déve- 
loppe dans  les  forêts.  Témoin  les  Francs,  aux  jours  des 
Druides,  et  tant  d’autres  peuples  anciens  et  modernes 
qu’on  pourrait  citer. 

Mais,  dira-t-on,  peut-être,  les  Anglais  sont  là  : n’ont- 
ils  pas  adouci  les  mœurs  des  Cadres?  Je  ne  l’ai  pas 
trouvé.  Les  collisions  entre  les  deux  peuples  ont  été  fré- 
quentes, on  a été  obligé  de  part  et  d’autre  de  recourir 
aux  armes.  Dès  ce  moment-là  tout  a été  perdu.  L’on  ne 
fait  du  bien  au  prochain  qu’en  gagnant  sa  confiance,  et 
par  la  confiance  un  peu  de  sympathie.  Mais  il  n’existe 
rien  de  tel  entre  les  deux  nations;  au  contraire,  on  sem- 
ble, d’une  part,  avoir  affiché  la  terreur,  et  dans  le  camp 
opposé  la  défiance  et  l’aversion. 

C’est  par  des  efforts  isolés  et  individuels  que  les  An- 
glais ont  fait  du  bieu  aux  Caffres.  Leurs  stations  mis- 
sionnaires sont  partout  nombreuses,  et  je  n’en  ai  pas  vi- 
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site  une  seule  où  l’on  ne  remarque  des  mœurs  plus  dou- 
ces, plus  polic6  qu’au  dehors,  ou  le  principe  religieux  s’est 
à peine  fait  sentir.  À Chumic,  par  exemple,  Burnshill, 
Lovedalc,  à Knapshope,  Umxéla,  Philipton,  Blinkwa- 
ter,  j’ai  trouvé  des  presbytères,  des  temples,  des  écoles 
déjà  bâtis,  et  des  congrégations,  en  général  petites,  mais 
intéressantes.  Elles  se  montrent  soumises  aux  pasteurs, 
assidues  à la  prière,  fermes  contre  les  mœurs  dissolues 
du  monde  et  ses  persécutions.  On  commence  partout  à 
s’habiller  décemment,  et  à se  rendre  aux  services  un  livre 
de  cantiques  à la  main,  comme  nous  faisons  nous-mêmes. 
Les  écoles  marchent  comparativement  bien,  surtout  celles 
de  Kalriver,  de  Chumie,  et  celles  particulières  de  made- 
moiselle Anson,  à Umxéla,  et  de  mademoiselle , 

à Lovedale.  Ici  le  révérend  M.  Govan,  de  la*  Société  des 
Missions  de  Glasgow,  a ouvert  depuis  environ  deux  ans, 
pour  les  enfants  des  missionnaires  et  pour  les  jeunes 
Cadres,  un  séminaire  qui  compte  une  vingtaine  d’élèves, 
et  promet  de  devenir  une  vraie  bénédiction  pour  le  pays. 
L’agent  du  gouvernement  anglais,  M.  le  capitaine  Stretch, 
et  sa  compagne,  font  aussi  tout  ce  qui  dépend  d’eux 
pour  améliorer  dans  ce  lieu  et  aux  environs  l’état  moral 
et  temporel  des  Amakosas. 

Parmi  les  Cadres  Tambouquis,  un  grand  succès  a été 
obtenu  à Clipplat,  ancienne  station  Morave,  qui  compte 
une  Eglise  de  86  membres,  deux  écoles  journalières,  une 
population  de  6 à 700  Bastaards,  Tambouquis,  Fingous 
ou  Bassoutos.  Les  premiers,  surtout,  font  honneur  à 
l’Evangile  par  leur  piété  douce  et  fervente,  par  leur  in- 
dustrie et  leur  application  à conserver  les  liens  de  la 
paix. 

Dans  la  station  Wesleycnne  de  Haslope-Hill,  l’actif 
et  expérimenté  missionnaire  AylifT,  et  son  intéressant 
aide  M.  Austinc,  travaillent  avec  beaucoup  de  fruit  parmi 
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les  3 à 400  Hottentots,  Fingous,  Bassoutos  ou  Tambou- 
quis qui  les  entourent.  On  admire  ici  le  recueillement  et 
la  décence  qui  régnent  aux  services,  dans  l’école,  l’ap- 
plication des  élèves,  leurs  progrès  dans  la  lecture,  dans 
l’écriture  et  dans  la  connaissance  religieuse.  Un  grand 
ordre  préside  à tous  les  exercices. 

Le  révérend  M.  Campbell,  délégué  de  la  Société  des 
Missions  de  Glasgow,  a aussi  commencé  depuis  près  de 
trois  ans  une  station  à Chopo,  pour  les  nombreux  Tam- 
bouquis  du  Hanglip,  dont  la  grossièreté,  malheureuse- 
ment, ne  peut  être  égalée  que  par  leur  indifiérence  reli- 
gieuse. 

Les  choses  vont  un  peu  mieux  à Umrani,  résidence 
d’Umtagaga,  le  principal  chef  des  Tambouquis.  Ici, 
M.  Worner,  missionnaire  Wesleyen,  lutte,  depuis  environ 
cinq  ans,  avec  zèle  et  talent,  contre  l’apathie  et  l’igno- 
rance naturelles  des  indigènes.  Ils  veulent  de  la  religion, 
mais  pour  la  paix  et  les  comforts  temporels  qu’elle  leur 
procure.  Quelques-uns  seulement  visent. plus  haut,  et  ce 
sont  les  plus  aimables  et  les  plus  heureux. 

Une  autre,  mais  faible  fraction  de  cette  tribu,  vit  en- 
core sur  la  rivière  du  Bashi,  non  loin  de  la  mer,  sous  les 
soins  pastoraux  du  missionnaire  Wesleyen  de  Clarksbury, 
M.  Gladwine.  C’est  sur  le  Bashi  que  régnait,  il  y a quinze 
ans,  feu  Fakou.  Un  chef  inlïuent,  appelé  Mapasa,  le  quitta 
en  1822  ou  1823  pour  monter  à l’ouest,  et  quinze  ans 
plus  tard,  en  1839,  Umtagaga  lut  forcé  d’y  émigrer  aussi, 
par  suite  des  attaques  continuelles  d’un  puissant  mais 
cruel  Jnkhosi  Zoula,  nommé  Gnapai. 

Les  Bassoutos  ont  aussi  fait  autrefois  beaucoup  de  mal 
aux  Tambouquis,  qu’ils  ont  battus  et  pillés  dans  dix  ou 
douze  différentes  rencontres.  Sous  ce  rapport  là  il  m’a 
été  doux  d’amener  au  fils  aîné  de  Fakou  un  des  fils  de 
Moshesh.  Quand,  le  4 décembre  dernier,  ils  se  sont  vus 
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l’un  l'autre,  face  à face,  à l rnrani,  Lmtagaga  et  David 
Masbupa  en  croyaient  à peine  leurs  yeux.  « Merci,  » me 
dit  le  premier  avec  courtoisie,  « merci,  ô blanc,  pour  vos 
paroles  de  paix;  je  les  dois  à votre  religion,  et  non  point 
à Moshesb.  Sans  l’Evangile,  Moshesh  m’enverrait  parler, 
non  point  de  paix,  mais  de  guerre.  Je  dis  à mon  peuple 
d’imiter  Moshesh  et  ses  sujets,  quand  je  l’exhorte  à me 
suivre  à la  maison  de  prière,  ou  je  trouve  et  bons  con- 
seils et  bons  vœux,  mais  à la  maison  de  prières  seulement.» 
Sur  cela  Manélé,  oncle  et  conseiller  d’Umtagaga,  se  lève 
et  regarde  fixément  Paul  Mopéri,  qui  lui  tend  la  main  et 
lui  dit  : « Oui,  Manélé,  je  suis  ce  même  fils  de  Mokachane 
qui  s’est  battu  contre  toi,  il  y a huit  aus,  à main  armée. 
Aujourd’hui  je  viens  à toi  dans  un  autre  esprit,  dans  l’es- 
prit de  l’Evangile  de  paix,  que  j’ai  depuis  lors  appris  à 
connaître  et  à aimer.  L’aimes-tu  aussi?»  Manélé  tend 
la  main  à Mopéri,  et  le  fait  asseoir  sur  une  peau  de  béte 
féroce,  pour  répondre  à ses  questions  et  lui  en  faire,  de 
son  côté,  une  foule  d’autres.  Ils  avaient  tous  les  deux 
une  figure  aussi  riante  qu’heureuse,  et  leurs  paroles 
aussi  étaient  très-animées. 

Umtagaga  peut  avoir  vingt-six  ans.  Sa  taille  est  ordi- 
naire, d’environ  cinq  pieds  sept  pouces  français,  sa  figure 
ovale,  les  traits  réguliers,  bouche  épaisse,  dents  très-bel- 
les, mais  proéminentes,  grands  yeux,  cheveux  courts, 
barbe  naissante,  complexion  d’un  noir  peu  foncé,  parole 
douce,  sourire  agréable:  c’est  un  jeune  homme  qui  ne 
paraît  pas  avoir  des  talents  transcendants,  mais  qui,  d’un 
autre  côté,  semble  assez  docile  et  raisonnable.  Un  agent 
du  gouvernement  anglais,  celui  du  Tarka,  en  m’engageant 
à aller  voir  cet  Jnkhosi  Tambouqui,  m’avait,  par  précau- 
tion, donné  un  huissier  de  police;  mais  je  ne  sache  pas 
que  nous  courions  grand  danger  dans  le  petit  kraal  d l m- 
rani.  Nous  y fumes  bien  venus,  on  écouta  favorablement 
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tous  nos  discours,  et  le  chef,  en  nous  disant  adieu,  nous 
offrit  comme  souvenir  une  sagaie  pour  Moshesh,  et  une 
pour  moi- même,  que  nous  acceptâmes,  en  promettant  un 
présent  aussi,  pourvu  que  l’héritier  du  pouvoir  de  Fakou, 
imitant  notre  exemple,  envoie  une  ambassade  à Bossiou 
en  toute  confiance. 

Le  14  du  même  mois,  nous  eûmes  une  entrevue  sem- 
blable à celle-ci  avec  Sandéli,  l’héritier  légitime  du  pou- 
voir de  Gaïka.  C’était  dans  la  station  de  Burnshill,  où  le 
jeune  Jnkhosi  fait  sa  résidence.  Nous  trouvâmes  en  lui 
un  jeune  homme  de  23  à 24  ans,  sans  expérience,  laid, 
difforme  de  la  jambe  gauche,  au  regard  sournois,  fort 
désagréable,  pour  ne  pas  dire  plus;  il  était  enveloppé 
dans  une  couverture  graisseuse,  et  couleur  d’ocre  rouge; 
rien  ne  paraissait  le  distinguer  de  ses  sujets;  il  était  cou- 
ché, comme  eux,  sur  une  peau  de  bœuf,  et  c’est  à peine 
s’il  voulut  se  lever  pour  nous  rendre  nos  civilités.  David 
lui  parla  du  but  de  notre  voyage,  et  l’Jnkhosi  vit,  en  re- 
marquant la  confiance  que  les  Bassoutos  mettaient  ainsi 
dans  les  Auglais,  l’importance  qu’ils  attachaient  à les  voir 
et  à les  mieux  connaître. 

« N’avez-vous  pas  tué  Umyalousa  ? » demanda  brus- 
quement Sandéli.  — « Oui,  répondit  le  fils  de  Moshesh. 
Cet  Umyalousa  était  un  des  tiens,  Gazéla  aussi;  tous  deux 
reçurent  bon  accueil  chez  mon  père  avec  leurs  sujets  res- 
pectifs, il  y a huit  ou  neuf  ans.  — Et  pourquoi  les  tuer 
ensuite?  — Ecoute,  ils  avaient  été  placés  dans  un  bon 
endroit,  aux  environs  de  Botéta.  Tant  qu’ils  s’y  compor- 
tèrent bien,  on  ne  leur  fit  aucun  mal  ; mais  quand  ils  se 
mirent  à dévaliser  les  passants,  à empêcher  les  Bassoutos 
de  se  rendre  dans  la  colonie  pour  y marchander,  mou 
père  se  crut  en  droit  de  les  tancer.  — Et  pourquoi  tom- 
bâtes-vous sur  eux  de  nuit? — -C’est  là  notre  habitude. 
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— Pourquoi  aussi  tuer  les  femmes  et  les  enfants  comme 
vous  fîtes?  — Nous  avions  appris  cette  mauvaise  cou- 
tume des  Zoulas.  Dis-moi,  Sandéli,  quand  un  chef  vient 
s’établir  chez  toi,  peut-il  faire  ce  qu’il  veut?  T’écoute-t-il, 
oui  ou  non?  — Il  m’écoute.  — Eh  bien  , Umyalousa  et 
Gazéla  auraient  dû  en  faire  autant  chez  Moshesh;  mais 
ils  transgressèrent  cette  loi,  et  Moshesh  les  fit  détruire.  » 

Le  pieux  David  ajouta  de  suite,  à ma  grande  satisfaction  : 
« Je  dois  te  dire,  an  reste,  fils  de  Gaika,  que  nous  vivions 
tous  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  quand  nous  extermi- 
nâmes les  familles  d’Umyalousa  et  deGazéla.  Il  y avait  bien 
des  missionnaires  parmi  nous,  mais  nous  ne  les  compre- 
nions pas  encore.  Aujourd’hui,  nous  en  agirions  autrement  ; 
nous  avons  appris  de  Jésus-Christ,  qu’il  était  doux  et 
humble  de  cœur.  Il  est  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde  ; nous  l’adorons  dans  son  temple,  nous 
aimons  sa  loi  d’amour.  Sandéli,  puisque  tu  as  construit 
ta  cabane  à côté  d’un  temple  qui  lui  est  consacré,  ne 
veux-tu  pas  aussi  aller  l’y  prier  avec  ton  peuple?» 

Le  chef  répondit  qu’il  ne  prendrait  pas  d’engagement. 
J’ajoutai  mon  exhortation,  et  il  dit  que  plusieurs  des  siens 
étaient  pieux,  que  les  missionnaires  devaient  prendre  pa- 
tience et  ne  pas  désespérer  qu’un  jour  ses  sujets  ne  se 
convertissent.  Il  nous  offrit  une  sagaie  pour  Moshesh  et 
une  pour  moi,  en  retour  desquelles  nous  lui  fîmes  aussi  un 
petit  présent,  qu’il  accepta  en  signe  d’amitié,  ou  du  moins 
comme  un  souvenir  de  notre  visite. 

Ce  malheureux  Jnkhosi  ne  connaît  pas  son  bien,  ni  le 
bien  de  son  peuple.  L’évangile  seul  pourrait  le  sauver, 
mais  au  lieu  de  l’évangile,  il  veut  de  vieilles  coutumes. 
Dernièrement,  il  a eu  l’audace  de  ressusciter  et  de  lancer 
parmi  ses  sujets  une  horrible  loi  de  dissolution  qu’avait 
abolie  Gaïka,  son  prédécesseur:  et  lorsque  les  mission- 
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naircs  sc  sont  réunis  pour  lui  faire  des  remontrances,  il  a 
sottement  répondu  « qu’ils  avaient  leurs  lois  d’église  et  lui 
les  siennes.  » 

La  frontière  coloniale,  du  côté  de  son  pays,  est  pleine, 
de  l’Est  au  Sud,  et  du  Sud  à l’Ouest,  de  troupes  anglaises, 
ce  qui  pèse  d’un  grand  poids  sur  l’esprit  des  Cadres.  J’ai 
visité,  entre  autres,  le  nouveau  camp  de  Victoria,  fort 
Beaufort,  et  les  forts  d’Armstrong  et  d’EIans-river,  ainsi 
que  trois  autres  postes  militaires.  Les  fils  de  Moshesli,  en 
considérant  ces  forces,  ne  pouvaient  s’empêcher  de  dire: 
« Ces  Anglais  sont  évidemment  forts  par  leurs  armes  et 
par  leu  r sagesse  ; ils  jetteront  la  terreur  parmi  les  Amakosas, 
et  les  couperont  en  pièces,  s’il  le  faut;  mais  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  qu’ils  multipliassent  les  écoles  au  lieu  des 
forts,  et  les  évangiles  au  lieu  des  canons?  » 

Ces  trois  chefs  pieux  et  intelligents,  ainsi  que  leurs 
oncles,  P.  Malété  et  P.  Mopéri,  ont  vu  bien  des  choses 
nouvelles  pour  eux,  entre  le  lleuve  Orange  et  Grahams- 
town,  de  Grahamstown  à la  baie  d’Algoa,  et  de  là  à la 
ville  du  Cap,  oîi  ils  sont  descendus  par  mer  dans  un  vais- 
seau à vapeur  (le  Phénix),  que  nous  avons  tous  admiré 
comme  un  chef  d’œuvre  des  temps  modernes.  Les  autori- 
tés coloniales,  les  églises  de  Christ  que  nous  avons  visitées, 
en-deçà  et  en-delà  des  limites,  nous  ont  fait  partout  bon 
accueil,  et  ont  reconnu  dans  les  princes  Bassoutos,  un 
bien  beau  triomphe  des  missions.  Leurs  paroles,  en  parti- 
culier, ont  beaucoup  édifié  les  troupeaux  d’Union-chapel, 
Barrack-strect-chapel,  Saint  Stephen’s  church  et  Hœven- 
ing-Huis,dans  cette  ville.  Fasse  le  secours  du  Seigneur  que 
leurs  sentiments,  leurs  progrès,  leur  conduite,  continuent 
à être  ce  qu’il  faut  qu’ils  soient,  et  tous  les  cœurs  sensibles 
en  béniront  Dieu , l'auteur  de  toute  grâce  excellente  et 
d e tout  don  p a rfa i t , 
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Tous  les  détails  aussi  que  j’ai  pu  donner  en  public 
comme  en  particulier,  sur  l’avancement  de  l’œuvre  du 
Seigneur  parmi  les  Béchuanas  et  les  Caffres,  ont  été 
reçus  avec  intérêt,  et  ont  disposé  plus  de  personnes  à faire 
quelques  sacrifices  pour  notre  mission.  Ma  Relation  est 
lue  et  recherchée  ; de  sorte  qu’au  lieu  des  25  exemplaires 
que  je  vous  avais  demandés,  dans  une  précédente  lettre,  je 
désirerais  en  recevoir  50,  sans  trop  de  retard.  (1)  Notre 
cher  frère  Bisseux  est  venu  nous  souhaiter  la  bienvenue, 
et  recevoir  nos  embrassements.  Enfin,  quant  à ma  santé  et 
à la  santé  de  ma  femme,  elles  ne  se  sont  pas  améliorées 
encore,  et  je  ne  pourrai  juger  des  effets  du  changement, 
que  dans  deux  ou  trois  mois,  à ce  qu’il  me  semble.  Je  suis 
occupé  en  ce  moment  à collecterde  l’argent  pour  le  temple 
que  nous  nous  proposons  de  bâtir  à Morija;  après  quoi  je 
compte  me  mettre  à l’impression  d’un  nouveau  catéchisme 
en  langue  Sessouto. 

De  Thaba-Bossiou,  sous  la  date  du  24  décembre  der- 
nier, Casalis  m’écrit  : « Ton  troupeau  va  bien,  il  y règne 
un  excellent  esprit.  Chaque  fois  que  je  visite  Morija,  j’en 
reviens  réjoui,  heureux  et  reposé,  malgré  la  multitude 
des  occupations  que  j’y  trouve.  Je  suis  extrêmement  sa- 
tisfait de  frère  Mæder  et  de  sa  femme.  Ils  ont  réellement 
à cœur  de  te  remplacer,  autant  qu’il  est  en  leur  pouvoir. 
Mæder  écoute  avec  attention  et  bienveillance  tous  ceux 
qui  désirent  lui  parler,  et  les  gens  me  paraissent  l’appré- 
cier et  l’aimer.  Chaque  troisième  dimanche,  je  suis  là  à 
mon  poste.  J’arrive  le  vendredi,  et  je  repars  le  mercredi 
soir,  ce  qui  me  donne  le  temps  d’un  peu  tout  soigner.  » 

Agréez,  Messieurs  les  Directeurs  et  très- honorés  frères, 


(1)  Relation  d'un  Voyage  d'Exploration  au  nord-est  de  la  colonie 


du  Cap)  par  Th.  Arhousset. 


Rédacteur. 
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l’assurance  de  mon  affection  constante  et  de  mon  estime, 
ainsi  que  les  salutations  affectueuses  de  ma  compagne,  de 
sa  famille,  et  du  docteur  Philip. 


Ths.  ARBOUSSET. 


Un  des  journaux  du  Cap,  (1)  contient,  en  date  du  8 fé- 
vrier 1845,  des  détails  intéressants  sur  une  réunion  dans 
laquelle  JM.  Arbousset  présenta  les  cinq  chefs  Bassoutos 
auComité  auxiliaire  delà  Société  des  Missions  deLondres. 

Faisant  allusion  aux  efforts  de  nos  hommes  politiques 
pour  entretenir  l’union  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
notre  frère,  dans  son  discours,  signala  cette  union  comme 
un  des  premiers  fruits  de  l’œuvre  missionnaire.  Lorsque 
les  trois  premiers  évangélistes  de  notre  Société  s’embar- 
quèrent pour  l’Afrique  avec  le  Révérend  Docteur  Philip, 
ils  mirent  à la  voile  dans  un  navire  anglais,  en  compagnie 
de  missionnaires  anglais.  C’était  le  calme  après  la  tem- 
pête. Frappé  de  cette  circonstance,  un  ministre  de  l’E- 
vangile à Paris,  s’écriait  : 

La  Seine  et  la  Tamise  unies 
Pour  le  salut  de  l’univers. 

Portent  sur  leurs  ondes  amies 
Un  navire  au  milieu  des  mers  ; 

La  conquête  où  son  zèle  aspire 
Est  celle  des  cœurs  par  la  foi  ; 

Préparons  encore  un  navire 
Pour  les  messagers  du  Grand  Roi. 

M.  Arbousset  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  l’état  de 
nosdifférentesstations.  Le  cannibalismeatoutà  fait  disparu 
du  milieu  des  Béchuanas  ; ils  ne  croient  plus  aux  sorciers, 


(1)  The  Cape  of  Good  Hope  and  Port  Natal  Shipping  and  Mer- 
cantile Gazette. 
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et  quand,  en  1843,  quelques  individus,  encore  imbus  d'un 
reste  de  superstition,  lapidèrent  une  vieille  femme  soupçon- 
née d’exercer  la  sorcellerie,  Moshesh  assembla  immédia- 
tement un  conseil,  pour  aviser  aux  moyens  de  détruire 
radicalement  ce  reste  des  vieilles  traditions  païennes. 

Au  sein  de  cette  réunion,  Paul,  frère  de  Moshesh,  ra- 
conta, en  langue  Sessouto,  sa  propre  conversion,  et  ren- 
dit témoignage  au  pouvoir  de  l’évangile.  M.  Arbousset  lui 
servit  d’interprète.  Enfin  une  collecte  faite  en  faveur  de  la 
Société  produisit  la  somme  de  650  francs  ( £.26). 

La  même  feuille,  dans  un  numéro  antérieur,  insérait 
une  lettre  du  Révérend  J.  Caméron,  missionnaire  de  la 
Société  Wesleyenne,  qui  venait  de  visiter  les  stations 
françaises  de Morija  et  de  Béerséba.  « Les  missionnaires  de 
Paris,  dit  M.  Caméron,  sont  d’excellents  hommes,  par- 
faitement qualifiés  pour  leur  œuvre.  Connaissant  à fond 
la  langue  du  pays,  ils  annoncent  l’évangile  aux  naturels, 
et  peuvent  publier  de  bons  ouvrages  d’uneutilité générale. 
Outre  des  traités,  des  [catéchismes,  des  livres  élémen- 
taires, ils  ont  traduit  les  évangiles  selon  St.  Marc  et  selon 
St.  Jean,  ainsi  qu’un  Recueil  de  Cantiques  et  un  journal  qui 
paraît  périodiquement. 

«L’influence  de  l’Evangile  n’est  pas  limitée  aux  stations 
elles-mêmes;  elle  s’étend  de  plus  en  plus,  et  embrassera 
bientôt  le  pays  tout  entier.  Le  chant  des  Psaumes  a rem- 
placé à Morija  les  danses  et  les  réjouissances  païennes;  on 
forme  des  instituteurs  indigènes,  les  chapelles  se  cons- 
truisent de  tous  côtés.  Dieu  veuille,  s’écrie  M.  Caméron 
en  terminant,  bénir  au  centuple  l’œuvre  des  missionnaires 
français!  » 

Nous  désirerions  enfin  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  trois  lettres  écrites  par  un  négociant  de  la 
colonie  du  Cap,  à son  retour  d’un  voyage  chez  les  Bas- 
soutos.  Ce  dernier  témoignage  est  d’autant  plus  précieux 
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à nos  yeux,  que  celui  qui  le  rend  est  tout  à-fait  étranger  à 
l’œuvre  des  missions,  et  par  conséquent  ne  saurait  en- 
courir le  soupçon  de  partialité.  C’est  simplement  un  hom- 
mage rendu  à la  vérité.  Le  correspondant  de  la  gazette  du 
Cap  s’était  mis  en  route,  s’attendant,  d’après  le  rapport  des 
voyageurs,  à rencontrer  de  nombreuses  difficultés,  à être 
attaqué  par  les  naturels,  peut-être  à se  voir  forcé  de  re- 
brousser chemin.  Bien  au  contraire.  La  civilisation  l’avait 
devancé  dans  ces  contrées  naguères  barbares.  Les  Bas- 
soulos  ont  abandonné  la  sagaie  pour  la  charrue;  ils  pos- 
sèdent des  troupeaux,  cultivent  leurs  champs,  s’habillent 
à l’européenne,  et  leur  chef  Mosbesh  leur  donne  l’exemple 
du  travail  et  de  la  moralité.  « Dans  les  environs  des  éta- 
blissements missionnaires,  écritle  voyageur,  la  civilisation 
fait  des  progrès  rapides.  Les  plus  pauvres  eux- mêmes  sa- 
crifieraient tout  pour  être  vêtus  d’une  manière  propre  et 
convenable.  Quand  Mosbesh  reçoit  la  visite  d’un  chef  ou 
d’un  messager  de  quelque  tribu  voisine,  son  premier  soin 
est  de  le  conduire  au  service  divin,  après  l’avoir  invité  à 
revêtir  un  habillement  européen,  qu’il  tient  prêt  pour  de 
semblables  circonstances.  » 

La  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  l’extrait 
précédent  est  tiré,  renferme  sur  Moshesh  et  sur  nos  mis- 
sionnaires des  détails  que  le  temps  et  l’espace  ne  nous 
permettent  pas  de  reproduire.  Ce  que  nous  tenions  à faire 
ressortirprineipalement,  c’est  l’avantage  qui  résulte,  même 
au  point  de  vue  commercial,  de  l’évangélisation  des  peu- 
plades païennes.  Nos  lecteurs  le  savaient  déjà;  mais  alors 
que  du  sein  du  monde  on  cherche  à accumuler  des  ob- 
jections contre  l’œuvre  des  missions,  il  nous  a semblé  im- 
portant de  montrer  que  nous  pouvons  combattre  nos  ad- 
versaires avec  leurs  propres  armes. 

Les  trois  articles  du  voyageur  se  terminent  par  ces 
mots,  qu’il  est  bon  de  transcrire  : « J’ai  rapporté  ces 
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faits,  non  pour  amuser  le  lecteur,  mais  pour  montrer  quels 
résultats  bienfaisants  nous  avons  à attendre  des  travaux 
de  ces  hommes  excellents  (les  missionnaires  français), 
dans  nos  relations  commerciales  avec  des  indigènes  que 
l’on  nous  avait  dépeints  comme  d’intraitables  sauvages.  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

ASHANT1S. — FERNANDO-PO. 

Travaux  dû  la  Société  Wesleyenne. — Nouveau  voyage 
de  M.  Freeman. — Résultats  obtenus. — Témoignage 
en  faveur  des  missions. — Extraits  du  journal  du 
Révérend  S.  Annear. — Cérémonie  fétiche. — Rap- 
port  de  J\l.  Chapman. — Station  baptiste. — Etablis- 
sement de  la  Société  américaine. — Supercherie  d'un 
officier  français. 

Si  nous  considérons  ce  que  la  société  Wesleyenne 
a fait  pour  l’évangélisation  de  l’Afrique  occidentale,  nous 
aurons  également  sujet  de  bénir  l’Eternel.  Il  a vérifié 
par  les  travaux  des  missionnaires  ces  paroles  si  propres 
à nous  consoler  : « Vous  étiez  autrefois  ténèbres , mais 
à présent  vous  êtes  lumière  dans  le  Seigneur .» 
(Ephés.) 

C’est  en  1834  que  le  premier  missionnaire  Wes- 
leyen  fut  envoyé  sur  la  côte  de  Guinée,  et  les  résultats 
les  plus  importants  ont  été  la  suite  de  cette  nouvelle  dé- 
marche de  la  Société.  Depuis  dix  ans  le  champ  s’est 
agrandi,  des  stations  se  sont  successivement  fondées  sur 
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les  principaux  points  de  la  Côte-d’Or,  ainsi  que  dans 
quelques  localités  de  l’intérieur  jusqu’aux  limites  du  pays 
des  Fantis.  Sept  cents  naturels,  unis  par  une  foi  com- 
mune, forment  aujourd’hui  une  Eglise  naissante  ; un  éta- 
blissement créé  pour  préparer  des  instituteurs  indigènes, 
en  a déjà  vu  sortir  cinquante  environ,  qui  rendent  les 
services  les  plus  signalés  dans  les  différentes  stations  ; 
vingt  écoles,  recevant  cinq  cents  enfants,  dont  un  tiers  du 
sexe  féminin,  assurent  à la  jeune  génération  les  bienfaits 
d’une  éducation  chrétienne  et  dégagée  de  toutes  les  in- 
fluences de  la  superstition  et  de  l’erreur. 

L’état  florissant  de  la  mission  de  la  Côte-d’Or  a porté 
des  fruits  dont  s’est  ressenti  le  royaume  voisin  d’Ashanti. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs  le  voyage 
de  MM.  Freeman  et  Riis  dans  ce  pays  barbare.(l)  Le 
premier  de  ces  deux  serviteurs  de  Christ  visita  Cou- 
massie  une  seconde  fois,  il  y a trois  ans,  et  se  disposa  à 
commencer  son  œuvre  d’évangélisation  au  milieu  des 
indications  les  plus  encourageantes.  Cette  œuvre  s’est 
poursuivie,  se  poursuit  encore,  et  quoique  jusqu’à  pré- 
sent les  résultats  se  soient  bornés  à des  conversions  par- 
tielles, tout  fait  croire,  dit  M.  Freeman,  qu’un  vaste 
changement  est  sur  le  point  de  s’effectuer.  Le  roi  des 
Ashantis  s’est  déclaré  protecteur  de  la  mission;  le  service 
divin  est  régulièrement  suivi  à Coumassie  par  plusieurs 
centaines  de  naturels,  qui  témoignent  du  plus  vif  intérêt. 
Les  missionnaires  ont  également  reçu  l’autorisation  de 
prêcher  dans  la  ville  sacrée  de  Bantama,  jadis  inacces- 
sible aux  Européens  ; ils  annoncent  l’évangile  à Tabin, 
petit  hameau  situé  vingt  lieues  plus  loin,  et  dont  la  reine 
a fait  le  lieu  de  sa  résidence.  Enfin,  à quinze  lieues  de 
Coumassie,  mais  dans  une  autre  direction,  règne  un  chef 


(1)  Tome  XIV,  pages  241  et  suivantes. 
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puissant,  Bakerai  Osai,  sur  les  instances  duquel  la  bonne 
nouvelle  du  salut  a été  prêchée  à une  tribu  importante 
qui  n’en  avait  pas  encore  entendu  parler. 

Tous  ces  travaux  ne  sont  pas  demeurés  sans  résul- 
tats. Quelques  Ashanlis,  amenés  à la  connaissance  du 
salut  tel  qu’il  est  en  Christ,  servent  maintenant  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité.  Parmi  eux  se  trouve  Apoko,  un  des 
membres  de  la  famille  royale;  ce  jeune  homme,  pour 
prouver  qu’il  renonçait  à ses  anciennes  superstitions,  lit 
une  démonstration  qui,  peu  d'années  auparavant,  lui 
aurait  probablement  coulé  la  vie.  Il  brûla  de  sa  propre 
main  son  fétiche  domestique  au  milieu  de  la  principale 
rue  de  Coumassie,  et  déclara  devant  ses  compatriotes  stu- 
péfaits que  désormais  on  devait  le  regarder  comme 
chrétien.  Un  autre  prince,  Apoko  Ahoni,  le  deuxième 
dans  l’ordre  de  succession  au  trône  des  Ashantis,  semble 
aussi  désireux  de  connaître  la  vérité,  et  il  apprend,  avec 
plusieurs  personnes  de  sa  maison,  à lire  la  Parole  de 
Dieu  en  anglais.  Le  caractère  sauvage  et  féroce  des  popu- 
lations de  la  Côte  s’adoucit  insensiblement  ; ces  hommes,, 
naguères  si  barbares,  perdent,  sans  s’en  rendre  bien 
compte,  leurs  habitudes  guerrières,  et  cela  encore  est 
une  preuve  des  progrès  évidents  de  l’Évangile.  Parmi 
les  usages  du  pays,  un  des  plus  sanguinaires  s’était  con- 
servé , nous  voulons  parler  de  sacrifices  de  victimes 
humaines  sur  le  tombeau  d’un  parent  ou  d’un  ami.  La 
sanction  royale  vient  de  l’abolir.  Lors  de  la  mort  récente 
d’un  membre  distingué  de  la  famille  régnante,  Apoko 
Ahoni  refusa  de  contribuer  pour  sa  part  d’esclaves  à la 
cérémonie  funèbre,  et  son  exemple  fut  suivi  par  Bakwai 
Osai.  Au  début  de  la  Mission,  des  attaques  aussi  directes 
contre  l’idolâtrie  nationale  eussent  rencontré  l’opposition 
la  plus  violente  ; l’indignation  eut  éclaté  de  toutes  parts, 
et  se  fut  manifestée  probablement  par  des  persécutions 
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et  la  résistance.  Aujourd’hui  le  peuple  voit  avec  indiffé- 
rence les  idoles  disparaître  ; on  a substitué  aux  sacrifices 
humains  des  offrandes  d’or  ou  d’argent  à la  mémoire  du 
défunt.  L’héritier  présomptif  du  trône,  le  féroce  et  im- 
pétueux Osai  Kujoh,,  avait  souvent  juré  que  dès  qu’il 
arriverait  au  pouvoir,  il  exterminerait  les  étrangers. 
Maintenant  on  le  voit  prendre  le  missionnaire  par 
la  main,  l’assurer  de  l’amitié  qu’il  lui  porte,  et  parler 
avec  bonheur  de  la  paix  et  de  tous  les  bienfaits  dont 
elle  est  la  source. 

L’importance  de  la  Mission  de  la  Côte-d’Or  est  peut- 
être  plus  grande  encore.  Les  chrétiens  indigènes,  en 
effet,  qui  se  trouvent  réunis  à Badagry  et  à Yariba,  sont 
presque  tous  des  esclaves  libérés  arrivant  de  Sierra- 
Leone,  et  débarquant  au  milieu  d’idolâtres  et  de  païens, 
dont  ils  partageaient  autrefois  les  erreurs.  11  fallait  à 
tout  prix  empêcher  les  mauvais  résultats  d’un  pareil 
état  de  choses,  et  prendre  des  mesures  pour  que  les  in- 
structions données  à ces  nouveaux  convertis  par  les  mis- 
sionnaires de  Sierra-Leone  ne  fussent  pas  comme  la  se- 
mence répandue  sur  le  bord  du  chemin.  En  conséquence, 
M.  Freeman  se  rendit  à Bâyaduy,  ville  qui  était  autrefois 
un  centre  de  superstitions,  et  un  des  principaux  marchés 
d’esclaves  du  pays.  Il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
bienveillance  par  les  chefs,  et  nous  voyons  dans  son 
journal  que  la  prédication  de  l’Evangile  et  l’établissement 
d’une  école  ont  déjà  produit  les  fruits  les  plus  heureux. 

Le  but  que  se  proposait  la  Société  Wesleyenne 
n’était  cependant  pas  entièrement  atteint.  Un  grand 
nombre  d’émigrants,  en  effet,  au  lieu  de  s’établir  sur  la 
côte,  s’enfoncaient  dans  les  déserts  de  l’intérieur.  M.  Free- 
man les  y suivit,  et  à environ  trente  lieues  de  là,  il  dé- 
couvrit une  grande  et  belle  ville  de  40  ou  50,000  habi- 
tants , dont  les  Européens  n’avaient  jamais  entendu 
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parler,  et  où  s’étaient  réunis  bon  nombre  de  naturels 
évangélisés  autrefois  par  les  agents  de  la  Société  épis- 
copale. Sordaka,  roi  d’Abokuta  (tel  est  le  nom  de  la 
ville),  reçut  M.  Freeman  fort  affectueusement.  Depuis 
déjà  longtemps  la  bonne  conduite  des  émigrants  chré- 
tiens l’avait  frappé  ; aussi  les  autorisait-il  à tenir  libre- 
ment leurs  services  religieux,  et  leur  accordait-il  quel- 
ques privilèges  particuliers,  tels  que  celui  de  l’aborder 
sans  se  prosterner , suivant  les  coutumes  du  pays. 
M.  Freeman,  dans  le  cours  de  ce  voyage,  eut  l’occasion 
de  s’entretenir  avec  le  roi  de  Hausa,  et  enfin,  comme 
résultat  définitif,  il  quitta  Abokuta,  commissionné  par  le 
roi  Sodaka  et  les  émigrants  pour  inviter  le  Comité  qu’il 
représentait,  à leur  envoyer  des  missionnaires  le  plus  tôt 
possible. 

C’est  au  royaume  de  Dahomy  que  la  main  de  Dieu 
conduisit  ensuite  M.  Freeman.  Il  fallait  à tout  prix  se 
concilier  la  faveur  du  monarque  de  ce  pays,  dont  l’oppo- 
sition et  le  mauvais  vouloir  pouvaient  anéantir  dès  sa 
naissance  la  station  de  Badagry.  Ici  encore  nous  nous 
empressons  de  remercier  le  Seigneur  pour  un  succès 
complet.  Le  sauvage  chef  de  Dahomy  promit  formelle- 
ment que  la  mission  de  Badagry  ne  serait  l’objet  d’au- 
cune persécution.  11  alla  même  plus  loin,  et  demanda  si 
les  missionnaires  ne  viendraient  pas  aussi  le  visiter.  Plu- 
sieurs conversations  eurent  lieu  entre  31.  Freeman  et  lui 
relativement  à la  traite  des  nègres,  dont  l’abolition  lui 
semblait  désirable,  et  il  finit  par  être  tellement  persuadé 
de  futilité  de  l’œuvre  des  évangélistes  européens,  et  de 
ses  heureux  résultats  pour  l’avenir,  qu’il  confia  quatre  de 
ses  enfants  à la  Société,  afin  de  leur  faire  donner  une 
éducation  chrétienne. 

Vers  la  fin  de  l’année  dernière  une  polémique  s’en- 
gagea dans  les  journaux  anglais  à propos  des  Missions 
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un  général,  et  en  particulier  des  stations  Wesleyennes  de 
l’Afrique  occidentale.  Nous  nous  serions  abstenus  d’en 
entretenir  nos  lecteurs,  si  nous  n’avions  pas  trouvé  un 
rapprochement  curieux  entre  les  témoignages  unanimes 
que  cette  circonstance  provoqua,  et  ceux  dont  nos  pro- 
pres missionnaires  viennent  d’être  l’objet.  M.  Freeman  se 
trouvait  à Londres  au  moment  où  le  Times  insérait  dans 
ses  colonnes  les  récriminations  et  les  critiques  en  ques- 
tion; il  y répondit  et  justifia  facilement,  comme  on  devait 
s’y  attendre,  les  diverses  opérations  de  la  Société  qu’il 
représente;  bien  plus,  des  personnes  entièrement  étran- 
gères à l’œuvre,  et  qui,  en  la  défendant,  n’avaient  d’autre 
intérêt  que  celui  qu’inspire  la  vérité,  écrivirent  spontané- 
ment en  contradiction  aux  plaintes  formulées  dans  le 
Times. 

« Je  viens  de  lire  , » disait  un  marchand,  « la  lettre 
anonyme  que  renferme  votre  feuille  de  ce  jour,  et  où 
sont  reproduites  des  accusations  dont  le  but  évident  est 
de  nuire  à l’influence  des  missionnaires  Wesleyens  sur  la 
côte  de  l’Afrique,  et  de  diminuer  leur  utilité;  ayant  de- 
puis dix  ans  habité  cette  colonie,  et  occupant  une  posi- 
tion qui  m’a  permis  d’étudier  d’une  manière  impartiale 
les  travaux  de  la  Société , tels  qu’ils  ont  été  poursuivis 
sous  la  direction  de  M.  Freeman,  je  crois  de  mon  devoir 
de  déclarer  que  les  services  rendus  par  ce  missionnaire 
à la  cause  du  christianisme  et  de  la  civilisation  dans  cette 
partie  du  monde  méritent  les  plus  grands  éloges. 

« Je  suis  parfaitement  convaincu,  » écrivait  M.  Akhurst, 
« par  ma  propre  expérience  ainsi  que  par  les  observations 
qu’il  m’a  été  permis  de  faire,  de  l’entière  fausseté  des 
allégations  du  Times.  L’amélioration  sensible  des  mœurs 
et  de  la  condition  temporelle  des  peuplades  qui  habitent 
la  Côte-d’Or  ont  assuré  l’estime  et  le  respect  de  tous 
ceux  qui  s’intéressent  à la  cause  de  la  civilisation  chré 
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tienne,  à M.  Freeman  ainsi  qu’à  ses  compagnons  d’œuvre, 
dont  les  efforts  ont  amené  ces  heureux  résultats.  D’après 
le  début  des  opérations  de  ces  Messieurs  à Badagry  et  à 
Blidah  ( et  je  parle  ici  de  faits  que  j’ai  observés  moi- 
même),  je  ne  doute  pas  que  ces  nouvelles  et  si  impor- 
tantes stations  ne  recueillent  d’aussi  beaux  fruits.  Le  re- 
tour de  M.  Freeman  en  Afrique  sera  attendu  impatiem- 
ment par  tous  les  habitants  de  la  colonie.  » 

Le  révérend  Samuel  Annear,  chargé  de  l’évangélisa- 
tion du  poste  de  Badagry,  achevait,  par  les  détails  les 
plus  réjouissants,  de  prévenir  la  fâcheuse  influence  qu’au- 
raient pu  produire  sur  l’esprit  de  certaines  personnes  des 
attaques  dont  on  ne  se  donne  souvent  pas  la  peine  d’exa- 
miner le  poids  ou  la  valeur.  « Assuré  que  je  suis , » 
écrivait-il  le  23  août  1844,  « de  l’intérêt  constant  que 
vous  inspire  la  grande  cause  des  Missions,  je  profite 
d’une  occasion  pour  vous  donner  quelques  détails  relatifs 
à la  situation  de  nos  établissements  dans  cette  partie 
du  monde.  Ma  dernière  lettre,  envoyée  par  le  navire  le 
T)  es  landes  , vous  est , j’espère , parvenue;  depuis  lors, 
rien  de  nouveau  qui  ait  de  l’importance.  De  fré- 
quentes indispositions  ne  m’avaient  pas  encore  permis  à 
cette  époque  de  vaquer  régulièrement  au  service  divin 
dans  la  chapelle;  aujourd’hui  j’ai  à peu  près  recouvré  ma 
santé;  je  compte,  conséquemment,  étendre  le  champ  de 
mes  travaux,  et  me  dévouer  plus  entièrement  à la  grande 
tâche  pour  laquelle  je  suis  venu  ici. 

« J’ai  remarqué  depuis  deux  mois  un  accroissement 
graduel  dans  notre  troupeau.  Cent  cinquante  personnes 
sont  fort  souvent  réunies  pour  entendre  la  prédication  de 
la  Parole;  les  païens  de  la  ville  forment  un  tiers  de  l’as- 
semblée ; les  émigrants  de  Sierra-Leone  et  nos  ouvriers 
de  la  Côte  du  Cap  composent  le  reste.  Mou  auditoire  com 
prend  trois  différentes  nations,  ayant  chacune  un  idiome 
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à part,  et  généralement  n’en  comprenant  pas  d’autre; 
il  m’a  donc  fallu  adopter  certains  arrangements  particu- 
liers, afin  de  répondre  aux  besoins  de  chacun.  Voici  le 
plan  auquel  je  me  suis  arrêté  : je  fais  traduire  en  langue 
Popo  mon  sermon  de  dimanche  matin  pour  les  naturels 
de  la  ville.  Dans  l’après-midi  je  prêche  en  anglais,  et  le 
mercredi  soir  le  service  a lieu  dans  le  dialecte  Fanti, 
de  sorte  que  les  nôtres  ne  sont  pas  négligés.  Ainsi , la 
bonne  nouvelle  du  salut  se  trouve  annoncée  à tous.  L’at- 
tention et  le  recueillement  de  quelques-uns  des  naturels 
sont  tout-à-fait  réjouissants.  J’ai  été  souvent  ému  en 
voyant  un  guerrier  aux  formes  athlétiques  s’agenouiller, 
sa  hache  sur  l’épaule,  et  reconnaître  la  bonté  et  la  puis- 
sance de  Dieu  avec  le  reste  de  l’assemblée.  Des  audi- 
teurs me  sont  venus  des  villages  les  plus  éloignés  dans 
l’intérieur  du  pays.  Puissent- ils  tous  devenir  bientôt  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  en  esprit  et  en  vérité!  » 

« J’ai  baptisé , il  y a un  mois,  un  vieillard  qui , depuis 
l’établissement  de  notre  station,  s’était  joint  à nous.  Il 
reçut,  suivant  son  désir,  le  nom  de  Siméon.  Avant  de 
l’admettre  comme  membre  de  l’Eglise , je  m’assurai  par 
un  interrogatoire  sérieux  de  son  expérience  chrétienne. 
Jusqu’à  l’introduction  du  christianisme  ici  , Siméon  avait 
été  un  mahométan  , et  un  mahométan  fort  attaché  aux 
pratiques  de  sa  religion  ; mais  aussitôt  qu’il  eut  entendu 
parler  de  Jésus  , aussitôt  qu’il  eut  appris  que  Christ  ré- 
clamait son  cœur  et  son  obéissance  , la  lumière  de  l’Evan- 
gile éclata  en  lui  d’une  manière  toute  spéciale  ; quoiqu’il 
fît  pour  secouer  les  inquiétudes  qui  venaient  de  le  maî- 
triser et  de  le  vaincre,  il  n’y  put  réussir.  Sans  cesse 
préoccupé  de  ces  pensées,  il  eut  un  rêve  oïi  une  voix  se 
fit  entendre  à lui,  le  menaçant  d’une  mort  prochaine,  s’il 
ne  se  rendait  pas  immédiatement  à la  chapelle  , afin  d’y 
recevoir  les  instructions  du  missionnaire  envoyé  de  Dieu 
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Il  lui  devenait  dès  lors  impossible  de  résiste»  plus  long 
temps  ; il  se  laissa  diriger  par  le  Saint-Esprit,  et  nous  le 
reçûmes  comme  candidat  dans  notre  Société,  dont  il  a été 
constamment  depuis  un  des  ornements  les  plus  beaux. 
Combien  la  conversion  de  ce  vieux  disciple  des  faux  pro- 
phètes ne  nous  montre-t-elle  pas  avec  force  la  preuve  de 
l’efficace  du  Saint-Esprit , et  de  la  divinité  du  christia- 
nisme ! Puisse  cet  esprit  de  vérité,  comme  un  vent  violent, 
balayer  de  dessus  la  face  du  pays  l’empire  de  l’idolâtrie  et 
du  paganisme  , pour  soumettre  la  multitude  à l’empire  du 
Messie!  Dimanche  dernier,  je  baptisai  également,  sous  le 
nomd’Anne,lafemmedeSiméon.  Tous  deux  sont,  dans  cette 
station , les  premiers  fruits  de  la  prédication  de  la  bonne 
nouvelle.  Puisse  leur  nombre  grandir  journellement , et 
devenir  bientôt  aussi  considérable  que  celui  des  grains  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer  ! 

« Beaucoup  de  membres  de  notre  ancien  troupeau 
ont  quitté  Sierra-Leone  pour  se  rendre  à Abokuta,  où  la 
nouvelle  de  ma  prochaine  arrivée  les  remplit  de  plaisir, 
ils  y comptent,  ils  l’attendent  avec  impatience;  aussi, 
uommé  à ce  district,  et  pourvu  de  toutes  les  instructions 
qui  doivent  me  faciliter  mes  travaux,  je  vais  m’occuper 
incessamment  des  préparatifs  de  mon  départ.  Dès  que  je 
fus  installé  à Badagry,  mon  premier  soin  avait  été  d’écrire 
au  roi  Sodaka;  je  l’informais  dans  ma  lettre  des  intentions 
que  vous  aviez  manifestées  envers  ses  sujets  et  lui-même; 
je  lui  disais  que  je  devais  aller  m’établir  au  milieu  de  son 
peuple;  les  pluies  seules  me  retenaient  à Badagry,  et  aus- 
sitôt qu’elles  auraient  cessé,  je  me  mettrais  en  roule  avec 
ma  femme.  Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand  plaisir  au  mo- 
narque, ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  en  entendirent  parler.  11 
ne  cesse,  depuis  lors,  de  m’écrire  lettre  sur  lettre,  de 
m’expédier  courrier  sur  courrier,  pour  me  prier  de  hâter 
mon  départ;  il  me  dit  qu’il  me  recevra  avec  joie,  qu  il  me 
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donnera  une  maison  jusqu’à  ce  que  je  puisse  m’en  bâtir 
une,  et  que  si  je  lui  fais  savoir  quel  jour  je  me  propose 
de  quitter  la  côte,  il  enverra  une  bonne  escorte  pour  m’ac- 
compagner jusqu’auprès  de  lui.  Animé  par  toutes  ces  pro- 
messes et  par  les  encouragements  que  je  recevais,  je  son- 
geais à en  profiter  en  me  rendant  à Abokuta;  jugez  de 
mon  désappointement  lorsque,  la  semaine  dernière,  je 
reçus  une  lettre  du  président  du  district,  avec  l’invitation 
de  différer  mon  voyage  à Abokuta,  et  à ne  rien  commen- 
cer dans  cette  localité,  par  la  raison  qu’il  était  impossible 
de  s’y  établir  avant  deux  anneés.  Cette  détermination  a, 
j’en  suis  convaincu,  fait  autant  de  peine  à celui  qui  l’a 
écrite  qu’à  moi-même.  Quoi,  une  nation  entière  qui  de- 
mande l’Evangile,  qui  est  prête  pour  l’accueillir,  qui  l’at- 
tend et  l’appelle  de  tous  ses  vœux,  en  sera  privée  pen- 
dant le  long  espace  de  deux  ans!  Non,  il  faut  redoubler 
d’efforts,  et  demander  au  Seigneur  qu’il  multiplie  les  ou- 
vriers, car  la  moisson  est  prête.  » 

« Le  départ  de  M.  Freeman,  la  mort  de  notre  cher 
frère  Greaves,  celle  de  M.  Watkins,  enfin  l’absence  mo- 
mentanée de  notre  président,  multiplient  les  travaux  de 
ceux  de  nos  collègues  qui  habitent  la  Côte-d’Or.  Il  suf- 
fira, sans  aucundoute,  d’entendre  de  la  bouche  de  M.  Free- 
man les  nombreux  détails  qu’il  a à vous  donner,  pour  que 
vous  vous  déterminiez  à nous  envoyer  de  nouveaux  mis- 
sionnaires. » 

« Les  chefs  continuent  à nous  témoigner  beaucoup 
d’amitié,  et  s’intéressent  vivement  à mon  bien-être;  la 
traite  des  noirs  est  toujours  une  source  de  querelles  et 
même  de  combats  entre  les  différentes  peuplades.  Ici,  on 
est  déterminé  à s’y  opposer,  et  j’ai  eu  dernièrement  à pro- 
noncer sur  différents  faits  qui  s’y  rattachent.  Nous  som- 
mes aussi  menacés  d’une  invasion  de  la  part  des  peuplades 
de  l’intérieur;  à proprement  parler,  le  roi  Sodaka  est  le 
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seul  personnage  influent  qui  soit  favorablement  disposé 
pour  nous;  et  comme  l’autorité  est  partagée  entre  plu- 
sieurs chefs  jaloux  les  uns  des  autres,  il  nous  est  extrême- 
ment difficile  de  nous  concilier  le  bon  vouloir  de  tous.  » 

Cependant,  malgré  les  dangers,  les  difficultés,  les  ob- 
stacles dont  il  se  voyait  environné,  et  que  les  détails  pré- 
cédents nous  retracent  avec  tant  de  force,  le  révérend  S. 
Annear  ne  se  découragea  pas.  II  savait  qu’il  s’appuyait 
non  sur  un  bras  humain,  mais  sur  celui  qui  a promis 
d’être  avec  les  siens  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Les  enne- 
mis de  l’œuvre  missionnaire  auraient  voulu  décourager 
les  chrétiens  engagés  dans  l’œuvre  de  l’évangélisation  des 
païens;  ils  auraient  voulu  prouver  que  l’entreprise  était 
chimérique;  la  Société  Wesleyenne  n’en  persista  pas  moins 
à poursuivre  son  plan  primitif,  et  de  nombreuses  béné- 
dictions nous  montrent  tous  les  jours  que  les  établisse- 
ments de  l’Afrique  occidentale  prendront  place  parmi  les 
branches  les  plus  intéressantes  de  la  grande  Eglise  de 
Christ. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  extraits  du  journal  du 
révérend  S.  Annear,  à la  date  du  21  octobre;  ces  frag- 
ments, écrits  pendant  la  nuit,  au  milieu  des  attaques  d’une 
nuée  de  mouches  et  de  moustiques,  montrent  parfaite- 
ment tous  les  caractères  de  l’œuvre  missionnaire,  et  sur 
quoi  doit  compter  le  serviteur  de  Christ  qui  se  sent  porté 
à se  consacrer  à l’évangélisation  des  païens.  Tantôt  ce 
sont  les  maladies;  l’influence  funeste  du  climat  se  fait 
sentir  ; les  forces  cèdent  au  soleil  des  Tropiques;  accablé 
de  fatigue,  le  missionnaire  cherche  à se  livrer  au  repos... 
Tout-à-coup,  au  milieu  de  la  nuit,  un  cri  d’alarme  retentit 
au  dehors...  Mais  laissons  parler  M.  Annear. 

« Un  de  nos  gens  qui  veillait  dans  la  cour  poussa  le 
cri  redoutable  Au  feu  ! Ma  femme,  qui  venait  de  s’en- 
dormir, se  réveilla  aussitôt,  s’habilla  à la  hâte  et  sortit. 
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Je  la  suivis.  Les  dépendances  de  notre  maison  étaient 
déjà  la  proie  des  flammes,  les  demeures  de  nos  gens  et 
des  ouvriers  s’écroulaient  autour  de  nous.  Par  une  in- 
tervention spéciale  de  la  Providence,  au  moment  où  les 
flammes  allaient  atteindre  la  chapelle,  le  vent  changea 
de  direction,  et  à l’aide  de  quelques  calebasses  remplies 
d’eau,  on  arrêta  de  nouveaux  ravages.  » 

Cet  incendie,  écrit  M.  Annear,  doit  être  attribué  uni- 
quement à la  haine  que  nous  portent  les  partisans  de  la 
traite  et  du  commerce  odieux  de  chair  humaine,  qui  est 
encore  si  répandu  sur  la  côte.  Frustrés  dans  leurs  espé- 
rances, prévoyant  la  cessation  prochaine  et  définitive 
d’un  trafic  sur  lequel  ils  avaient  fondé  toutes  leurs  com- 
binaisons d’enrichissement,  ils  cherchent  à se  venger  en 
persécutant  les  Européens  qui  condamnent  la  traite,  en 
les  mettant  à mort,  ou,  du  moins,  en  les  décourageant. 
Deux  fois  de  suite  des  tentatives  d’incendie  furent  dirigées 
contre  M.  Annear;  deux  fois  elles  échouèrent,  grâces 
à une  surveillance  active  et  constante.  Les  chefs,  tou- 
tefois, et  la  majeure  partie  des  naturels,  bien  loin 
de  prendre  part  à ces  démonstrations  de  haine  et 
d’animosité,  ne  désiraient  rien  tant  que  la  suppression  de 
la  traite,  et  ne  perdaient  jamais  l’occasion  de  donner  aux 
missionnaires  des  preuves  de  leur  dévouement  et  de  leur 
sincère  affection.  Le  lendemain  de  la  première  tentative 
d’incendie,  quatre  d’entre  eux  envoyèrent  des  messagers 
auprès  de  M.  Annear,  et  lui  promirent  de  faire  tout  ce  qui 
dépendrait  d’eux  pour  retrouver  la  trace  du  coupable.  Ce 
sont  les  Portugais  qui,  livrés  presqu’exclusivement  au 
commerce  affreux  de  la  traite,  cherchent  à nuire  aux 
Anglais  et  à les  perdre  dans  l’esprit  des  populations  indi- 
gènes. Il  en  résulte  que  des  germes  de  division  et  de  mau- 
vais vouloir  croissent  et  se  développent  de  part  et  d’au- 
tre; on  s’observe,  on  se  craint,  on  cherche  une  occasion 
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qui  puisse  justifier  quelque  rupture  ouverte,  quelque  at- 
taque flagrante.  Les  missionnaires  se  trouvent  donc  pla- 
cés ici  dans  des  circonstances  particulièrement  pénibles, 
et  obligés  d’agir  avec  la  plus  grande  prudence. 

M.  Annear  nous  raconte  dans  son  journal  une  cérémo- 
nie païenne  assez  curieuse,  et  qui  donnera  à nos  lecteurs 
une  idée  de  l’ignorance  et  de  l’aveuglement  des  païens  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique. 

« Ce  matin,  une  célèbre  coutume  fétiche  eut  lieu  dans 
un  champ  consacré,  mis  à part  pour  cet  usage,  et  qui  est 
contigu  à la  cour  de  la  maison  des  Missions.  Tous  les 
chefs  étaient  présents.  Lorsqu’un  danger  a menacé  la 
peuplade,  ou  qu’un  des  chefs  est  soupçonné  d’avoir  cons- 
piré contre  la  sûreté  des  autres,  on  s’assemble;  en  pré- 
sence de  ses  dieux  et  de  ses  fétiches,  chacun  promet  par 
serment  de  ne  jamais  trahir  les  siens,  ou  atteste  qu’il  ne 
les  a jamais  trahis  ; et,  si  un  d’entr’eux  est  sous  le 
poids  d’une  accusation,  il  doit  s’en  justifier  et  établir  son 
innocence.  Malheur  à celui  qui  prononcerait  un  faux  ser- 
ment, il  est  sûr  que  le  tonnerre  ou  les  serpents,  divinités 
adorées  par  ces  peuplades,  le  frapperont  de  mort.  Comme 
une  cérémonie  de  ce  genre  est  assez  rare,  je  profitai  de  la 
circonstance,  et  je  résolus  d’en  être  témoin  aujourd’hui. 
D’un  côté  tdu  sentier  qui  conduit  au  temple  des  idoles, 
étaient  assis  tous  les  chefs;  je  me  plaçai  de  l’autre  et  ex- 
actement vis-à-vis  d’eux.  Leurs  principaux  guerriers  et 
le  commun  de  la  nation  étaient  disposés  par  groupes  à 
l’ombre  des  arbres  consacrés.  Au  bout  de  quelques  mo- 
ments le  prêtre  sortit  du  temple,  portant  trois  crânes  hu- 
mains. Ce  vénérable  personnage  est  un  vieillard  fort  âgé, 
dont  la  peau  noire  tient  à peine  sur  ses  os.  Ses  cheveux, 
blancs  comme  la  neige,  étaient  tressés  de  manière  àsimuler 
une  rangée  de  cornes  plantées  sur  sa  tête.  Se  montrant 
tout  à-coup  au  milieu  de  l’assemblée,  avec  ces  dépouilles 
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lugubres,  le  nouveau  venu  avait  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire, presque  de  surhumain.  Il  rangea  par  terre  les 
crânes  en  forme  de  triangle,  et  au  dessus  il  plaça  un  cer- 
tain nombre  d’idoles  de  différentes  formes,  mais  dont  la 
majorité  consistait  en  simples  morceaux  de  bois.  Quelques- 
uns  étaient  peints  en  noir,  d’autres  avaient  été  trempés 
dans  du  sang  humain.  Derrière  les  crânes,  un  vase  ren- 
fermait l’eau  empoisonnée  des  dieux;  plus  loin,  je  remar- 
quai une  calebasse  et  trois  pierres  rondes,  qu’on  regarde 
comme  les  dieux  du  tonnerre.  Des  centaines  de  fétiches 
avaient  été  réunis  de  tous  côtés,  et  exposés  à l’admiration 
des  malheureux  Africains.  Le  prêtre  consacra  ensuite  un 
morceau  de  terre  d’environ  quatorze  pieds  carrés,  en  le 
délimitant  avec  chacun  des  fétiches.  Enfin  tous  les  chefs 
s’approchèrent,  et  s’agenouillèrent  en  face  des  crânes; 
alors  la  cérémonie  des  serments  commença.  Le  chef 
Possu  accusait  Wawu  d’avoir  conspiré  avec  les  blancs 
pour  empêcher  les  Portugais  de  débarquer.  Wawu,  à qui 
on  avait  bandé  les  yeux,  jura  qu’il  n’en  était  rien,  et  le 
prouva  en  embrassant  un  fétiche  ensanglanté,  et  en  ava- 
lant d’un  seul  trait  l’eau  empoisonnée.  Puis  il  se  leva  et 
démontra  à l’assemblée  l’injustice  de  l’accusation  dont  il 
était  l’objet,  dans  un  discours  fort  animé  et  fort  éloquent. 
« Si  le  missionnaire,  » dit-il,  en  me  montrant  du  doigt, 
est  ami  avec  moi,  il  l’est  aussi  avec  vous.  Comme  moi, 
vous  allez  à la  maison  des  Missions  manger  et  boire  ce 
qui  s’y  trouve  ; bien  loin  de  conspirer  avec  moi  contre 
vous,  il  est  un  avec  tous  les  chefs.  Je  suis  fier  d’être  an- 
glais, et  j’aime  l’Angleterre.»  En  entendant  Wawu  parler 
d’un  air  si  convaincu,  personne  ne  douta  de  son  inno- 
cence. 

«Mais  ce  ne  devait  pas  être  encore  la  phase  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  cérémonie.  Au  moment  ou  les  chefs  prêtaient 
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serment,  et  appelaient  sur  eux  la  vengeance  de  leurs  divi- 
nités si  on  les  trouvait  coupables  de  quelque  complot,  un 
mouvement  a lieu  au  milieu  de  la  foule,  des  cris  se  font 
entendre,  et  chacun  se  précipite  du  côté  où  je  me  trouvais, 
comme  pour  fuir  un  danger  ou  éviter  un  obstacle.  Je  me 
levai,  et  ne  tardai  pas  à apercevoir  un  magnifique  ser- 
pent vert,  long  d’environ  trois  pieds,  qui  se  glissait  sous 
l’herbe  avec  une  grande  vitesse,  et  chassait  les  nègres  de- 
vant lui.  Il  me  vint  d’abord  à l’idée  que  c’était  une  partie 
de  la  cérémonie,  et  que  pour  impressionner  l’auditoire, 
les  prêtres  avaient,  sans  qu’on  s’en  aperçut,  mis  en  scène 
la  divinité  redoutée.  Mais  voyant  ceux-ci  aussi  consternés 
que  le  reste,  je  courus  vers  le  reptile,  avec  deux  ou  trois 
autres  hommes  qui  se  trouvaient  près  de  là.  Un  de  mes 
compagnons  appuya  son  coutelas  sur  la  tête  du  serpent, 
que  je  saisis  ensuite,  et  mis  bientôt  à mort.  » 

A côté  de  détails  pénibles,  qui  prouvent  combien  la 
nuit  est  encore  épaisse  chez  les  Ashantis,  les  rapports  des 
missionnaires  contiennent  les  faits  les  plus  propres  à nous 
réjouir  et  à nous  consoler.  Les  chefs  et  les  puissants  du 
pays  s’empressent  d’envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  eu- 
ropéennes. Celui  de  la  ville  sacrée  de  Bantama  disait, 
qu’il  avait  perdu  toute  confiance  dans  les  fétiches.  Il  n’y  a 
pas  longtemps  qu’un  jeune  Africain,  après  avoir  pendant 
toute  sa  vie  mis  sa  confiance  en  des  dieux  de  bois  et  de 
pierre,  a solennellement  livré  aux  flammes  son  fétiche 
domestique.  Ses  compagnons  d’enfance,  apprenant  ce 
dont  il  s’agissait,  s’étaient  réunis  en  grand  nombre  pour 
assister  à ce  spectacle.  A Coumassie,  on  a l’habitude,  lors 
de  la  mort  du  roi,  d’annoncer  cet  événement  au  son  du 
tambour.  Par  allusion  à cette  coutume,  trois  tambours 
étaient  prêts,  tandis  que  l’idole,  suspendue  à une  corde, 
se  balançait  au  dessus  du  feu  qui  allait  la  recevoir.  Tout- 
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à-coup  le  son  de  la  caisse  retentit,  et  l’acte  de  renoncia- 
tion aux  superstitions  païennes  s’accomplit,  salué  par  les 
applaudissements  de  la  multitude. 

Un  vieillard  vénérable  se  rend,  un  jour,  auprès  d’un 
des  missionnaires.  «Le  roi  de  Bantarna,»  dit-il,  «s’est  en- 
tretenu avec  les  chefs  au  sujet  des  missions,  et  après  une 
conversation  fort  longue,  tous  sont  demeurés  d’accord 
que  vos  intentions  sont  bonnes,  vos  procédés  excellents, 
et  qu’il  est  de  notre  intérêt  de  vous  bien  accueillir  et  de 
vous  favoriser.  On  a encore  dit  bien  d’autres  choses,  mais 
je  ne  puis  vous  les  répéter.  Ne  vous  découragez  pas,  at- 
tendez un  peu  ; je  suis  âgé,  ma  tète  est  blanchie  par  les 
années,  cependant  j’espère  vivre  assez  pour  être  témoin 
de  vos  succès.  » 

Le  révérend  S.  Chapman,  également  employé  par  la 
Société  Wesleyenne,  écrit:  «Je  viens  de  visiter  Tabin 
(village  du  pays),  où  je  m’étais  aussi  proposé  de  prêcher 
l’Evangile.  Avant  mon  départ  de  Coumassie,  le  roi  avait 
informé,  par  un  messager,  la  reine  Sawiqueje  me  dispo- 
sais à aller  lui  faire  une  visite.  Cette  vieille  dame  fut  en- 
chantée de  ce  que  je  n’oubliais  ni  elle  ni  son  peuple.  Elle 
voulut  à toutes  forces  me  recevoir  au  milieu  de  ses  sujets, 
réunis  au  nombre  de  9 à 1 2,000,  et  quand,  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  je  me  rendis  auprès  d’elle  pour  lui  de- 
mander l’autorisation  de  prêcher,  elle  fit  immédiatement 
droit  à ma  requête.  Vers  trois  heures  de  l’après-midi,  je 
m’établis  au  pied  d’un  bananier,  et  là  j’annonçai  la  Pa- 
role de  Dieu  à environ  1400  personnes,  qui  toutes  prêtaient 
l’attention  la  plus  sérieuse  et  le  plus  soutenue. 

«Le  surlendemain,  et  deux  fois  le  dimanche  suivant,  je 
renouvelai  mes  prédications  devant  un  auditoire  de  6 à 
800  personnes.  Je  devais  repartir  le  lundi  malin  pour 
Coumassie,  et  je  l’avais  annoncé  la  veille,  pendant  le  ser- 
vice du  soir,  quand  un  courrier,  envoyé  par  ia  reine  Sawi, 
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vint  nie  dire  que  cette  princesse  regrettait  beaucoup  de 
n’avoir  pu  assister  au  culte  que  j’avais  célébré  depuis  mon 
arrivée,  mais  que  si  je  consentais  à différer  d’un  jour  l’épo- 
que de  mon  départ,  elle  viendrait,  avec  tous  ses  chefs,  et  les 
officiers  de  sa  maison,  entendre  la  Parole  du  Grand  Dieu. 
Il  était  impossible  de  refuser  une  demande  aussi  intéres- 
sante, et  j’en  fus  d’autant  plus  satisfait,  que  les  questions 
proposées  par  les  assistants  à l’issue  du  service,  me  prou- 
vaient combien  on  écoulait  avec  intérêt  la  bonne  nou- 
velle du  salut,  et  combien  ces  doctrines,  si  nouvelles  pour 
les  pauvres  Africains,  leur  semblaient  riches  en  consola- 
tion et  en  promesses. 

C’est  à Fernando  Pê  que  se  sont  établis  les  mission- 
naires de  la  Société  baptiste.  Ils  ont  acheté  un  territoire, 
et  poursuivent  leur  œuvre  au  milieu  de  signes  encoura- 
geants. Un  des  rois  ou  chefs  du  pays,  qui  porte  le  nom 
anglais William,  favorise  de  tout  son  pouvoir  les  travaux 
des  évangélistes  Européens.  Un  d’entre  ceux-ci  le  prenant  à 
part,  l’avait  souvent  entretenu  sur  l’état  de  son  âme,  et  avait 
Fini  par  lui  conseiller  de  prier  Dieu,  de  solliciter  le  pardon 
de  ses  péchés,  et  sa  régénération  par  le  sang  de  Christ. 
Le  roi  William  s’empressa  d’informer  le  missionnaire, 
le  lendemain,  qu’il  avait  prié  deux  fois,  le  soir  avant  de 
se  coucher,  et  le  malin  en  se  réveillant.  «Moi  dire  à Dieu,» 
ajouta-t-il,  « moi  très-méchant,  te  fâcher  beaucoup,  mais 
ton  Fils  mort  pour  moi,  son  sang  couler  pour  moi,  toi  me 
laver  dans  ce  sang  et  me  nettoyer,  afin  que  je  n’aille  pas 
au  mauvais  endroit  quand  je  mourrai.  » 

La  Société  américaine  a à lutter  dans  les  stations 
qu’elle  a choisies  contre  l’inlïuence  du  papisme  , et  les  ef- 
forts constants  des  marins  étrangers  qui  se  livrent  encore 
au  commerce  des  noirs.  Des  prêtres  catholiques  romains 
ont  débarqué  en  grand  nombre  près  de  la  rivière  de 
Gaboon,  et  là,  s’appuyant  comme  d’habitude  sur  des 
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moyens  humains  , ils  invoquent  la  politique  au  secours  de 
leur  prosélytisme  entreprenant.  Il  ne  se  passe  pas  de  se- 
maine , dit  le  rapport  du  Comité,  que  les  Français  ne 
poussent  les  habitants  à accepter  le  gouvernement  et  la 
protection  de  la  France.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  ces 
sollicitations  sont  unanimement  écartées , et  aücun  sujet 
de  plainte  ne  saurait  justifier  une  invasion  ou  une  prise 
en  possession , si  on  y songeait. 

Dans  la  nuit  du  27  mars  1844,  M.  Amouroux,  capi- 
taine d’un  vaisseau  marchand  français  à l’ancre  dans  la 
rivière,  se  rendit  auprès  d u roi  Glass,  chef  d’u  ne  peuplade  de 
ce  pays,  avec  un  flacon  plein  d’eau-de-vie.  Il  fit  ensuite  veni  r 
un  naturel  connu  par  sa  mauvaise  conduite  et  son  intem- 
pérance, et  donna  à boire  à ces  deux  malheureux  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  complètement  ivres.  Quand  les  choses 
s’en  trouvèrent  à ce  point , M.  Amouroux  manda  auprès 
de  lui  un  des  fils  du  roi  Glass.  Alors  présentant  aux  trois 
Africains  un  papier  qu’il  tira  de  sa  poche , il  leur  dit  que 
c’était  une  lettre  d’amitié  écrite  en  leur  nom  au  roi  Louis 
Philippe,  et  où  ils  étaient  censés  exprimer  le  désir  que  les 
Français  continuassent  à traffiquer  sur  la  côte,  comme  ils 
l’avaient  fait  jusqu’à  présent.  Le  capitaine  eut  grand 
soin  de  ne  pas  découvrir  aux  Africains  sa  qualité  d’agent 
de  son  gouvernement  ; sans  quoi,  tout  ivres  qu’ils  étaient, 
ils  n’auraient  jamais  consenti  à signer  le  document  qui 
leur  était  si  insidieusement  offert.  Mais  ne  soupçonnant 
rien , et  ajoutant  une  foi  entière  à ce  que  leur  disait 
M.  Amouroux,  ils  ne  firent  aucune  difficulté  ; on  venait  , 
par  une  supercherie  indigne , d’obtenir  du  roi  Glass  la 
cession  de  son  territoire  et  de  ses  droits  en  faveur  de  la 
France. 

Le  lendemain  matin , la  colonie  et  les  naturels  sont  ré- 
veillés par  le  bruit  d’une  salve  de  coups  de  canon,  partie 
d’un  vaisseau  de  guerre  embossé  dans  la  rade.  Ils  s’infor- 
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ment  de  ce  qui  se  passe;  un  officier  français  apprend  aux 
uns  et  aux  autres  que  Louis  Philippe  est  désormais  le 
souverain  du  pays,  et  qu’ils  doivent  le  reconnaître  pour 
tel.  Frappés,  d’abord,  de  stupeur  et  d’indignation,  les  su- 
jets du  roi  Glass  adressent  des  remontrances  à M.  Bouet, 
gouverneur  des  possessions  françaises  du  Sénégal.  Cet 
officier,  au  lieu  d’accueillir  les  plaintes  et  les  observations 
fondées  des  Africains,  déchire,  sans  les  lire,  les  lettres  qui 
lui  sont  remises,  et  annonce  qu’il  maintiendra  les  droits 
de  son  maître.  Cependant  nous  devons  ajouter  que  toute 
sécurité  fut  promise  aux  missionnaires  américains  ; on 
leur  dit  qu’ils  pourraient  continuer  en  parfaite  liberté 
leur  œuvre  d’évangélisation  et  de  civilisation. 

Rapproché  des  derniers  événements  de  Taïti , ce  nou- 
vel envahissement,  accompli  à l’aide  des  moyens  les  plus 
honteux  et  les  plus  indignes,  ne  manquera  pas  de  frapper 
nos  lecteurs.  Ils  y reconnaîtront  l’esprit  du  papisme 
cherchant  par  le  secours  humain  à s’établir  et  à s’imposer 
aux  consciences.  Les  naturels  de  ce  pays  ont  adressé  au 
roi  des  Français  et  à la  reine  d’Angleterre  une  double 
pétition;  ils  demandent  justice  et  exigent  une  réparation. 
Us  ne  veulent  pas  accepter  un  gouvernement  fondé  sur  la 
fraude  et  la  violence  ; leur  résistance  provoquera  sans 
doute  de  nouvelles  démonstrations  de  la  part  de 
M.  Bouet  ; le  sang  coulera,  et  on  dira  encore  que  ce  sont 
les  missionnaires  anglais  qui  excitent  les  sauvages  à la  ré- 
volte. 

Puisse  Dieu,  dans  sa  miséricorde , prévenir  et  détour- 
ner de  nouveaux  malheurs!  puisse-t-il  renverser  tous 
les  obstacles  apportés  aux  efforts  faits  pour  la  propagation 
de  son  Évangile! 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  carte  récemment  publiée 
par  la  Société  des  Missions  de  Bâle,  et  qui  nous  montre 
la  situation  des  établissements  missionnaires  sur  toute  la 
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surface  du  globe.  Résumons,  en  peu  de  mois,  d’après 
cette  pièce , les  stations  de  l’Afrique  occidentale.  A î’cx- 
trème  gauche,  près  de  la  mer  Atlantique,  nous  trouvons 
la  mission  catholique  du  Sénégal.  De  là,  en  descendant 
le  long  de  la  côte,  la  mission  Wesleyenne  près  de  la  Gam- 
bie ; puis  celle  de  Sierra-Leone,  oîi  des  milliers  d’esclaves 
nègres  rachetés  confessent  le  nom  de  Jésus.  Plus  bas 
est  Libéria,  sur  leCapPalmas,  où  l’Évangile  est  annoncé 
par  les  Américains  ; puis  le  Cap  Coast,  et  au  dessus,  dans 
l’intérieur,  Coumassie,  capitale  des  Ashantis . Là  sont  éta- 
blis les  Wesleyens.  Vis  à-vis  de  l’embouchure  du  Niger  et 
dans  la  petite  île  de  Fernando-Pô,  les  baptistes  d’Angle- 
terre annoncent  la  parole  de  Dieu.  Le  long  de  la  côte 
inférieure,  nous  ne  voyons  plus  que  les  deux  missions  des 
jésuites  dans  le  Congo. 

Voilà  ce  qui  a été  fait  dans  cette  partie  du  monde  pour 
la  gloire  de  notre  Dieu.  En  terminant  cette  rapide  es- 
quisse, rendons-lui  grâces  de  ce  qu’il  daigne  bénir  les 
travaux  de  nos  frères.  Les  pr  ivilèges  dont  nous  jouissons, 
les  apprécions-nous  comme  ils  devraient  l’ètre  ? Et  quand 
nous  lisons  avec  quel  empressement  les  peuplades  sau- 
vages, non-seulement  accueillent  mais  appellent  la  pré- 
dication de  l’Evangile  , pouvons-nous  nous  rendre  hum- 
blement le  témoignage  que  la  bonne  nouvelle  du  salut 
nous  est  aussi  précieuse  ? 


VARIÉTÉS. 


Infanticides  en  Chine. 

Les  différents  voyageurs  qui  ont  visité  successivement 
l’empire  chinois  sont  unanimes  sur  l’affreuse  coutume 
répandue  parmi  les  habitants,  qui  voue  la  plupart  des 
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enfants  à une  mort  prématurée.  Nous  avons  nous-mêmes 
déjà  fait  allusion  dans  notre  journal  aux  infanticides 
nombreux  consacrés,  pour  ainsi  dire,  par  les  mœurs 
chinoises  j mais  nous  trouvons  à ce  sujet  dans  une  feuille 
missionnaire  américaine,  des  détails  communiqués  par 
M.  Abeel,  et  qui  nous  ont  semblé  de  nature  à intéresser 
nos  lecteurs. 

M.  Abeel  s’est  livré  à des  recherches  spéciales  sur  ce 
crime  si  malheureusement  multiplié  en  Chine  ; il  a 
cherché  à en  découvrir  les  motifs,  à en  apprécier  l’é- 
tendue et  les  conséquences , et  quoique  ses  études  se 
soient  principalement  concentrées  dans  la  province  de 
Fo-Kien,  qu’il  habite,  elles  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  ce  qui  se  pratique  à travers  le  reste  de  l’empire. 
Le  Fo-Kien  est  divisé  en  douze  départements , dont 
chacun  comprend , en  outre , un  certain  nombre  de  dis- 
tricts. Le  nombre  des  infanticides  varie  considérable- 
ment d’un  district  à l’autre;  ici  il  s’élève  jusqu’à  70  ou 
80' pour  cent;  là  il  n’atteint  que  le  chiffre  de  10  pour 
cent.  Le  terme  moyen  est  39  pour  cent. 

Dans  dix-sept  villes  ou  villages,  la  moitié  des  enfants, 
et  souvent  plus,  est  détruite  dès  leur  naissance;  il  est,  au 
contraire,  des  localités,  où  cette  pratique  barbare  semble 
tomber  en  désuétude.  Mais  là  même , le  nombre  des  vic- 
times atteint  la  proportion  de  16  pour  cent. 

« Beaucoup  de  faits  , ajoute  M.  Abeel  , viennent  jeter 
de  la  lumière  sur  cette  question,  et  prouver  que  si  mes 
conclusions  sont  souvent  inexactes,  elles  ne  s’éloignent 
pas,  généralement  parlant,  de  la  vérité.  11  y eut,  un  jour, 
à Amoy  un  examen  littéraire  qui  amena  dans  cette  ville 
une  foule  de  lettrés  et  de  candidats.  Plusieurs  d’entre  eux 
visitèrent  Kulangsu,  et  s’exprimèrent  devant  moi  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  les  infanticides  journellement 
commis.  Dans  leurs  villages,  la  majorité  des  enfants,  di- 
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saient-ils,  était  cruellement  massacrée.  Je  lus  frappé  de 
l’air  de  désapprobation  qui  les  caractérisait  quand  ils  me 
donnaient  ces  détails.  Plus  éclairés  que  le  reste  de  leurs 
compatriotes,  ils  s’efforçaient  sans  doute  d’arrêter  un  mal 
devenu  pour  les  autres  une  habitude,  presque  une  néces- 
sité. 

« Lorsque  le  nouveau  gouverneur  d’Amoy  vint  à Ku- 
langsu  faire  visite  aux  autorités  anglaises,  il  fut,  ainsi  que 
ses  officiers  , profondément  touché  de  la  tendresse  égale 
que  les  dames  manifestaient  pour  les  enfants  des  deux 
sexes  ; ils  y firent  allusion  eux-mêmes  les  premiers,  et  op- 
posèrent comme  contraste  la  conduite  et  les  sentiments 
de  leurs  propres  femmes,  qu’ils  ne  ménagèrent  pas.  L’offi- 
cier qui  paraissait  venir  immédiatement  après  le  gouver- 
neur, et  le  plus  intelligent  de  tous,  nous  dit  qu’au  lieu 
d’aimer  leurs  enfants  du  sexe  féminin,  les  mères  chinoises 
les  détruisaient  presque  tous.  Cette  confession  , appa- 
remment sincère  , et  qu’aucune  question  de  notre  part 
n’avait  provoquée,  m’encouragea.  Je  lui  demandai  dans 
quelle  proportion  il  croyait  que  les  infanticides  se  com- 
mettaient dans  le  pays  environnant  ? Il  me  répondit  39 
ou  40  pour  cent.  Ses  camarades  auraient  probablement 
combattu  cette  assertion  si  elle  avait  été  exagérée. 

« Cette  question  a été  souvent  faite  dans  sa  forme  gé- 
nérale aux  Chinois  intelligents  qui  venaient  nous  voir,  et, 
à très-peu  d’exceptions  près,  ils  ont  donné  la  même  ré- 
ponse. Qu’elle  soit  correcte  ou  non,  elle  peut  être  re- 
gardée comme  l’expression  des  sentiments  des  personnes 
les  plus  judicieuses  avec  lesquelles  je  me  suis  trouvé  en 
rapport. 

« Il  est,  relativement  à cette  enquête,  un  genre  de 
preuve  qui  m’a  paru  mériter  considération  ; ce  sont  les 
confessions  des  parents  meurtriers  de  leurs  propres  en- 
tants. Peu  sont  assez  bas  tombés  pour  ne  pas  sentir  com- 
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bien  l’infanticide  témoigne  contre  eux.  Le  sentiment  du 
crime,  la  voix  de  l’humanité  ne  les  arrêtera  pas  au  mo- 
ment de  porter  le  coup  fatal,  mais  la  majorité  des  Chi- 
nois que  j’ai  vus  comprennent  suffisamment  la  nature  de 
leur  crime  pour  être  enclins  à le  dissimuler  plutôt  qu’à 
s’en  vanter. 

« On  me  dit  que  dans  le  village  d’Aunai , à environ 
dix  milles  d’Amoy,  un  tiers  des  enfants  du  sexe  féminin 
étaient  mis  à mort,  et  celui  qui  me  donnait  ce  renseigne- 
ment ajoutait  que  sur  quatre  filles  dont  il  avait  été  le 
père,  il  en  avait  tué  deux.  Un,  autre  en  m’avouant  que  sur 
cinq  il  en  avait  tué  trois,  me  disait  que  dans  un  autre  en- 
droit la  moitié  environ  périssait.  Un  malade  venu  de  Pu- 
larakio,  qui  avait  vécu  longtemps  avec  nous,  et  qui  m’en- 
tendait souvent  témoigner  mon  horreur  de  ces  pratiques 
barbares,  m’avoua  avec  beaucoup  de  franchise  que  ses 
moyens  ne  lui  permettaient  pas  d’élever  beaucoup  d’en- 
fants, et  que,  pour  ce  motif,  il  s’était  débarrassé  succes- 
sivement de  deux  filles  qui  lui  étaient  nées.  Le  riz  est 
cher,  me  disait  un  habitant  de  Nyotong,  et  nous  sommes 
pauvres.  Pendant  l’été  de  1842,  deux  nourrices  chinoises 
entrèrent  au  service  de  familles  européennes,  et  l’une 
d’elles  avoua  que  sur  trois  de  scs  enfants  elle  en  avait  tué 
deux.  » 

M.  Abeel  fournit  d’autres  détails,  et  cite  à l’appui 
de  ses  assertions  un  nombre  considérable  de  traits,  dont 
l’authenticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Ceux 
que  nous  venons  de  rapporter  suffiront  pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  du  degré  d’étendue  qu’a  pris  l’in- 
fanticide à la  Chine.  On  sait  que  malgré  l’active  indus- 
trie des  Chinois,  les  pauvres  chez  eux  sont  en  grand 
nombre.  Les  réserves  de  grains  accumulées  par  les  soins 
du  gouvernement  dans  les  greniers  publics  ne  répondent 
pas  à la  consommation,  et  lorsqu’une  sécheresse,  une 
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inondation,  des  tremblements  de  terre,  des  nuées  de  sau- 
terelles viennent  détruire  les  récoltes,  la  misère  devient 
affreuse,  et  des  milliers  de  familles  meurent  de  faim. 
C’est  à cette  disproportion  entre  les  populations  et  les 
subsistances,  qu’il  faut  attribuer  en  partie  l’effroyable 
usage,  si  répandu  dans  plusieurs  provinces,  de  mettre  à 
mort  un  grand  nombre  d’enfants  du  sexe  féminin.  Le 
Chinois  aurait  horreur  de  verser  le  sang  du  bœuf  qui  la- 
boure son  champ,  mais  il  égorge,  sans  pitié  ni  émotion, 
son  propre  enfant  à la  vue  de  sa  mère;  tant  il  est  vrai  que 
sans  la  lumière  de  l’Evangile,  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée laisse  le  cœur  de  l’homme  dans  la  barbarie. 

D’un  autre  côté,  il  est  vrai  de  dire  que  les  cas  d’infanti- 
cides diminuent  annuellement,  et  pour  fréquents  qu’ils 
soient  encore,  iis  le  sont  beaucoup  moins  qu’il  y a vingt 
ou  trente  ans.  On  attribue  généralement  ce  résultat  aux 
efforts  des  lettrés  qui  condamnent  dans  leurs  écrits  cette 
coutume  barbare,  et  puis,  suivant  ce  qui  se  pratique  en 
Chine,  placardent  leurs  remontrances  dans  les  endroits 
publics.  Les  hôpitaux  et  asiles  pour  les  enfants  trouvés 
sont  trop  peu  nombreux  pour  pouvoir  arrêter  avanta- 
geusement le  mal. 

Les  Chinois  allèguent  en  faveur  de  l’infanticide  diver- 
ses excuses.  Ils  s’appuient  ordinairement  sur  leur  manque 
de  ressources,  leur  pauvreté.  Mais  il  arrive  souvent,  que 
pour  se  débarrasser  de  leur  progéniture,  il  n’ont  pas 
besoin  de  recourir  à la  destruction.  Ils  vendent  assez 
fréquemment  leurs  enfants  à ceux  qui  n’en  ont  pas.  Sou- 
vent aussi,  au  lieu  de  payer  fort  cher  une  épouse  pour 
son  (ils,  un  Chinois  pauvre  élèvera  un  enfant  qu’il  se  sera 
procuré  pour  rien  ou  presque  rien,  et  l’habituera  à se 
rendre  utile  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  la  faire  entrer  par 
alliance  dans  sa  famille.  Il  est  encore  un  autre  moyen 
par  lequel  les  Chinois  abandonnent  leurs  enfants,  sans 
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pourtant  les  mettre  à mort.  Ils  les  déposent  au  bord 
d’une  route  ou  sur  le  rivage  d’un  fleuve,  dans  un  petit 
panier  avec  un  dollar  ou  toute  autre  petite  somme  d’ar- 
gent, et  comptent  ainsi  sur  la  charité  publique  pour  éle- 
ver ces  malheureux. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


Arrivée  du  Horwoou  à Port  Elisabeth. 

Des  lettres  récemment  reçues  d’Afrique  nous  donnent 
la  nouvelle  de  l’heureuse  arrivée  à la  baie  d’Algoa  de 
M.  et  Madame  Keck , de  M.  Lautré  et  de  Mademoiselle 
Sahm.  Onze  semaines  de  traversée  ont  suffi  au  navire 
pour  se  rendre  à sa  destination. 

Dans  notre  dernier  numéro  nous  informions  nos  lec- 
teurs de  l’embarquement  de  MM.  Frédoux  et  Cochet,  à 
bord  de  la  Daphné . Le  Comité  de  la  Société  des  Mis- 
sions vient  également  de  décider  le  départ,  pour  l’automne 
prochain,  de  M.  Trocmé,  chargé,  en  qualité  d’instituteur, 
d’aider  M.  Bisseux  à Wagenmakers-Valley. 

Ce  sont  donc  sept  nouveaux  ouvriers  ajoutés  en  une 
seule  année  aux  missionnaires  qui, depuis  1829,  travaillent 
en  Afrique.  C’est  plus  que  la  Société  n’a  fait  auparavant 
en  trois,  et  presqu’autant  que  ce  qu’elle  a obtenu  précé- 
demment en  quatre  années.  Puisse  le  Seigneur  continuer 
à bénir  notre  œuvre!  puisse-t-il  mettre  au  cœur  de  nos 
frères  de  ne  pas  nous  oublier  dans  leurs  prières  et  dans 
leur  charité  ! car  le  budjet  de  l’exercice  prochain  sera 
probablement  d’un  tiers  plus  élevé  que  celui  qui  vient  de 
finir. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Nous  avons  le  plus  souvent,  grâces  à Dieu,  des  faits  ré- 
jouissants à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  main  qui  nous  comble  de  béné- 
dictions nous  dispense  aussi  l’épreuve,  et  notre  Société 
doit  compte  à ses  amis  des  bonnes  comme  des  mauvaises 
nouvelles.  C’est  dans  cette  pensée  qu’on  lira  la  lettre 
suivante. 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU.  — Lettre  de 
M.  Casalis. 

Opposition  que  V Evangile  rencontre  dans  le  cœur  des 
Bassoutos. — Retour  presque  général  aux  coutumes 
superstitieuses.  — Beau  trait  de  charité  de  Josué 
Makoniane. — Hésitations  de  Moshesh. 

Thaba-Bossiou,  le  4 mars  1845. 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques. 

Messieurs  et  très-honorés  frères, 

Je  croirais  manquer  à mon  devoir,  si  je  différais  de 
vous  apprendre  que  la  tribu  des  Bassoutos,  prise  en 
masse,  manifeste  depuis  quelques  mois  des  dispositions 
bien  moins  favorables  que  par  le  passé.  Dans  les  stations 
fondées  depuis  plusieurs  années,  l’œuvre  se  poursuit  sans 
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interruption,  et  il  n’est  presque  pas  de  semaine  où  nous 
ne  voyions  quelque  pécheur  repentant  se  charger  du  joug 
de  Christ,  et  venir  grossir  l’heureuse  bande  des  rachetés. 
Mais  au  dehors,  nous  observons  une  recrudescence  affli- 
geante de  coutumes  superstitieuses  et  païennes  qui,  il  n’y 
a encore  que  peu  de  mois,  semblaient  près  de  tomber  en 
désuétude.  De  là,  comme  conséquence  inévitable,  un 
grand  refroidissement  pour  l’Evangile  et  ses  messagers, 
et  dans  certains  cas  même,  une  opposition  ouverte.  Evi- 
demment l’œuvre  nous  a débordés  au  moment  où  elle 
demandait  à être  poussée  avec  vigueur,  et  où  la  vivacité 
des  premières  impressions  produites,  nous  assurait  un 
peu  partout  un  accès  facile.  Forcés  de  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressants,  il  y a eu  trop  de  concentration 
dans  nos  travaux,  les  lumières  n’ont  pas  été  suffisamment 
réparties,  et  la  superstition,  fille  de  l’ignorance,  a repris 
ses  droits  un  moment  contestés. 

Connaissant  la  nature  humaine  comme  vous  la  con- 
naissez, Messieurs,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  ce 
refroidissement  ait  eu  lieu  dans  un  temps  de  prospérité 
national. 

LeMossouto,  naguère  pauvre  et  humilié  par  de  longs  mal- 
heurs, voit  maintenant  les  collines  de  sa  patrie  couvertes 
de  troupeaux.  Partout  s’élèvent  de  nouveaux  villages.  Les 
Dingaan  et  les  Moussélékatsi  11e  sont  plus,  et  leurs  terribles 
phalanges  ont  cessé  de  semer  l’effroi  parmi  les  timides 
Béchuanas.  De  riches  moissons  comblent  les  vœux  de 
l’agriculteur,  et  lui  permettent  de  satisfaire  sa  passion 
pour  une  liqueur  fermentée  particulière  aux  hordes  Afri- 
caines, mais,  comme  toutes  les  boissons  de  ce  genre, 
destructive  de  l’ordre  et  des  mœurs. 

Enorgueilli  par  tant  de  bonheur,  c’est  à peine  si  le 
sensuel  Mossouto  se  souvient  que  sa  délivrance  date  de 
l’époque  où  les  missionnaires  vinrent  lui  offrir  leur  secours, 
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et  s'il  en  lait  de  temps  en  temps  l’aveu,  sa  conscience  se 
satisfait  de  cet  hommage  stérile  rendu  à l’Évangile.  Les  cou- 
tumes nationales  les  plus  hostiles  au  christianisme,  et  dont 
l’abandon  répugne  le  plus  à ce  peuple,  sont  le  culte  des 
Barimos,  le  rite  de  la  circoncision,  et  la  polygamie.  A la 
première  se  rattache  l’idée  de  la  conservation  personnelle, 
tout  Mossouto  attribuant  la  prolongation  de  ses  jours 
au  soin  qu’il  a de  s’assurer  la  faveur  de  ses  ancêtres.  A 
la  seconde  se  rattache  l’idée  de  la  conservation  nationale. 
La  circoncision  fait  de  l’enfant  un  homme.  Quiconque  n’a 
pas  passé  par  ce  rite,  est  inhabile  aux  combats,  impropre 
aux  affaires,  inadmissible  en  société.  En  un  mot,  il  n’est 
pas  Mossouto,  il  lui  manque  la  marque  distinctive  de  sa 
race,  son  père  et  sa  mère  le  désavouent,  ses  égaux  l’in- 
sultent et  le  fuient.  La  polygamie  a son  fondement  dans  l’in- 
térêt tout  autant  que  dans  la  sensualité.  La  femme  acquise 
au  moyen  de  quelques  têtes  de  bétail,  est  une  servante 
fidèle  et  inaliénable.  C’est  un  esclavage  pallié,  productif 
d’un  effrayant  débordement  de  dissolution.  L’adultère  est 
universellement  toléré  comme  ne  portant  aucune  atteinte 
au  droit  de  propriété  déjà  assuré,  tandis  que  la  séduc- 
tion d’une  personne  non  mariée  est  sévèrement  punie, 
parce  que  cet  acte  enlève  aux  parents  l’espérance  d’obtenir 
un  prix  avantageux  de  leur  fille.  (I) 

L’abolition  de  la  circoncision  entraîne  aux  yeux  des 
Bassoutos  celle  de  tous  les  avantages  particuliers  à leur 
tribu.  En  conséquence,  leur  opposition  à l’Évangile  s’est 
manifestée  par  un  déploiement  de  zélé  tout  nouveau  en 


(1)  L’importance  des  services  d’une  femme  comme  domestique,  est 
tellement  appréciée  par  les  Bassoutos,  qu’ils  donnent  jusqu’à  30  et  40 
têtes  de  bétail  pour  une  jeune  fille.  Chez  les  Arabes,  le  prix  est  gé- 
néralement de  50  brebis  et  6 chameaux.  Dans  les  temps  primitifs  de  la 
Grèce,  une  femme  bien  élevée  ne  s’estimait  pas  plus  que  la  valeur  de 
quatre  bœufs. 
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faveur  de  ce  rite.  Tandis  qu’en  temps  ordinaire,  il  était 
de  loi  qu’aucun  individu  ne  le  subît  avant  d’avoir  atteint 
l’adolescence,  on  s’est  hâté  de  rassembler  les  enfants  de 
tout  âge  pour  les  conduire  à la  cérémonie.  Le  mot  d’ordre 
est  : « Hâtons-nous,  encore  un  peu,  et  il  ne  sera  plus 
temps.»  Ce  cri  général  décèle  un  pressentiment  du 
triomphe  futur  du  christianisme;  les  membres  de  nos 
troupeaux  n’ont  pas  manqué  d’en  faire  l’observation.  On 
a tenté  de  rétablir  le  rite  à Thaba-Bossiou  même;  mais, 
grâce  à Dieu,  on  n’y  a pas  réussi.  Le  père  suranné  de 
Moshesh  profita,  il  y a trois  mois,  d’une  absence  de  son 
fils,  pour  rassembler  quelques  jeunes  gens,  et  il  procédait 
déjà  à des  pratiques  préparatoires,  lorsque  le  retour  du 
chef  renversa  tous  ses  plans.  Le  Seigneur  sut  faire  tourner 
cette  tentative  à notre  édification. 

Un  neveu  de  Josué  Makoniane  (1)  avait  été  séduit  par 
Mokachane.  Notre  frère  va  le  retirer  de  la  troupe  des 

(1)  Josué  Makoniane  était  le  plus  terrible  des  guerriers  de  Moshesh, 
son  premier  capitaine,  son  bras  droit.  En  annonçant  sa  conversion, 
M.  Casalis  nous  écrivait  en  1841  : « Le  vieux  Makoniane,  le  compa- 
gnon d’armes  de  Moshesh,  a reçu  le  sceau  du  baptême;  c’est  un  chré- 
tien plein  de  douceur  et  de  zèle  ; il  s’occupe  tout  spécialement  de  sou 
âme  et  de  son  souverain  bonheur.  « J’ai  fait  tant  de  mal  à Moshesh, 
disait-il  dernièrement,  par  mes  conseils  pernicieux  et  par  mes  flatteries, 
que  tant  que  je  vivrai,  je  ne  cesserai  de  chercher  à l’attirer  vers  Dieu, 
par  mes  paroles  et  par  mes  prières.  >»  Peu  après  son  baptême,  voyant 
passer  un  de  ses  vieux  bataillons,  il  s’écria:  «Voilà  mon  ancienne 
gloire.  Mon  cœur  est  bien  loin  maintenant;  ma  gloire  est  en  Jésus  ! » 
Son  premier  réveil  fut  marqué  par  quelques  visions  extraordinaires, 
dont  il  reconnut  bientôt  le  danger,  (xm  année,  pages  3 et  suivantes.) 
Le  trait  récent  de  douceur  et  d’humilité  que  cite  de  lui  M.  Casalis, 
est  l’un  des  plus  touchants,  sans  contredit,  que  fournisse  l’histoire  des 
missions,  surtout  lorsqu’on  le  rapproche  du  caractère  naturel  et  de  la 
fougue  de  ce  guerrier  intrépide  et  indomptable  aux  jours  de  son  incré- 
dulité. Aussi,  ayant  trouvé  le  portrait  de  Josué  Makoniane  parmi  les 
nombreux  dessins  que  nous  a envoyés  M.  Mæder,  nous  n’avons  pas 
hésité  à le  publier,  certains  de  faire  plaisir  en  cela  à nos  abonnés. 

Rédacteurs. 


Jour  ml/  dw  Missions  Fvajujé/ùjues,  Xï'AAnnc'e /"'livraison 
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jeunes  adeptes.  Au  moment  où  il  reprend  le  chemin  de 
sa  demeure,  il  se  sent  frappé  d’un  coup  de  massue  sur  la 
tète.  Il  se  retourne  et  aperçoit  Mokachane,  qui  d’une  main 
le  retient  par  son  manteau,  et  de  l’autre  relève  l’arme 
meurtrière.  « Mon  Seigneur,  » lui  dit-il,  «frappe,  mais 
dis-moi  pourquoi  tu  me  tues.  » Le  vieux  Moréna  se  tait, 
et  porte  un  second  coup  au  serviteur  tout  cicatrisé  auquel 
il  a dû  tant  de  fois  la  vie.  Josué  n’oppose  aucune  résistance, 
de  peur  qu’un  mouvement  brusque  de  sa  part  ne  fasse 
tomber  le  vieillard  débile  qu’il  respecte  comme  son  sou- 
verain. Un  troisième  coup  fait  jaillir  le  sang  de  sa  tête,  et 
il  répète  encore  avec  douceur  : « Mon  maître,  dis-moi 
pourquoi  tu  me  tues?»  11  se  sent  tiré  vers  l’enceinte  où 
Mokachane  a suspendu  ses  armes,  et  il  cède.  Le  chef 
prend  une  sagaie,  hésite  un  moment,  puis  s’assied,  suc- 
combant sous  les  efforts  qu’il  vient  de  faire.  Josué  s’assied 
auprès  de  lui,  et  saisit  cette  occasion  d’annoncer  au 
pécheur  endurci  qui  le  menace  encore,  le  salut  qui  est 
en  Jésus  Christ.  Est-ce  là,  Messieurs,  ce  guerrier  féroce 
qui,  naguéres  ayant  reçu  une  blessure,  ne  consentit  à se 
retirer  du  combat,  qu’après  avoir  immolé  dix  victimes  à 
sa  vengeance  ? 

La  réaction  dont  je  vous  parle,  Messieurs,  s’est  fait 
moins  sentir  à Morija  que  partout  ailleurs.  Le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens  appartenant  à cette  station,  se 
trouvent  répartis  dans  les  différents  villages  dont  le  dis- 
trict se  compose.  De  là,  une  plus  grande  diffusion  de 
lumières.  Je  vais  toutes  les  trois  semaines  passer  quelques 
jours  au  milieu  de  cet  intéressant  troupeau,  et  ces  visites, 
bien  qu’elles  multiplient  mes  occupations,  me  délassent 
et  récréent  mon  cœur.  Il  est  si  doux  de  dispenser  le  pain 
de  vie  à des  âmes  affamées,  et  de  serrer  la  main  à des 
frères  et  des  sœurs  qui  viennent  de  loin  pour  servir  la 
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Seigneur,  ayant  soin  de  ramasser  sur  leur  route  autant 
de  nouveaux  auditeurs  qu’il  est  possible. 

Moshesh,  dans  les  circonstances  présentes,  a suivi  le 
système  de  neutralité  auquel  ne  le  condamne  malheureu- 
sement que  trop  la  position  fausse  dans  laquelle  il  se 
trouve.  Hélas  ! C’est  bien  lui  qui  pourrait  dire  : « Meliora 
video  proboque,  détériora  sequor.  » Il  s’est  contenté 
d’empêcher  que  ses  fils  ne  participassent  aux  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  notre  voisinage. 

J’aurais  beaucoup  à vous  dire.  Messieurs,  sur  la 
marche  de  l’œuvre  à Thaba-Bossiou  même,  mais  nos 
conférences  annuelles  vont  s’ouvrir  très-prochainement, 
et  je  dois  réserver  ces  détails  pour  le  rapport  général  qui 
vous  sera  offert. 

Que  nos  frères  de  la  France  redoublent  leurs  suppli- 
cations en  notre  faveur.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d’un  peuple  que  nous  voudrions  embrasser  tout  entier, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  recule  devant  nos  invita- 
tions, et  fuit  notre  approche.  Le  Seigneur  seul  peut 
nous  faire  trouver  un  nouvel  accès  auprès  de  ces  âmes 
charnelles.  Nous  ne  sommes  encore  qu’au  commence- 
ment de  notre  entreprise.  La  lutte,  en  se  continuant, 
présentera  encore  bien  des  phases  nouvelles,  mais  le 
triomphe  est  à Dieu,  et  à sa  Parole  toute  puissante.  Ah  puis- 
sions-nous seulement  obtenir  le  pardon  des  fautes  que 
nous  avons  commises,  car  nos  cœurs  nous  démentiraient  si 
nous  disions  que  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  aurions 
pu  faire.  Du  reste,  Messieurs,  nous  aurions  tort  de  nous 
alarmer  trop  vivement.  Les  peuples  encore  dans  l’enfaice 
sont  sujets  à des  variations  dont  la  portée  ne  va  pas  loin. 
Ils  se  laissent  difficilement  juger.  La  plus  sûre  méthode  est 
de  peu  théorisera  leur  sujet.  Une  moins  grande  abondance 
de  blé  à la  moisson  prochaine,  la  mort  d’un  homme  in- 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


‘287 


Huent,  une  alarme,  peuvent  suffire  pour  ramener  l’atten- 
tion générale  à l’Evangile. 

Ma  femme  et  mon  beau-frère,  M.  Dyke,  se  joignent  à 
moi,  dans  les  sentiments  d’attachement  fraternel  et  de 
respect  avec  lesquels  je  demeure, 

Votre  tout  dévoué  en  Jésus  Christ, 

E.  CASAL1S. 


STATION  DE  MOTITO. — Lettre  de  M.  Lemue. 

Deuil  causé  par  la  mort  de  M..  Colamj.  — Réveil 
remarquable  dans  V annexe  de  Mqmusq. — Baptême 
de  vingt-neuf  personnes  en  deux  fois. — Confession 
de  deux  Indigènes.  — Sechoakhosing.  — Mort  de 
Sebegoa. 

A Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques,  à Paris. 

Motito,  le  25  mars  1845. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

11  y a quelques  mois  nous  avions  le  bonheur  de  posséder 
notre  cher  frère  Daumas  et  sa  famille  sous  notre  toit.  La 
rencontre  de  tels  amis,  après  un  long  voyage  dans  un  pays 
comme  celui-ci,  est  plus  facile  à comprendre  qu’à  décrire. 
Ils  amenaient  avec  eux  Moletsane,  célèbre  guerrier  d’au- 
trefois, que  tout  le  monde  était  curieux  de  voir  et  d’en- 
tendre. Durant  son  séjour  au  milieu  de  nous,  notr  e frère 
a pu  fréquemment  adresser  de  sérieuses  exhortations  à 
nos  Barolong,  et  attirer  leur  attention  par  des  vérités  qu’ils 
avaient  souvent  entendues , mais  qu’il  leur  peignait  avec 
fraîcheur  et  originalité  dans  uu  dialecte  possédant  pour 
eux  tout  l’attrait  de  la  nouveauté.  Nous  coulions  ainsi 
nos  jours  dans  la  sécurité,  l’amitié  et  l’amour  fraternel, 
sans  soupçonner  que  nous  avions  perdu  pour  celte  vie 
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notre  plus  sincère  ami,  notre  père  vénéré,  et  qu’alors 
notre  chère  mère  et  sa  famille  étaient  plongés  dans  le  plus- 
grand  deuil.  Ce  ne  fut  qu’environ  un  mois  plus  tard 
qu’une  lettre  de  notre  cher  directeur  vint  nous  ouvrir  les 
yeux,  et  nous  apprendre  le  coup  poignant  qui  nous  avait 
frappés;  et  ce  n’est  qu’en  rentrant  chez  eux  à Mékualling 
que  nos  amis  reçurent  aussi  cette  nouvelle , qui  changea 
subitement  leur  joie  en  tristesse.  Le  départ  de  notre  cher 
père  renferme  pour  nous  une  sérieuse  et  solennelle  leçon. 
Il  nous  a tracé  par  son  exemple  le  chemin  qui  conduit  au 
bonheur  éternel.  C’est  de  sa  bouche  que  j’ai  d’abord  entendu 
ces  vérités  palpitantes  de  vie  qui  m’amenèrent  avec  une 
foule  d’autres  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Il  prêcha  la  foi 
éteinte  dans  notre  pauvre  Picardie,  et  dès  lors  l’on  eut  cru 
voir  renaître  les  temps  apostoliques.  Le  royaume  des  cieux 
était  sur  la  terre.  Quand  je  me  rappelle  cette  heureuse 
époque,  et  toute  la  série  de  consolations  qui  en  sont  dé- 
coulées , les  pécheurs  qui  ont  été  arrachés  à la  ruine,  les 
âmes  travaillées  et  chargées  qui  ont  été  soulagées  par  son 
ministère,  et  la  tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  a tout 
particulièrement  veillé  sur  nous,  notre  perte  me  paraît 
immense,  et  je  me  sens  porté  à envier  le  bonheur  d’être 
réuni  devant  le  trône  de  l’Agneau,  à celui  qui  nous  a le 
premier  enseignés  à balbutier  les  louanges  de  Dieu.  Nec 
immerito  discedens  vir  eximius  et  sanctus  immensum 
sui  desiderium  nobis  reliquat.  Nous  voici  donc  double- 
ment étrangers  et  voyageurs,  doublement  attirés  vers  ces 
demeures  célestes  de  la  paix,  d’oîi  notre  bienheureux 
père  nous  tend  les  bras,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  de 
nos  amis  qui , comme  lui,  ont  combattu  le  bon  combat, 
gardé  la  foi , et  obtenu  la  couronne  de  justice  qui  leur 
était  réservée.  Heureux  si  nous  écoutions  désormais  les 
cris  que  pousse  cette  belle  nuée  de  ^témoins  pour  nous 
encourager  à la  course,  imitant  ceux  qui , ayant  marché 
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par  la  foi,  ont  obtenu  l’accomplissement  des  promesses. 

Peu  de  jours  après  ce  solennel  avertissement , les 
fidèles  s’étant  réunis  au  nombre  de  cinquante  environ , 
pour  célébrer  un  service  de  préparation  à la  Sainte-Cène, 
je  les  informai  de  l’épreuve  par  laquelle  il  avait  semblé 
bon  au  Seigneur  de  nous  faire  passer.  La  sympathie  qu’ils 
nous  ont  montrée  dans  cette  occasion  nous  a prouvé  que 
la  foi  en  Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur,  développe  le 
cœur  aussi  bien  que  l’intelligence.  Si  nous  n’avons  pas  la 
joie  de  vous  annoncer  que  leur  nombre  s’est  accru  dans 
ce  dernier  mois,  du  moins  n’avons-nous  pas  non  plus  la 
douleur  de  déplorer  la  défection  d’aucun  d’eux.  Tous 
semblent  tendre  vers  le  but  de  leur  céleste  vocation. 
Quelques-uns  nous  édifient  même  par  la  vivacité  de  leur 
foi,  par  leur  fermeté  et  par  leur  douceur  au  milieu  des 
oppositions.  Dans  nos  auditeurs  nous  comptons  aussi 
quelques  âmes  sérieusement  disposées,  qui,  nous  l’espé- 
rons, ne  tarderont  pas  à manifester  leur  conviction. 

À Mamusa  un  beau  réveil  s’est  déclaré,  il  y a quelques 
mois,  et  s’y  continue  de  la  manière  la  plus  réjouissante. 
C’est  ici  le  cas  de  dire  : « Le  vent  souffle  où  il  veut,  tu  en 
entends  le  son,  mais  tu  ne  sais  d’où  il  vient,  ni  où  il  va  » 
Bien  que  moins  privilégiée  que  plusieurs  autres  congré- 
gations, l’esprit  agit  avec  efficace  dans  celle  de  Mamusa, 
Lorsque  nous  essayâmes  de  réunir  ce  petit  troupeau  dé- 
solé, ne  pouvant  le  visiter  que  tous  les  trois  mois,  Andries 
Mosheu,  qui  nous  avait  toujours  inspiré  une  pleine  con- 
fiance par  ses  lumières  et  par  la  sincérité  de  sa  foi , fut 
désigné  pour  diriger  le  culte  et  l’école.  Cet  arrangement, 
que  nous  n’avions , pour  ainsi  dire , adopté  qu’en  trem- 
blant , a réussi  même  au-delà  de  nos  vœux  et  de  nos 
prières.  Andries  possède  le  don  de  la  prédication  à un 
plus  haut  degré  que  les  natifs  en  général.  11  est  aimé  des 
siens  et  respecté  au  dehors.  Dès  la  première  visite  que  je 
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fis  à Mamusa  après  son  installation,  j’eus  la  douce  sur- 
prise de  m’adresser  à un  auditoire  de  deux  cent  cinquante 
personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  indi- 
vidus du  voisinage  que  la  circonstance  avait  attirés. 
Environ  les  deux  tiers  de  celle  congrégation  venaient  de 
prendre  part  à l’école  du  dimanche  qui  précède  le  ser- 
vice. En  entrant  dans  l’enceinte  formée  par  des  murailles 
en  pierre,  et  ou  se  tient  l’école,  on  remarquait  les  enfants, 
au  nombre  de  soixante,  groupés  autour  des  tableaux  de 
lecture  suspendus  à la  muraille,  les  moniteurs  à leur 
tête;  à côté  de  ceux-ci  étaient  les  adultes,  tenant  à la 
main  de  petits  syllabaires;  plus  loin  les  classes  les  plus 
avancées,  composées  de  jeunes  gens  lisant  l’Evangile  selon 
Saint-Matthieu;  et,  enfin  , les  adeptes  dans  la  lecture  , 
pourvus  de  l’extrait  de  la  Bible  ou  du  Nouveau-Testa- 
ment, répétaient  tour  à tour  un  verset  des  Ecritures. 
Pour  mettre  le  comble  à la  joie  causée  par  cette  journée, 
neuf  candidats,  recommandés  par  l’Eglise,  ayant  subi 
leurs  examens  les  jours  précédents  , s’agenouillèrent  en 
présence  de  l’assemblée  pour  recevoir  le  sceau  du  bap- 
tême. 

Dans  une  tournée  subséquente,  je  trouvai  que,  loin  de 
se  ralentir,  l’œuvre  de  la  grâce  continuait  ses  progrès 
d’une  manière  remarquable.  Après  un  entretien  d’une 
heure  avec  Mosheu  et  son  frère  le  maître  d’école,  ils  me 
conduisirent  dans  une  chapelle  construite  en  pieux  et  en 
roseaux.  Cette  bâtisse,  d’un  style  toul-à-fait  primitif, 
comme  on  doit  bien  le  penser,  peut  contenir  deux  cents 
personnes  ; mais  comme  la  congrégation  s’accroit  tous  les 
jours  des  gens  des  environs  qui  assistent  au  culte,  ils  se 
proposent  d’en  élever  une  plus  spacieuse,  et  de  convertir 
celle-ci  en  école.  Dans  l’après-midi,  une  réunion  des 
nouveaux  catéchumènes  fut  convoquée,  et  les  examens 
commencèrent-  Il  se  trouvait  que  toutes  les  personnes 
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présentes  savaient  lire,  à l’exception  de  trois  individus 
déjà  avancés  en  âge,  et  qu’ils  appartenaient  pour  la  plu- 
part à une  classe  de  gens  bien  disposés,  mais  que  le  dé- 
part de  Mosheu  avait  laissés  naguères  sans  moyens  d’é- 
dification. Piet,  l’un  des  candidats,  frère  puîné  du  chef  et 
d’Andries,  bien  qu’inférieur  à ces  derniers  sous  le  rap- 
port de  l’intelligence  et  des  capacités,  fit  une  confession 
simple  et  franche  qui  nous  toucha  beaucoup.  Autant  que 
j’ai  pu  me  le  rappeler,  il  disait  entr’autres  choses  : «Vous 
voyez  devant  vous  un  homme  qui  a longtemps  vécu  dans 
le  péché.  Moi  misérable,  je  suis  tombé  dans  l’eau  ; j’étais 
tout  transi  de  froid,  et  j’allais  mourir,  quand  le  Seigneur 
Jésus  m’a  tendu  la  main,  et  m’a  retiré  de  la  mort.  Je  ne 
vois  en  moi  rien  de  bon  pour  mériter  d’être  sauvé;  toute 
mon  espérance  est  dans  le  sang  de  Christ,  qui  a été  ré- 
pandu pour  la  rémission  de  nos  péchés.  Je  crois  que  le 
fils  de  Dieu  est  mon  Sauveur.»  Elisée,  que  tous  ses  amis 
regardent  comme  un  homme  doué  de  beaucoup  de  bon 
sens,  révéla  dans  sa  confession  une  plaie  profonde  du 
cœur  humain,  et  entrouvrit  devant  nous,  pour  quelques 
moments,  l’abîme  affreux  où  le  péché  précipite  les  hommes. 
Ses  aveux,  tout  calmes  qu’ils  étaient,  auraient  pu  faire 
frissonner  d’effroi  l’homme  sceptique  qui  ne  fait  aucun 
cas  de  la  révélation.  Il  déplora  son  aveuglement  passé, 
et  avoua,  avec  les  marques  de  la  plus  vive  douleur,  qu’il 
avait  été  un  incrédule  achevé.  « J’en  étais  venu  au  point, 
disait-il,  de  ne  plus  distinguer  le  bien  du  mal,  et  de  re- 
garder comme  insensés  ceux  qui  avaient  la  simplicité  de 
croire  que  Dieu  a égard  aux  actions  des  hommes.  Je 
n’avais  plus  aucune  crainte  de  la  mort,  persuadé  que 
l’homme  meurt  comme  la  bête.  Mais  en  lisant  l’Ecriture, 
ma  conscience  s’est  réveillée,  j’ai  tremblé  à la  pensée  du 
jugement  dernier,  et  plusieurs  fois  j’ai  vu  dans  mes  songes 
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Jésus-Christ  venant  sur  les  nuées  du  ciel,  prêt  à m’ac- 
cabler. Je  désire  mener  une  vie  nouvelle.  Je  crois  que 
Jésus  est  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre 
justification.  Je  crois  aux  Ecritures.»  Les  autres  caté- 
chumènes ayant  été  interrogés  sur  les  points  fondamen- 
taux de  notre  foi,  et  ayant  répondu  avec  beaucoup  de 
précision,  à deux  ou  trois  exceptions  près,  il  fut  convenu 
que  onze  d’entre  eux  seraient  admis  à la  communion  des 
fidèles.  Le  lendemain,  on  eut  un  service  préparatoire, 
auquel  les  candidats  prirent  part.  Après  la  prière,  qui 
trouvait  un  écho  dans  tous  les  cœurs,  on  chanta  le 
psaume  91e,  dont  la  traduction  commence  ainsi:  Heu- 
reux celui  qui  se  réfugie  dans  la  tente  du  Tout-Puis- 
sant, et  qui  se  cache  sous  les  ailes  du  Seigneur.  Ce 
cantique,  chanté  sur  l’air  du  Te  Deum,  et  par  des  cœurs 
fortement  émus,  était  d’une  douceur  infinie.  On  se  sépara 
plein  de  joie,  dans  l’espérance  de  se  retrouver  le  lendemain 
aux  pieds  de  l’autel  du  Rédempteur. 

Le  jour  du  Seigneur  ayant  paru,  on  vit  arriver  les  ha- 
bitants du  voisinage  pour  ouïr  la  Parole  de  Dieu.  Il  n’y 
eut  pas  moins  de  quatre  services,  outre  l’école.  Le  matin, 
les  fidèles  se  réunirent  pour  implorer  la  bénédiction  d’en 
haut  sur  les  exercices  du  jour  ; au  service  suivant,  les 
candidats  et  leurs  familles,  au  nombre  de  vingt,  furent 
baptisés  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  la 
Sainte-Cène  fut  célébrée  dans  l’après-midi,  et  le  soir, 
la  journée  se  termina  par  un  court  service,  dirigé  par 
Andries,  qui  fit  une  intéressante  homélie  sur  le  psaume 
23e.  Il  y retraça  les  principaux  traits  de  la  vie  de  David, 
tels  qu’il  les  avait  puisés  dans  les  psaumes,  car  il  n’a  pas 
encore  eu  accès  aux  livres  historiques  de  la  Bible,  ou 
l’histoire  de  David  nous  est  rapportée.  Le  lendemain, 
nous  nous  séparâmes  de  cette  congrégation  naissante, 
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mais  pleine  de  vie,  emportant  les  vœux  des  jeunes  et  des 
vieux,  qui  nous  accompagnèrent  à quelque  distance  de 
la  colline  de  Mamusa. 

Les  environs  de  Mamusa  commencent  à se  repeupler. 
J’y  ai  vu,  dans  ma  dernière  visite,  des  habitants  de  cinq 
villages,  dont  le  plus  éloigné  n’est  qu’à  une  lieue  de  la 
résidence  de  Mosheu.  Il  y en  a même  un  que  l’on  peut 
voir  du  haut  de  la  colline.  Toute  cette  population  est  pré- 
parée à recevoir  l’Evangile.  On  ne  trouve  point  chez 
eux  de  ces  préjugés  nationaux  qui  les  attachent  opiniâ- 
trement à leurs  anciennes  et  aveugles  superstitions,  ni 
cette  antipathie  pour  tout  progrès  que  l’on  remarque 
dans  quelques  tribus,  et  notamment  dans  celle  des  Baro- 
long. 

A un  peu  plus  de  trois  journées  N.  O.  de  Motito,  se 
trouve  Morokoeng,  ville  populeuse  de  Barolong,  ou  nous 
portons  tous  les  trois  mois  le  message  de  la  bonne-Nou- 
velle.  Cette  population  est  étroitement  liée  à une  fraction 
de  leur  tribu  qui  réside  sur  cette  station.  C’est  là  que 
demeurent  les  fils  de  Molola,  qui  passent,  non  sans  raison, 
pour  les  hommes  les  mieux  faits,  et  les  guerriers  les  plus 
accomplis  du  pays.  Mais  ces  qualités  du  corps,  auxquelles 
les  nations  non  civilisées  attachent  une  si  haute  impor- 
tance, ne  préparent  pas  toujours  à la  culture  des  plus 
nobles  facultés  du  cœur  et  de  l’esprit.  Aussi  nous  re- 
çoivent-ils à bras  ouverts  comme  amis,  tandis  que  les 
appels  sérieux  que  nous  leur  faisons,  de  temps  en  temps, 
de  se  tourner  vers  Dieu  et  de  croire  en  Christ,  qui  est  le 
chemin , la  vérité  et  la  vie , y sont  dédaignés  comme  des 
avis  de  peu  de  valeur.  Les  dames  de  Morokoeng  sont 
aussi  élégantes  dans  leurs  formes  et  leurs  parures,  que  les 
hommes  sont  bien  faits;  mais  leur  vanité  et  leur  désir  de 
plaire  à leurs  maris  sont  poussés  très-loin.  Les  verroteries 
et  les  ornements  sont  leurs  idoles.  Ayant  eu  une  fois  la 
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curiosité  de  compter  les  colliers  et  les  bracelets  de  la 
reine  du  pays,  il  ne  s’en  trouva  pas  moins  de  213  de 
toute  grandeur. 

Le  trait  suivant  jette  quelque  jour  sur  leurs  mœurs,  et 
peut  servir  à constater  la  part  de  l’influence  que  les 
principes  évangéliques  commencent  à exercer  dans  le 
pays.  Comme  j’arrivais  à Morokoeng,  on  annonçait  aussi 
l’arrivée  de  l’un  des  fils  du  chef,  revenant  du  Kalagari. 
La  nouvelle  de  ses  exploits  l’avait  précédé.  On  répétait 
de  bouche  en  bouche  que  Sechoakhosing  avait  tué  trois 
hommes  et  capturé  sept  bœufs.  Ce  malheureux  triomphe 
avait  été  remporté  sur  quelques  infortunés  Baoakhetsi, 
qui,  se  voyant  naguère  dépouillés  de  tout  leur  avoir,  en- 
treprirent un  voyage  chez  des  Kalagari  pour  se  ravitailler. 
C’était  donc,  comme  de  coutume,  la  désolation  fondant 
sur  le  désolé.  Notre  héros,  rencontrant  de  pauvres  voya- 
geurs dans  le  désert,  les  avait  forcés  à prendre  le  bou- 
clier; mais  trois  Baoakhetsi  ayant  succombé,  les  autres 
avaient  pris  la  fuite,  laissant  leurs  bêtes  de  somme  au 
pouvoir  de  leur  ennemi.  Sechoakhosing  annonçait  son 
retour  par  des  coups  de  fusil  redoublés,  croyant  recevoir 
les  félicitations  de  son  père,  et  entendre  exalter  sa  prouesse 
dès  la  nuit  suivante,  par  des  chants  guerriers  et  une  danse 
générale.  Car  chez  les  Béchuanas,  on  ne  connaît  pas  de 
plus  grand  honneur  que  d’avoir  versé  le  sang  d’un  en- 
nemi, et  il  n’est  pas  rare  de  voir  de  vieux  guerroyeurs 
qui  ont  la  poitrine  décorée  de  chevrons,  tatoués  à la 
façon  de  ceux  des  militaires,  pour  marquer  au  premier 
coup- d’œil  le  nombre  d’ennemis  qu’ils  ont  exterminés. 
Cette  fois-ci,  la  joie  secrète  et  inhumaine  de  Sechoak- 
hosing et  des  siens  essuya  un  désappointement.  Le  chef 
avait  ordonné  qu’on  ne  répondrait  à leur  salut  par  au- 
cune décharge  d’armes  à feu,  et  lui- même  avait  refusé 
de  voir  leur  face.  Cette  froide  réception  était  due,  en 
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partie  à l’arrivée  du  missionnaire,  en  partie  aux  ordres 
qu’il  leur  avait  donnés  avant  leur  départ,  de  s’abstenir  de 
toute  violence,  attendu  qu’il  avait  engage  sa  parole  à un 
chef  chrétien  de  ne  plus  répandre  le  sang  des  Baoakhetsi. 
Par  une  coincidence  singulière,  le  lendemain  dimanche, 
nous  étant  rendus  dans  la  cour  du  chef  ou  devait  avoir 
lieu  le  service  divin,  nous  nous  rencontrâmes  face  à face 
avec  les  coupables,  que  nous  trouvâmes  assis  au  milieu 
de  leur  bagage  et  de  leurs  armes.  Ils  avaient  de  grandes 
marques  de  suie  sur  le  front,  en  signe  de  ce  qu’ils  venaient 
d’accomplir.  Le  sang  répandu  inspire  toujours  de  l’hor- 
reur, même  aux  peuples  non  civilisés.  Dieu  avait  mis  une 
marque  ineffaçable  de  réprobation  sur  le  front  de  Caïn. 
Qui  a donc  appris  à ceux-ci  à recueillir  ce  signe  ignomi- 
nieux? Or,  la  coutume  des  Béchuanas  veut  que  les  indi- 
vidus qui  ont  trempé  les  mains  dans  le  sang  d’un  ennemi 
restent  dans  cette  posture  humiliante,  jusqu’à  ce  qu’un 
bœuf  ait  été  immolé,  et  que  leur  valeur  ait  été  célébrée 
par  un  poème  guerrier  composé  à leur  louange.  Ce  n’est 
qu’après  avoir  passé  par  ces  rites  qu’ils  sont  considérés 
comme  nets,  et  qu’ils  peuvent  revoir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Avant  cela,  leur  contact  leur  porterait  malheur. 
Dans  ce  cas-ci,  le  père  irrité  ayant  refusé  le  sacrifice  de 
purification  pour  son  fils  et  ses  compagnons,  ils  eurent  la 
mortification  d’entendre  deux  sermons  dans  cette  position 
gênante,  et  le  chef  envoya  un  message  qui  fut  délivré 
publiquement  avant  le  service,  pour  censurer  la  conduite 
de  ses  sujets  rebelles.  Le  lendemain,  comme  je  me  pré- 
parais à quitter  Morokoeng,  il  m’amena  trois  têtes  du 
bétail  capturé,  qu’il  me  remit  en  présence  de  plusieurs 
témoins,  me  priant  de  les  transmettre  à Mochuara,  chef 
des  Barolong  de  Motito,  lequel  les  enverrait  à Sebegoa, 
leur  propriétaire,  avec  des  paroles  de  paix. 

Depuis  que  ceci  s’est  passé,  un  des  personnages  que 
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je  viens  de  nommer,  Sebegoa,  fils  de  Makaba,  roi  des 
Baoaketsi,  a terminé  sa  carrière.  Dès  son  origine,  notre 
Société  avait  pensé  à évangéliser  sa  nation,  et  c’est  pour 
cette  mission  que  notre  frère  Pellissier  avait  été  désigné, 
quand  il  quitta  la  France.  Le  despotisme  de  Moussélékatsi, 
qui  pesait  alors  sur  les  tribus  Béchuanases,  mit  obstacle 
à l’accomplissement  de  ce  dessein.  Sebegoa  s’est  signalé 
dans  tant  d’actions,  qu’il  passait  pour  le  chef  le  plus  cou- 
rageux du  pays.  Il  était  aussi  devenu  célèbre,  à cause  des 
malheurs  de  sa  maison.  Chosé,  son  frère  aîné,  avait  pris 
les  armes  contre  son  père,  mais  Sebegoa  l’ayant  défait, 
il  fut  choisi  par  Makaba  pour  lui  succéder.  Ce  fut  là  le 
signal  d’une  guerre  d’extermination  qui  a duré  plusieurs 
années,  et  qui  a abouti  à la  dispersion  de  la  tribu.  Le  29 
octobre  de  l’année  dernière,  nous  vîmes  Sebegoa  pour  la 
première  fois.  Son  port  était  majestueux,  et  ses  manières 
aisées,  comme  il  convient  à un  fils  de  roi.  Mais  sous  ses 
traits  nobles,  on  pouvait  s’apercevoir  qu’une  grave  ma- 
ladie minait  sa  constitution.  Son  sourire  était  forcé,  son 
front  soucieux,  et  ses  yeux,  couronnés  d’épais  sourcils, 
bien  qu’encore  vifs,  étaient  enfoncés  et  exprimaient  la 
tristesse.  Plusieurs  de  ses  anciens  sujets  qu’il  trouva  ici, 
ne  s’approchaient  de  lui  qu’avec  respect,  lui  témoignaient 
leur  affection  par  des  transports  de  joie,  et  allaient  au- 
devant  de  tous  ses  désirs.  Ses  ennemis  mêmes  venaient 
le  flatter.  Le  chef  de  Morokoeng,  se  trouvant  alors  sur 
la  station,  était  si  touché  de  ses  malheurs  et  si  ému  de 
le  voir  dans  cet  état  d’épuisement  et  de  souffrance,  qu’il 
lui  fit  permettre  de  visiter  Morokoeng,  se  proposant  de 
lui  faire  de  riches  présents.  Une  semaine  plus  tard,  Se- 
begoa n’était  déjà  plus;  il  avait  fini  ses  jours  à Kuruman, 
où,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  mourut  des  suites  d’une 
blessure  qu’il  avait  reçue  accidentellement  d’un  de  ses 
sujets,  en  faisant  la  chasse  au  buffle.  Cette  nouvelle  pro- 
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duisit  une  vive  sensation  ; ses  ennemis  s’en  réjouirent  se- 
crètement; ses  sujets,  accablés  de  douleur,  venaient  nous 
dire  qu’ils  avaient  perdu  leur  père  ; une  femme  de  cet 
endroit  fut  plusieurs  jours  sans  vouloir  prendre  d’ali- 
ments; un  des  hommes  de  sa  suite,  son  proche  parent, 
se  tua  de  désespoir,  et  quand  sa  mort  fut  annoncée  à ses 
femmes,  ses  enfants  et  ses  sujets,  l’air  retentit  durant  plu- 
sieurs jours  de  leurs  lamentations.  Un  missionnaire,  qui 
les  visita  à la  suite  de  cet  événement,  raconte  qu’il  trouva 
les  femmes  de  Sébégoa,  de  la  cendre  sur  la  tête,  assises 
désolées  dans  des  cours  qui  n’avaient  pas  été  balayées 
depuis  plusieurs  semaines.  De  tels  faits  ne  prouvent-ils 
pas  que  ces  hommes  de  la  nature  ont  tout  aussi  besoin 
que  nous  des  consolations  de  l’Evangile? 

Je  vous  prie  d’agréer,  Monsieur  le  Président,  Monsieur 
le  Directeur  et  Messieurs,  les  salutations  cordiales  et 
chrétiennes  de  votre  tout  dévoué  frère  en  la  foi, 

P.  LEMUE. 
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AFRIQUE  ;MÉRIDIONALE. 

ENVIRONS  DU  CAP.-— CAFFRERIE. 

Gaffrérie.  — Stations  moraves.  — Progrès  de  V évan- 
gélisation. — Les  coutumes  superstitieuses  dispa- 
raissent rapidement.  — Missions  wesleyennes.  — 
Histoire  de  Ncapai.  — Un  Assagai.  — Préjugés 
contre  les  vêtements  européens.  — - Sorcières  bé- 
chuanases.  — Beau  trait  de  générosité.  — Voyage 
de  MM.  Giddy  et  Allison.  — Discours  d'un  chef. 

Toutes  les  communions  évangéliques  semblent  s’ètre 
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donné  rendez-vous  dans  l’extrémite  méridionale  du  vaste 
continent  d’Afrique.  L’amour  des  âmes,  et  le  désir  de 
servir  notre  Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ,  y multiplie 
les  missionnaires,  tandis  que  le$  bénédictions  les  plus  si- 
gnalées reposent  sur  ces  jeunes  Eglises.  Habité  par  des 
Européens,  occupé  par  de  nombreuses  stations  de  frères 
moraves  et  d’autres  chrétiens  anglais  et  américains,  par 
la  Société  des  Missions  rhénanes,  par  celle  de  Berlin,  et 
par  celle  de  Paris,  ce  pays  comptera  bientôt,  nous  l’es- 
pérons, au  nombre  des  pays  chrétiens.  Ne  nous  réjoui- 
rons-nous pas  de  ce  que  des  frères  de  toute  dénomina- 
tion, de  toute  langue,  combinent  leurs  efforts  pour 
amener  à la  connaissance  de  la  Bonne  Nouvelle  du  salut 
des  peuplades  naguère  prosternées  devant  l’œuvre  de 
leurs  mains?  Ne  nous  sera-t-il  pas  permis  d’espérer  voir 
bientôt  le  jour  où  tous  les  bouts  de  la  terre  viendront  à 
celui  qui  est  le  chemin,  la  vérité  et  la  vie? 

Le  champ  de  travail  occupé  par  la  Société  morave 
s’étend  sur  cette  vaste  superficie;  il  embrasse  les  envi- 
rons du  Cap,  les  Tambouquis,  les  Hottentots  et  les  Fin- 
gous. 

A 130  milles  est  de  la  ville  du  Cap  nous  trouvons 
Gnadenthal,  qui  fut  longtemps  l’unique  station  des  frères. 
Combien  de  pauvres  Africains  n’ont  pas  été  arrachés  à 
Satan  et  à la  mort  spirituelle,  depuis  1736,  année  où  les 
premiers  colons  moraves  fondèrent  leur  premier  éta- 
blissement dans  les  déserts  des  Hottentots.  Depuis  ce 
temps-là,  les  conversions  n’ont  cessé  de  se  multiplier; 
les  derniers  Bapports  nous  signalent  793  communiants, 
et  un  total  de  2,617  personnes  soumises  à l’instruction 
préparatoire  nécessaire’ pour  leur  réception  dans  l’Eglise. 

« Notre  congrégation,  » écrit  M.  Kôlbing,  un  des  mis- 
sionnaires, «s’augmente  toujours  considérablement  ; c’est 
à ce  point  que  beaucoup  d’individus  sont  obligés  d’aller 
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fort  loin  chercher  de  l’ouvrage;  quelques-uns  même  se 
trouvent  assez  éloignés  de  la  station  pour  ne  pouvoir 
assister,  le  dimanche,  aux  exercices  du  culte,  ce  qui  nuit 
à leur  progrès  spirituel. 

« Parmi  les  candidats  à la  communion,  plusieurs  té- 
moignent, il  est  vrai,  delà  plus  déplorable  indifférence  re- 
lativement à l’Evangile;  mais  l’insuffisance  des  notions 
religieuses  de  la  majeure  partie  tient  évidemment  à ce 
qu’ils  ne  peuvent  profiter  assidûment  des  moyens  d’édi- 
fication qui  leur  sont  offerts.  D’un  autre  côté,  j’ai  été 
particulièrement  réjoui  du  témoignage  rendu  par  un 
grand  nombre  de  catéchumènes,  et  les  marques  frap- 
pantes de  l’œuvre  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit  dans  leur 
cœur  m’ont  causé  la  joie  la  plus  vive.  Iis  ont  exprimé  leur 
reconnaissance  de  ce  que  le  Seigneur  a bien  voulu  faire 
pour  eux,  et  ils  apprennent  tous  les  jours  à se  connaître 
davantage,  et  à aimer  leur  Sauveur.  » 

Hemel-en-Arde , établissement  subventionné  par  le 
gouvernement  colonial,  est  un  hôpital  pour  les  lépreux, 
situé  près  de  la  mer.  Cette  affreuse  maladie  , à laquelle 
nous  ne  saurions  comparer  que  la  lèpre  plus  affreuse 
encore  du  péché,  a été  un  moyen  de  communication 
entre  les  évangélistes  et  les  malheureux  qui  en  sont 
atteints.  Etendus  sur  un  lit  de  douleur,  on  a vu  de  pau- 
vres Hottentots  prêter  une  oreille  attentive  et  inquiète  à 
ces  doctrines  si  nouvelles  pour  eux  de  l’Evangile  de 
paix,  et  plus  d’un  a quitté  la  vie,  nettoyé  intérieurement 
de  ses  souillures  par  l’opération  de  l’Esprit  de  Dieu. 

La  station  d’Enon,  située  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Blanche  (White-River),  et  comprenant  aujourd’hui  un 
petit  troupeau  d’environ  deux  cents  personnes,  avait  été 
visitée  par  une  sécheresse  qui  se  prolongeait  depuis 
trois  ans.  Ce  fléau  suspendait,  comme  on  doit  le  bien 
penser,  la  plupart  des  travaux  de  la  campagne,  appau- 
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vrissait  les  récoltes,  et  semait  la  misère  de  tous  côtés.  La 
Rivière  Blanche,  entièrement  tarie,  ne  faisait  plus  mar- 
cher les  moulins  des  tanneries  indigènes;  faute  de  four- 
rage, les  bestiaux  périssaient;  la  main  du  Seigneur 
semblait  retirée  de  dessus  cette  petite  colonie.  Enfin,  il 
plut  à Dieu  de  mettre  un  terme  à la  désolation  générale  ; 
les  choses  ont  repris  leur  aspect  accoutumé,  et  les  récoltes 
de  cette  année  s’annoncent  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable. Les  missionnaires  ont  dû  aider  les  indigènes  dans 
les  travaux  de  réparation  nécessités  par  la  sécheresse  ; 
un  d’eux  allait  vendre  à la  ville,  de  temps  en  temps,  une 
charge  d’écorces  d’arbre  que  de  pauvres  Africains  prépa- 
raient, gagnant  ainsi  par  ce  petit  travail  de  quoi  subsister, 
eux  et  leurs  familles. 

« Nos  occupations  , écrit  M.  Shôpman  , sont  plus 
variées,  quoique  ne  se  rapportant  pas  toutes  directement 
au  bien-être  spirituel  de  nos  troupeaux.  Outre  la  con- 
duite de  son  Eglise,  et  le  soin  des  populations  païennes, 
un  ministre,  ici,  doit,  suivant  l’occurrence,  être  jardinier, 
laboureur,  forgeron  ou  tanneur... 

« Nos  Africains  ont  en  suffisance  les  nécessités  de  la 
vie,  et  ils  peuvent  consacrer  à acheter  des  vêtements 
l’argent  qu’ils  gagnent  par  leur  travail.  Ils  sont  heureux 
et  reconnaissants,  car  les  voilà  encore  une  fois  réunis  aux 
leurs,  établis  dans  le  voisinage  de  l’Eglise,  et  ils  envoient 
régulièrement  les  enfants  à l’école.  Je  puis  dire  avec 
vérité  qu’ils  n’oublient  pas  Celui  de  qui  ils  tiennent  tous 
ces  bienfaits;  ils  cherchent  à prouver  leur  reconnaissance 
parleur  conduite;  enfin,  la  congrégation,  dans  le  désir  et 
la  résolution  qui  l’anime  de  vivre  pour  Jésus,  semble  ne 
former  qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  Généralement  par- 
lant, la  conversation  et  l’extérieur  de  ces  indigènes  sont 
dignes  de  l’Evangile.  Le  changement  favorable  qui  a eu 
lieu  dans  leur  position  de  fortune  m’a  encouragé  à orga- 
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niser  parmi  eux  une  souscription  pour  contribuer  aux 
dépenses  de  la  mission.  Après  le  nouvel  an,  je  commençai 
à mettre  cette  idée  à exécution,  et  le  résultat  de  ma  dé- 
marche m’a  beaucoup  réjoui.  Chacun  a semblé  com- 
prendre parfaitement  ce  dont  il  s’agissait-,  personne  n’a 
refusé  de  contribuer  pour  sa  quote-part  à mon  appel. 
Lorsque  les  hommes  vont  au  marché  d’Uitenhage  porter 
du  bois,  quand  les  femmes  s’y  rendent  avec  du  miel  ou 
du  beurre,  les  uns  et  les  autres  nous  donnent  ordinaire- 
ment un  shelling  chaque  sur  le  gain  de  la  journée,  etdans 
nos  réunions  missionnaires  mensuelles,  enfants  et  adultes 
jettent  volontiers  un  sou  au  fond  du  tronc.  J’ai  déjà 
réuni  de  la  sorte  2 livres  (50  fr.),  et  j’ai  de  bonnes  rai- 
sons d’espérer  que  la  collecte  ne  s’arrêtera  pas  là.  » 

La  sécheresse  n’est  pas  la  seule  épreuve  dont  les  sta- 
tions moraves  aient  été  visitées.  Des  nuées  de  sauterelles 
se  sont  précipitées  l’année  dernière  sur  les  récoltes,  ra- 
vageant tout,  et  détruisant  jusqu’aux  dernières  espé- 
rances de  la  moisson.  Depuis  quatre-vingt-dix  ans,  dit-on, 
les  districts  orientaux  de  la  colonie  du  Cap  n’avaient  pas 
été  envahis  par  ces  insectes.  Un  des  missionnaires  écrit 
que  cette  fois-ci  ils  sont  arrivés  par  bataillons  entiers,  se 
succédant  sans  interruption,  obscurcissant  l’air,  et  cou- 
vrant la  surface  de  la  mer  à une  distance  de  plusieurs 
milles.  Pour  les  chasser,  les  Hottentots  font  un  grand 
bruit  avec  des  fouets,  ou  en  frappant  sur  des  instruments 
sonores. 

On  doit  penser  que  les  indigènes,  au  milieu  de  cir- 
constances pareilles,  et  encore  peu  formés  qu’ils  sont 
aux  habitudes  d’ordre  et  d’économie,  ont  quelquefois 
beaucoup  à souffrir.  Les  missionnaires  ont  créé  en  leur 
faveur  un  fond  spécial  de  secours  qu’ils  distribuent 
suivant  les  cas,  et  dont  le  capital  provient  de  souscrip- 
tions faites  principalement  en  Europe.  De  plus,  lorsqu’un 
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Hottentot  a construit  dans  un  Heu  quelconque  des  établis- 
sements moraves  une  maison  entourée  de  murailles  et 
élevée  à l’Européenne,  il  a droit  à une  certaine  prime. 
Cet  encouragement  semble  avoir  déjà  produit  les  plus 
heureux  résultats,  surtout  depuis  l’émancipation  des  es- 
claves en  1838.  On  a vu  de  ces  êtres  infortunés,  après 
que  leurs  fers  eurent  été  brisés,  se  réfugier  par  troupes 
nombreuses  dans  les  différentes  stations,  s’y  faire  remar- 
quer par  leur  activité  et  leur  bonne  conduite,  et  arriver  à 
posséder  des  moyens  d’existence  qu’ils  n’auraient  pas  pu 
trouver  ailleurs.  Il  est  résulté  de  cette  nouvelle  mesure 
de  très-grandes  améliorations  dans  l’aspect  des  villages, 
et  cette  observation, s’applique  surtout  à Shilo,  Clarkson, 
Gnadenthal,  Grœnekloof  et  Enon. 

A l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  pro- 
grès de  l’Evangile  au  milieu  des  populations  indigènes, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  les  réflexions 
suivantes  prononcées  par  un  Africain.  S’approchant  pour 
la  première  fois  de  la  sainte  Table,  il  disait  au  pasteur 
qui  l’interrogeait  : « Quand  je  lis  dans  l’Evangile  selon 
St.-Jean  que  ceux-là  seuls  se  tiendront  devant  le  trône 
de  Dieu  dont  les  robes  auront  été  blanchies  dans  le  sang 
de  l’Agneau,  je  sens  que  je  n’ai  pas  encore  fait  tous  les 
progrès  désirables  ; et  je  prie  Dieu  qu’il  manifeste  de 
plus  en  plus  à mon  cœur  corrompu  la  puissance  de  sa 
mort.»  Un  deuxième  catéchumène  à qui  on  demandait 
où  se  trouve  la  sanctification  véritable,  répondit  : « A 
Golgotha,  au  pied  de  la  croix  de  Jésus.  Quand  je  ne  suis 
pas  là  en  esprit,  je  suis  sans  force  contre  le  péché.» 

Les  différents  rapports  contiennent  les  détails  les  plus 
satisfaisants  sur  l’école  où  se  forment  des  aides  mission- 
naires ; d’après  un  nouvel  arrangement,  les  élèves  con- 
sacrent chaque  après-midi  à l’apprentissage  d’un  métier. 

Le  développement  donné  par  nos  frères,  les  mission- 
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naires  wesleyens,  à leurs  intéressants  travaux,  serait 
encore  plus  senti  et  plus  étendu,  si  les  ouvriers  se  pré- 
sentaient en  plus  grand  nombre.  Prions  le  Seigneur  qu’il 
les  multiplie.  « Le  royaume  de  Christ,  écrit  JV1.  Shaw, 
élargit  de  tous  côtés  ses  frontières.  Il  y a plus  de  mis- 
sionnaires, plus  de  chapelles,  plus  d’écoles,  plus  de  Bibles, 
plus  de  Traités,  plus  de  prières,  plus  d’occasions  de  se 
rendre  utile.  Ce  que  nous  demandons  instamment,  c'est 
que  dans  notre  patrie  et  à l’étranger  les  dons  s’aug- 
mentent, la  libéralité  chrétienne  se  déploie,  afin  que 
chaque  point  central  ici  soit  occupé  par  un  missionnaire 
chargé  de  veiller  sur  le  troupean,  et  d’aller  au  milieu 
des  populations  environnantes  à la  recherche  des  brebis 
perdues.  Jusqu’à  ce  que  les  choses  en  soient  venues  là, 
n’espérez  pas  que  nous  demeurions  silencieux.  Avec 
l’aide  du  Seigneur,  nous  continuerons  à prêcher  et  à tra- 
vailler, et  nous  crierons  sans  cesse  : « Prenez  pitié  de  la 
pauvre  Afrique.» 

Les  coutumes  païennes  et  superstitieuses  auxquelles 
les  Caffres  paraissaient  jadis  si  attachés,  disparaissent 
rapidement  de  toutes  parts.  Plus  tenaces  à Shawbury, 
elles  ont  commencé  à perdre  leur  influence  dans  la  sta- 
tion de  Bathurst  ; à Clarkebury,  les  conversions  se  mul- 
tiplient , et  l’œuvre  de  l’évangélisation  porte  déjà  de 
beaux  fruits.  L’espace  nous  manque  pour  citer  tous  les 
exemples  que  les  rapports  et  les  feuilles  missionnaires 
nous  transmettent  à l’appui  de  ces  heureux  détails.  Nous 
nous  contenterons  d’en  mettre  deux  ou  trois  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

Le  chef  païen  et  polygame  de  la  station  de  Tamakka 
avait  demandé  en  mariage  la  fille  d’un  chrétien  indigène  ; 
il  accompagnait  en  même  temps  sa  requête  d’un  présent 
de  bestiaux  et  de  propositions  fort  avantageuses,  espérant 
bien  que  la  tentation  serait  irrésistible.  Cependant  le  père 
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refusa  formellement  d’obtempérer  aux  désirs  de  son 
souverain.  «Je  suis  tout  disposé,  dit- il,  à honorer  le 
roi  -,  mais  aussi,  et  avant  tout,  je  dois  craindre  Dieu.»  La 
jeune  Alricaine  que  le  chef  convoitait  a épousé  depuis  un 
chrétien  pauvre,  mais  dont  le  cœur  est  véritablement 
régénéré.  Tous  deux  ont  été  obligés  de  se  retirer  dans  la 
colonie,  afin  d’échapper  aux  poursuites  qui  se  prépa- 
raient déjà  contre  eux. 

«L’année  dernière,  raconte  M.  Garner,  a été  pleine 
d’intérêt  pour  la  tribu  des  Amakaba.  Ncapai  gouverne 
comme  régent,  au  nom  son  neveu  Dushani,  fils  de 
Sonyanga.  Ce  dernier  avait  été  tué  jadis  par  Umdingi, 
chef  des  Amabele,  dans  une  bataille  à la  suite  de  laquelle 
Ncapai  massacra  toute  la  tribu.  Sonyanga  laissa  en 
mourant  deux  enfants,  âgés,  l’un  de  quatre,  l’autre  de  deux 
ans,  et  l’aîné  est  aujourd’hui  déclaré  majeur,  et  appelé  au 
pouvoir.  Il  y a quelques  années  une  circonstance  comme 
celle-là  eut  fait  trembler  des  milliers  d’individus  et  coûté 
beaucoup  de  sang.  Mais,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu, 
il  s’est  opéré  dans  les  idées  un  changement  admirable! 

« Lors  de  la  circoncision  du  jeune  chef,  les  membres 
de  la  tribu  font  ordinairement  un  assagai , et  donnent 
à leur  nouveau  souverain,  pour  lui  servir  de  provision 
pendant  le  temps  qu’il  passera  loin  de  siens,  plusieurs  têtes 
de  bétail  prises  à l’ennemi.  Voici  ce  qu’on  appelle  un 
assagai:  on  tue  le  plus  proche  parent  du  chef  du  côté  de 
sa  mère  en  choisissant  invariablement  une  personne  du 
sexe  masculin,  l’aïeul  maternel,  s’il  est  possible,  et  on 
donne  au  jeune  chef  le  crâne  de  la  victime.  Il  s’en  sert  pour 
se  laver,  persuadé  que  par  ce  moyen  il  ne  peut  manquer 
de  devenir  robuste.  On  a également  soin  de  le  frotter 
sur  tout  le  corps  avec  le  sang  et  la  graisse  du  malheureux 
qui  a été  ainsi  égorgé  ! On  avait  fait  cette  cérémonie 
lors  de  l’avénement  de  Madikan;  quand  Sonyanga  était,  à 
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son  tour,  arrivé  au  pouvoir,  elle  avait  été  omise,  parce  que 
les  parents  de  sa  mère  demeuraient  dans  une  tribu  redou- 
table dont  on  eut  craint  la  vengeance.  Dushani  devient 
majeur;  fera-t-on,  ne  fera-t-on  pas  un  assagai?  « Non, 
disent  les  uns.  Nous  avons  un  maître  ; la  Parole  de  Dieu 
est  au  milieu  de  nous;  nous  ne  saurions  célébrer  cette  céré- 
monie.» « Si,  répondent  les  autres;  elle  l’a  été  pour  Ma- 
dikan,  et  Madikan  est  mort  dans  un  âge  avancé,  après  avoir 
été  un  grand  guerrier.  Quand  Sonyanga  est  devenu  chef, 
il  n’y  a pas  eu  d 'assagai,  aussi  Sonyanga  est  mort  jeune, 
et  sans  avoir  fait  quoi  que  ce  soit  de  remarquable.  Nous 
aimons  Dushani,  nous  ne  voulons  pas  qu’il  meure  jeune, 
et  nous  avons  au  milieu  de  nous  les  parents  de  sa  mère.» 
En  apprenant  le  résultat  de  cette  délibération,  les  victimes 
projetées  prennent  la  fuite.  L’aïeul  maternel  de  Dushani 
se  réfugie  sur  un  point  éloigné  de  la  tribu , et  son  plus 
proche  parent  se  rend  à notre  station.  J’en  parlai 
plusieurs  fois  à Ncapai.  « Qu’ont  ils  à craindre  ? me  dit- 
il,  je  suis  son  père,  et  je  ne  le  souffrirai  pas.  Mon  ordre 
est  qu’il  faut  rester  tranquille.  Pour  le  rendre  grand  et 
illustre,  que  tous  les  petits  chefs  lui  fassent  un  présent  de 
bétail,  chacun  suivant  ses  moyens.»  On  a obéi  à cette 
injonction,  et  deux  cents  bœufs  de  différents  âges  ont  été 
donnés  à Dushani. 

«Quelque  temps  après  cette  aventure,  Ncapai  tomba  ma- 
lade; c’était  une  violente  attaque  bilieuse,  qui  jeta  le  plus 
vive  alarme  dans  toute  la  tribu.  Le  conseil  s’assemble,  on 
lue  deux  bœufs.  La  mère  de  Ncapai  envoie  auprès  du  mé- 
decin savoir  quel  est  l’esprit  qui  s’est  abattu  sur  son  fils. 
L’ex-régent,  de  son  côté,  me  fait  prier  de  venir  le  voir  et 
de  lui  administrer  un  remède.  Le  dimanche  suivant,  après 
le  service  du  matin,  je  me  rendis  à cette  prière.  Pendant 
que  je  donnais  la  médecine  au  malade,  les  messagers 
reviennent.  « Ncapai,  s’écrient-ils,  est  tué  par  les  esprits 
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de  ses  amis.  Iis  se  disputent.  Pourquoi  Ncapai  ne  donne- 
t-il  pas  du  blé  à Dushani  ? (c’est-à-dire,  pourquoi  ne 
pille-t-il  pas  quelque  somme  riche  pour  donner  à Dushani 
le  bétail  qu’il  aura  volé?)  Il  y a eu  une  longue  discusion 
entre  l’esprit  de  son  père,  celui  de  son  frère,  et  celui  de 
son  oncle;  enfin  ils  se  sont  déterminés  à se  rendre  au- 
près de  lui.  Il  faut  que  Ncapai  tue  un  bœuf  gras  dans 
deux  grands  kraals  différents;  il  faut  qu’il  en  tue  un  autre 
à son  propre  kraal.» 

«Cependant  Ncapai  était  couché  sur  le  plancher; 
fatigué  d’entendre  des  discours  aussi  ridicules,  «'Le  mé- 
decin est  un  menteur,  dit-t-il  vivement  ; Quand  Dushani 
viendra  me  voir,  je  tuerai  un  bœuf,  mais  non  pas  à cause 
des  mensonges  du  médecin.»  Alors  les  personnes  pré- 
sentes de  supplier  le  malade.  « Si  vous  ne  le  tuez  pas 
maintenant,  répétaient-ils,  vous  ne  vivrez  pas.  » « Ne 
parlez  plus,  réplique  Ncapai.  Je  ne  veux  plus  entendre 
ces  mensonges.  Je  prendrai  de  la  médecine  de  Gai  ner,  et 
cela  me  guérira.»  Quelques  individus  s’approchèrent  alors 
de  moi,  me  priant  d’assister  le  malade,  et  de  prier  Dieu 
pour  sa  guérison.  Je  dis  une  prière,  et  me  remis  en  route 
pour  retourner  chez  moi.  Je  lui  envoyai  d’autres  remèdes, 
lui  fis  plusieurs  visites;  enfin,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
recouvra  la  santé.  La  première  fois  que  j’allai  le  voir 
après  sa  guérison:  «Ce  médecin,  me  dit-il,  vouloit 
m’extorquer  des  vivres;  mais  il  mentait  et  je  n’ai  pas  voulu 
le  croire.»  Maintenant,  toutes  les  fois  que  Ncapai  est 
malade,  il  dit:  «Je  vais  aller  demander  à Garner  des  re- 
mèdes,» ou  bien  il  les  envoie  chercher  par  un  de  ses  ser- 
viteurs. Il  refuse  positivement  de  prendre  les  drogues  dont 
se  servent  les  naturels,  excepté  celles  qui  s’appliquent 
extérieurement. 

a J’espère,  ajoute  M.  Garner,  que  cet  événement  ser- 
vira à porter  un  coup  fatal  aux  superstitions  caffres,  et 
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que  plus  d’un  Africain  sera  amené  par  là  de  l’obscurité  à 
la  lumière  glorieuse  de  l’Evangile.» 

Dans  une  lettre  datée  de  Bathurst,  le  rév.  F.  Smith, 
en  rendant  compte  d’une  réunion  missionnaire,  et  des 
différents  discours  prononcés  à cette  occasion,  cite  quel» 
ques  faits  intéressants  relatifs  au  pouvoir  de  l’Evangile 
sur  les  Caffres  convertis.  L’exemple  suivant  prouvera 
que  la  vérité  divine,  appliquée  par  le  Saint  Esprit,  peut 
éclairer  l’intelligence  la  plus  sombre,  adoucir  le  cœur  le 
plus  rebelle,  convertir  les  êtres  les  plus  dégradés  et  les 
plus  dépravés. 

Un  jeune  Caffre,  grand,  beau,  de  formes  athlétiques, 
mais  abandonné  aux  coutumes  les  plus  démoralisantes 
de  sa  tribu,  résolut  un  jour  d’aller  dans  la  colonie  pour 
voler  un  cheval.  Il  se  mit  en  route  aussitôt,  et  attendit 
une  occasion  qui  ne  tarda  pas  à se  présenter.  Deux  che- 
vaux attachés  à l’ombre,  près  d’un  buisson,  paissaient 
tranquillement;  il  en  saisit  un  sur  le  champ  et  s’enfuit 
avec.  Joyeux  de  sa  trouvaille,  et  se  réjouissant  d’avance 
d’échapper  à toute  poursuite,  le  maraudeur  se  dirigeait 
déjà  vers  la  Caffrerie,  lorsque  tout- à-coup  une  pensée  le 
frappe  : «Tu  ne  déroberas  point.»  Il  lui  est  impossible 
d’avancer,  mais  arrêtant  son  cheval  : «Qu’est-ce  que 
c’est  que  cela?  se  dit-il  ; j’ai  souvent  entendu  ces  mots  à 
l’église,  et  jamais  je  n’ai  éprouvé  ce  que  j’éprouve  main- 
tenant. Cela  doit  être  la  Parole  de  Dieu.»  Il  mit  pied  à 
terre,  et  saisit  sa  monture  par  la  bride,  hésitant  entre  le 
désir  de  poursuivre  sa  course,  et  celui  d’aller  restituer  le 
cheval  à son  propriétaire.  Cette  lutte  dura  plus  d’une 
heure  ; enfin  le  Caffre  résolut  d’obéir  à sa  conscience,  et 
après  avoir  rendu  l’objet  volé,  il  retourna  chez  lui,  plein 
d’une  vraie  repentance,  et  déterminé  à servir  Dieu.  Mais 
arrivé  au  kraal,  le  sommeil  s’était  enfui,  et  il  ne  pouvait 
étouffer  les  cris  de  sa  conscience.  Le  jour  suivant,  il  con- 
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duisit  au  village  voisin  un  bœuf  pour  le  vendre,  avec  l’in- 
tention d’acheter,  du  prix  de  son  marché,  des  vêtements 
européens,  et  de  fréquenter  régulièrement  la  maison  de 
Dieu  comme  un  chrétien.  A son  retour,  il  se  rendit  au- 
près du  pasteur,  lui  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé,  et 
demanda  à être  soumis  à l’épreuve  d’admission  dans  l’E- 
glise. Réjoui  de  ces  détails,  celui-ci  accueillit  très-volon- 
tiers la  requête  du  Caffre,  et  quand  le  temps  d’épreuve 
fut  écoulé,  le  nouveau  converti,  dont  la  conduite  avait 
été  invariablement  irréprochable,  reçut  le  baptême. 

Les  témoignages  rendus  par  les  naturels  à la  puissance 
de  l’Evangile,  quand  ils  l’ont  eux-mêmes  ressentie,  sont 
fort  intéressants.  «La  Parole  de  Dieu,  disait  l’un  d’eux, 
que  nos  maîtres  nous  ont  apportée,  est  une  vieille  Parole. 
Elle  est  antique  comme  les.  fondations  du  monde;  nous 
pouvons  donc  nous  y fier;  elle  nous  guidera  et  ne  nous 
trompera  pas.  Si  c’avait  été  une  parole  nouvelle,  dont 
nul  n’eut  entendu  parler,  alors  elle  aurait  pu  ne  pas  être 
vraie,  mais  nous  tromper  et  nous  conduire  {dans  le  mau- 
vais chemin Vous  savez  tous  que  le  miel  est  doux, 

et  vous  aimez  à en  manger.  Mais  qu’est-ce  que  le  miel? 
A force  d’en  manger,  j’en  puis  être  rassasié,  et  même 
tomber  malade.  La  Parole  de  Dieu,  au  contraire,  est  plus 
douce  que  le  miel,  et  vous  n’en  sauriez  trop  manger. 
Quant  à moi,  je  n’en  suis  jamais  rassasié.» 

Un  autre  Africain  faisait,  à la  même  occasion,  les  ré- 
flexions suivantes  : 

« On  nous  demande  pour  la  cause  des  missions. 
Quelques-uns  de  vous  disent  qu’ils  ne  peuvent  pas  donner 
d’argent,  parce  qu’ils  n’en  ont  pas.  Mais  pendant  que 
vous  étiez  païens,  et  quand  la  parole  de  Dieu  n’était  pas 
encore  arrivée  jusqu’à  vous,  si  vous  tombiez  malade,  vous 
ne  disiez  jamais  au  médecin  sorcier  qui  venait  vous  vi- 
siter, que  vous  n’aviez  pas  d’argent. 
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«Vous  saviez  que  ce  fourbe  ne  ferait  rien  pour  vous 
si  vous  ne  lui  donniez  ce  qu’il  vous  demandait,  et  n’eus- 
siez-vous qu’une  seule  vache  en  votre  possession,  vous  la 
lui  abandonniez  très- volontiers.» 

Lorsqu’un  missionnaire,  ayant  véritablement  à cœur  les 
intérêts  de  l’Evangile  et  la  gloire  de  son  divin  maître, 
arrive  pour  la  première  fois  au  milieu  de  tribus  ensevelies 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  l’erreur,  il  se  sent 
accablé  sous  le  poids  d’une  tristesse  indicible.  La  vue  de 
tant  d’âmes  immortelles  au  pouvoir  de  Satan  lui  fait 
paraître  encore  plus  grande  la  tâche  qu’il  s’est  imposée 
et  la  responsabilité  du  ministre  delà  bonne  Nouvelle.  Telle 
est  l’impression  que  l’on  ressent  au  milieu  de  quelques 
tribus  Caflres  de  l’Afrique  méridionale.  Ce  peuple  n’a 
pas  même  conservé  un  vestige  de  cérémonies  religieuses, 
ni  une  étincelle  de  civilisation;  tout  est  sombre  comme 
la  nuit  et  terrible  comme  la  mort.  « Le  moindre  signe, 
dit  un  missionnaire,  qui  annonce  un  éloignement  des 
coutumes  païennes,  réjouit  l’âme,  et  ressemble  à l’oasis 
que  le  voyageur  rencontre  parfois  dans  les  sables  du 
désert.  . Mais  l’idolâtrie  surveille  de  près  le  christia- 
nisme, épie  ses  moindres  mouvements,  essaie  d’entraver 
ses  progrès  les  moins  apparents.  En  arrivant  à la 
station,  je  pris  à mon  service  un  jeune  garçon  ; quelques 
jours  après  je  lui  donnai  des  vêtements;  il  retourna 
chez  lui  habillé  à l’européenne.  Son  père  , malheu- 
reusement, s’aperçoit  de  cette  invasion  préliminaire  sur 
les  habitudes  du  paganisme.  <'  Mon  enfant  est  perdu  , 
s’écria-t-il,  mon  enfant  est  perdu  ! Le  maître  a perdu 
mon  enfant , il  l’a  mis  dans  un  sac  !»  Puis  ce  pauvre 
Cadre  supplie  son  fils  de  se  défaire  de  ce  sac , cherchant 
à le  convaincre  que  s’il  le  gardait,  il  ne  pourrait  courir 
de  sa  vie,  et  qu’il  déshonorait  à jamais  sa  famille.  Le 
jeune  homme  n’en  a pas  moins  gardé  les  habits  que  je 
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lui  ai  donnés  ; bien  mieux,  il  exhorte,  à l’heure  qu’il  est,  ses 
compatriotes  à se  soustraire  à la  colère  a venir;  et  comme 
il  a beaucoup  de  bon  sens,  je  ne  doute  pas  qu’il  devienne 
un  jour  très-utile  en  qualité  d’évangéliste.  Il  étudie 
avec  soin  la  Parole  de  Dieu  ; souvent  il  interrompt  sa 
lecture,  et  va  pleurer  à l’écart,  disant  a Ceci  est  trop 
« grand  pour  mon  cœur.»  Un  changement  aussi  subit  et 
aussi  remarquable  ne  devait  pas  manquer  d’attirer  l’at- 
tention générale.  On  demande  de  tous  côtés  des  habil- 
lements européens.  C’est  un  premier  triomphe  rem- 
porté sur  le  paganisme.  » 

Parmi  les  superstitions  qui  forment  un  des  traits  prin- 
cipaux des  cultes  idolâtres,  se  trouve  la  croyance  aux 
sorciers,  et  à des  communications  mystérieuses  entre  la 
divinité  et  les  mortels.  Les  Béchuanas,  surtout,  sont 
extrêment  crédules.  Non  seulement  on  trouve  chez  eux 
des  médecins  et  des  faiseurs  de  pluie,  mais  une  foule 
de  sorciers,  ou  plutôt  de  sorcières.  Au  moyeu  de  certaines 
préparations  enchantées  on  prétend  s’assurer  un  bonheur 
infaillible,  faire  prospérer  son  bétail,  multiplier  ses 
récoltes;  souvent,  hélas!  les  coutumes  les  plus  cruelles 
et  les  plus  diaboliques  se  mêlent  à ces  idées,  exploitées 
largement  par  une  communauté  de  sorcières.  On  voit  des 
femmes  rôder  la  nuit,  entrer  à la  dérobée  dans  les  maisons, 
et  percer  avec  des  instruments  aigus  les  habitants  en- 
dormis sans  pourtant  les  réveiller,  car  les  Béchuanas  sont 
d’intrépides  dormeurs.  Quelquefois  elles  arrachent  les 
enfants  du  sein  de  leur  mère  et  les  étranglent.  Il  n’y  a pas 
longtemps,  une  sorcière  s’empara  d’un  de  ces  pauvres 
petits,  l’étrangla  et  le  fit  rôtir.  Si  elles  rencontrent  sur 
leur  passage  un  homme  malade,  elles  l’assomment  avec 
les  instruments  de  fer  dont  on  se  sert  pour  les  travaux 
de  la  campagne;  le  malheureux  ne  manque  pas  de 
mourir  bientôt  de  ses  blessures,  non  de  son  indisposition 
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première.  Malgré  des  cruautés  aussi  monstrueuses  on  a 
peur  de  ces  femmes  ; on  redoute  tellement  leur  prétendu 
pouvoir  magique,  qu’on  n’ose  pas  les  accuser,  bien  moins 
les  punir.  Elles  déterrent  aussi  les  cadavres,  les  brûlent, 
et  en  répandent  les  cendres  sur  leur  jardin.  Elles  se  font 
des  colliers  d’ossements  humains.  Les  fonctions  dont  ces 
sorcières  sont  revêtues  paraissent  héréditaires  ; quand  un 
service  actif  leur  devient  impossible  par  suite  de  leur 
grand  âge,  elles  se  bornent  à instruire  leurs  enfants  dans 
les  mystères  dont  elles  ont  fait  leur  profession. 

A côté  de  traits  aussi  affreux,  il  est  doux  d’avoir  à en 
citer  d’autres,  comme  pour  faire  contraste,  et  de  rapporter 
des  exemples  de  générosité  et  de  grandeur- d’âme  qui 
pourraient  être  proposés  à bien  des  soi-disant  chrétiens. 
Nos  lecteurs  savent  que  les  Béchuanas  sont  subdivisés  en 
plusieurs  tribus.  Depuis  quelques  années  les  Barolong  et 
les  Bakueni  étaient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  et 
dans  leurs  rencontres  ils  cherchaient  à s’exterminer  sans 
pitié.  Un  jour  la  fille  du  chef  des  Bakueni  s’amusait  à 
cueillir  des  fruits  sauvages  sur  le  bord  de  la  rivière.  Elle 
était  seule,  et  à quelque  distance  du  village  de  son  père; 
elle  ne  croyait  pas  être  à la  portée  de  l’ennemi,  mais  un 
vieux  guerrier  Barolong  l’avait  aperçue.  Il  s’élança  sur 
l’enfant,  lui  abattit  d’un  coup  de  sagaie  les  deux  mains 
au  dessus  du  poignet,  et  riant  de  la  voir  se  débattre  dans 
les  angoisses  de  la  torture,  il  lui  dit  d’un  ton  moqueur  : 
« U tla  'mpena  Kai?  Rumela  ! » c’est-à-dire,  «Quand 
me  reverras-tu  encore  ? Je  te  salue.»  Aux  cris  de  l’enfant 
mutilé,  des  Bakuenis  accoururent  bientôt  en  foule,  et  le 
Barolong  prit  la  fuite  et  disparut. 

Désolées  par  la  guerre  et  la  famine,  ces  deux  nations 
résolurent  enfin  de  faire  la  paix.  Les  guerriers  de  l’un  et 
l’autre  côté  tuèrent  du  bétail,  mangèrent  ensemble  et  con- 
clurent un  traité.  Cependant,  la  saison  d’après,  les  Ba- 
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kuenis  eurent  une  magnifique  récolte  de  blé  ; les  Baroîong, 
au  contraire,  éprouvèrent  toutes  les  horreurs  d’une  disette 
absolue.  Lès  sauterelles  dévastèrent  leurs  champs  et  leurs 
jardins,  et  ils  se  virent  obligés  de  mendier  chez  ceuxqu’ils 
avaientjadis  voulu  détruire.  Comme  tous  ses  compatriotes, 
le  vieux  guerrier  dont  nous  avons  parlé  était  réduit  à la 
dernière  extrémité,  et  il  résolut  de  faire  un  voyage  chez 
les  Bakueni,  pour  avoir  de  quoi  manger.  Il  emportait  sa 
pipe,  du  tabac,  et  pour  toute  nourriture,  une  sorte  de 
farine  composée  de  sauterelles  broyées  ensemble,  et  ren- 
fermées dans  un  petit  sac.  Arrivé  au  village  du  chef  Ba- 
kueni, ce  voyageur,  presque  mort  de  faim,  s’avance  et  voit 
assise  à la  porte  une  jeune  femme  revêtue  d’une  peau  de 
tigre,  attribut  distinctif  de  la  puissance.  Il  s’adresse  à elle, 
et  la  supplie  de  lui  donner  à lui,  pauvre  chien,  un  peu  de 
nourriture,  car  il  tombe  d’inanition.  « U tla  ’mpena 
Kai  ? Ruine  la , » répond-elle.  Le  vieux  guerrier,  pressé 
de  besoin,  ne  fit  pas  attention  à cette  demande. 

Un  des  serviteurs  du  chef  était  occupé  à préparer  le 
repas.  Sa  maîtresse  se  retourne  vers  lui,  et  lui  ordonne 
de  mettre  les  aliments  dans  une  assiette.  «Que  cet  homme 
les  emporte,  ajouta-t-elle.  Il  ne  le  mérite  pas,  car  c’est 
lui  qui  m’a  coupé  les  mains  quand  j’étais  petite;  mais  il 
meurt  de  faim  et  je  ne  veux  pas  me  venger.  Puis  s’adres- 
sant au  vieux  Barolong:  «Tiens,  prends  et  mange!  « U 
tla  ’mpena  Kai  ? Rumela.  » 

Ce  trait  est  toujours  célèbre  chez  les  Barolong,  et  sou- 
vent on  les  empêche  de  commettre  une  injustice  en  ré- 
pétant « U tla  ’ mpena  Kai  ? Rumela.  » 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  tous  les  détails  dont  nous  avons  nous- 
mêmes  été  réjouis.  Ainsi,  on  vient  de  recevoir  de  la  part 
de  MM.  Giddy  et  Allison,  tous  deux  missionnaires  wes- 
leyens,  le  journal  d’un  voyage  entrepris  par  eux  chez  les 
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Baraputsi , et  qui  renferme  quantité  de  faits  intéressants. 
Dans  le  Rapport  de  l’an  dernier,  le  Comité  écrivait  que  le 
roi  de  cette  peuplade  avait  envoyé  à plusieurs  reprises 
des  ambassadeurs  aux  stations  béchuanases  de  la  Société, 
demandant  des  missionnaires,  et  sollicitant  pour  lui  et 
pour  ses  sujets  les  faveurs  d’une  instruction  chrétienne. 
Ce  prince  venait  de  mourir  ; en  rendant  le  dernier  sou- 
pir, il  disait  à ceux  qui  l’environnaient  que  les  mission- 
naires voulaient  être  leurs  amis;  aussitôt  qu’il  eut  expiré, 
une  nouvelle  députation  composée  des  membres  les  plus 
influents  de  la  tribu  s’était  mise  en  route  dans  le  but 
de  solliciter  l’accomplissement  de  la  promesse  faite  par 
le  chef  défunt.  Un  appel  aussi  touchant  et  aussi  sincère 
provoqua  de  la  part  des  évangélistes  wesleyens  des  me- 
sures efficaces.  On  prit  des  arrangements  avec  b nou- 
veau roi , et  MM.  Giddy  et  Allison  se  chargèrent  d’aller 
reconnaître  le  pays  et  surveiller  l’établissement  d’insti- 
tuteurs indigènes  au  milieu  des  Baraputsi.  Ils  se  mirent 
en  route  le  5 mai  dernier,  et  arrivèrent,  le  21  juin,  à la 
résidence  de  Mosuasi,  le  jeune  chef.  On  les  reçut  avec 
beaucoup  de  cordialité.  Mosuasi,  sa  mère,  et  environ 
deux  cents  des  principaux  de  la  tribu  étaient  réunis.  Un 
des  chefs,  oncle  du  roi,  se  leva,  et  fit  le  discours  suivant: 
« Le  jour  que  nous  désirions  depuis  si  longtemps 
luit  enfin  pour  nous.  Nous  avions  longtemps  recherché 
des  maîtres,  et  nous  désespérions  presque  de  les  voir. 
Nous  nous  réjouissons  de  ce  dont  nous  sommes  témoins 
aujourd’hui.  Nous  avons  beaucoup  d’ennemis  qui  sont 
trop  forts  pour  nous.  Pendant  nombre  d’années,  nous 
étions  comme  des  lézards  cachés  sous  une  pierre.  Au- 
jourd’hui, les  maîtres  sont  venus  soulever  cette  pierre  , 
et  nous  pouvons  venir  nous  chauffer  aux  rayons  du  so- 
leil. Mais  nous  craignons  que  ce  ne  soit  une  illusion. 
Peut-être  rêvons-nous.  Peut-être  les  maîtres  ne  viendront 
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jamais  s’établir  parmi  nous.  Voici  l’enfant  ( indiquant 
Mosuasi,  qui  effectivement  n'est  pas  encore  ma  jeur  ). 
Son  père  disait  en  mourant,  « Cherchez-lui  un  maître; 
si  les  maîtres  veulent  venir  et  choisir  un  emplacement  au 
côté  sud  du  Mokonto,  nous  y transporterons  le  jeune 
chef,  et  nous  nous  construirons  une  ville  dans  cet  en- 
droit. » 

La  reine-mère  prit  ensuite  la  parole  , et  exprima  les 
mêmes  désirs  ; sur  quoi  les  missionnaires  répondirent 
qu’aujourd’hui  leur  seul  objet  avait  été  de  leur  faire  une 
visite;  ils  ne  pouvaient  pas  entrer  en  arrangements  sans 
les  ordres  de  leurs  pères  au-delà  des  flots  ; mais,  pour  le 
moment,  ils  laisseraient  au  milieu  d’eux  deux  instituteurs 
de  leurs  compatriotes,  qui  indiqueraient  aux  Baraputsi 
le  chemin  du  Seigneur,  jusqu’à  ce  que  des  mesures  défi- 
nitives fussent  prises.  On  choisit  alors  pour  les  caté- 
chistes un  lieu  de  résidence  ; les  deux  missionnaires  sur- 
veillèrent la  construction  d’une  chapelle,  puis  se  remirent 
en  route  pour  les  stations  héchuanases. 

La  tribu  des  Baraputsi,  qui  s’étend  à l’ouest  de  la  baie 
d’Algoa  dans  un  pays  jusqu’alors  inconnu  aux  européens, 
réclame  donc  une  instruction  spirituelle  qui  ne  tardera 
pas  sans  doute  à lui  être  donnée.  Le  même  besoin  d’ou- 
vriers se  fait  sentir  sur  une  foule  de  points  du  vaste  champ 
de  travail  ouvert  au  sud  de  l’Afrique.  Vers  le  nord-est  de  la 
rivière  de  Zimouba,  entre  Bunting-ville  et  Port-Natal,  se 
trouvent  les  Amapondas , au  nombre  de  trente  mille, 
encore  privés  des  bienfaits  de  l’évangélisation.  De  temps 
à autre,  M.  Jenkins,  qui  dessert  la  station  de  Bunting- 
ville,  va  leur  annoncer  la  Parole  de  Dieu  ; des  catéchistes 
indigènes  leur  font  aussi  de  fréquentes  visites,  et  les  chefs, 
ainsi  qu’une  grande  partie  du  peuple,  en  ontconcu  un  vif 
désir  de  voir  s’établir  parmi  eux  un  poste  missionnaire, 
pour  lequel  ils  sont  tout  disposés  à abandonner  à la  So- 
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ciété  un  terrain  convenable.  M.  Jenkins  écrit  que  vingt 
adultes  véritablement  convertis  au  Seigneur,  ont  été  bap- 
tisés à Bunting- ville,  et  forment  les  prémices  de  la  nation 
des  Amapondas,  tandis  que  soixante-dix  autres  indi- 
vidu sse  sont  approchés  de  la  sainte-Table. 

Il  faudrait  aussi  deux  missionnaires  nouveaux  pour  la 
station  de  Port-Natal,  afin  que  celui  qui  s’y  trouve  déjà 
put  organiser  un  plan  d’évangélisation  parmi  les  peuplades 
voisines.  Un  autre  ouvrier  devrait  s’établir  au  milieu  des 
tribus  habitant  entre  la  rivière  Zimouba  et  Port-Natal. 
En  somme,  huit  nouveaux  évangélistes,  au  moins,  sont 
nécessaires,  afin  que  l’œuvre  si  heureusement  commencée 
se  poursuive  et  se  développe,  et  que  la  connaissance  de 
la  Vérité,  telle  qu’elle  est  en  Christ,  se  répande  également 
sur  tout  le  pays. 
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Lettre  de  M.  le  comte  A.  de  Gasparin , sur  la  situation 
des  esclaves  dans  les  colonies. 

M.  Jle  comte  A.  de  Gasparin  vient  d’adresser  à nos 
différents  journaux  religieux,  et  de  nous  adresser  à nous- 
mêmes,  une  lettre  dont  nous  reproduisons  les  principaux 


« Monsieur  et  cher  frère, 

« La  loi  relative  au  régime  des  colonies , que  les 
Chambres  viennent  de  voter,  et  que  le  Gouvernement 
ne  tardera  sans  doute  pas  à promulguer,  assure  aux  mal- 
heureux esclaves  des  possessions  françaises  le  droit  de 
posséder  un  pécule  et  de  l’employer  au  rachat  de  leur 
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liberté.  De  plus  (et  c’est  ici  le  point  sur  lequel  je  tiens  à 
appeler  votre  attention),  elle  nous  donne  à tous  le  droit, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  nous  impose  le  devoir  de  nous 
associer  par  nos  secours  à la  grande  œuvre  de  justice  et 
de  réparation  que  la  France  se  prépare  à accomplir. 

« Il  a été  établi  de  la  manière  la  plus  claire,  dans  la 
discussion  de  la  Chambre  des  députés,  que  les  dons  of- 
ferts, soit  par  des  Français,  soit  par  des  étrangers,  pour- 
raient concourir  librement  à l’affranchissement  des  noirs. 

« Affranchir  des  noirs  ! vous  savez,  cher  frère,  ce  que 
signifient  ces  mots;  car  vous  savez  ce  que  signifie,  dans 
les  colonies  françaises,  le  mot  esclave.  L’esclavage,  ce 
n’est  pas  seulement  la  souffrance  physique,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  châtiments  atroces,  ce  n’est  pas  seu- 
lement la  chance  d’être  vendu  comme  une  bête  de  somme 
(et,  en  quinze  ans,  le  tiers  des  esclaves  de  la  Guadeloupe 
l’a  été) , ce  n’est  pas  seulement  la  chance  d’être  trans- 
porté loin  de  la  colonie  où  l’on  est  né,  loin  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  par  le  fait  d’un  simple  arrêté  du  gou- 
verneur ; c’est,  avant  tout,  la  dégradation  morale  la  plus 
complète;  c’est  la  suppression  du  mariage;  c’est  la  pro- 
miscuité; c’est  l’abandon  des  femmes  aux  caprices  les 
plus  honteux  des  maîtres  ; c’est  la  suppression  de  toute 
instruction,  de  toute  action  religieuse. 

« Tel  est  l’esclavage.  Nous  pouvons  en  conclure  ce  que 
sera  l’affranchissement,  surtout  s’il  est  opéré  sous  l’in- 
fluence de  l’Evangile,  qui  sait  seul  le  secret  de  la  vraie 
liberté.  Si  le  Fils  vous  affranchit , vous  serez  véritable- 
ment libres.  Ceux  qui  ont  compris  cette  parole,  com- 
prendront aussi  ce  qu’elle  leur  ordonne  de  faire  dans  les 
colonies  françaises.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper.  Je  ne 
parle  encore  que  de  l’affranchissement  légal. 

« Les  protestants  français  voudront  tous  y travailler, 
tous,  riches  et  pauvres.  Il  leur  appartient  d’y  travailler. 
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Le  Protestantisme  a glorieusement  marqué  sa  place  à la 
tète  de  la  croisade  contre  l’esclavage.  Ses  adversaires 
eux- mêmes  ont  été  forcés  de  reconnaître  et  d’envier  le 
succès  de  ses  efforts.  Notre  foi  ne  se  montrera  pas  moins 
efficace  en  France  qu’elle  ne  l’a  été  en  Angleterre.  Elle 
fera  beaucoup  par  elle-même,  beaucoup  par  les  géné- 
reuses rivalités  qu’elle  excitera. 

« Je  n’indique  aucun  moyen  d’organiser  les  collectes, 
de  centraliser  les  subventions  de  la  France  et  de  l’Europe 
protestantes.  Tout  cela  est  facile,  et  vous  y pourvoirez 
aisément  si  vous  jugez  convenable  de  publier  ma  lettre  et 
de  donner  suite  à la  pensée  qu’elle  exprime. 

« Mais  réunir  les  fonds  n’est  rien.  Il  faut  les  appliquer, 
les  distribuer,  choisir  les  esclaves  les  plus  méritants,  ceux 
dont  le  rachat  peut  être  le  plus  facilement  opéré,  parce  que 
leur  pécule  ne  réclame,  pour  être  complété,  qu’un  se- 
cours de  quelques  centaines  de  francs  ; ceux  dont  la  libé- 
ration doit  entraîner  les  conséquences  les  plus  étendues, 
parce  qu’ils  sont  régulièrement  mariés,  parce  qu’ils  ont 
des  enfants  légitimes  ou  légitimés,  et  que  le  gouvernement 
est  moralement  tenu  de  racheter  lui-même  les  femmes  et 
les  enfants  pour  ne  pas  briser  une  famille  dont  le  chef 
arrive  à la  liberté. 

« Cette  répartition  intelligente  et  vraiment  utile  des  se- 
cours ne  saurait  se  faire  que  sur  les  lieux  mêmes.  Selon 
moi,  il  faut  la  confier  à des  missionnaires  que  l’Eglise  de 
France  enverra.  Permettez-moi  d’insister  ici  et  de  jus- 
tifier ma  proposition. 

« Je  sais  ce  qu’on  peut  y objecter.  Mais  il  y a objec- 
tion à tout  ce  qui  se  fait  de  grand  et  de  bon  dans  le 
monde. — Je  dirai  à ceux  qui  s’effraient  et  qui  doutent  : 
Voyez  l’expérience  anglaise.  C’est  l’Evangile  qui  a 
émancipé  les  800,000  noirs  des  colonies  britanniques.  Ce 
sont  les  missionnaires  qui  ont  travaillé  à l’émancipation. 
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Ils  n’ont  pas  seulement  pris  en  main  les  intérêts  re- 
ligieux des  noirs,  ils  se  sont  aussi  dévoués  à leurs  intérêts 
temporels;  ils  ont  défendu  leurs  droits,  tout  en  leur  ap- 
prenant à respecter  ceux  des  blancs.  Ils  les  ont  secourus; 
ils  les  ontpatronés;  et  ainsi  ils  ont  rendu  l’émancipation 
pacifique,  après  l’avoir  rendue  nécessaire. 

« Ne  craignons  donc  pas  de  voir  nos  missionnaires  en- 
gagés dans  l’œuvre  de  l’affranchissement. 

« Je  viens  de  raisonner  comme  si  l’envoi  des  mis- 
sionnaires protestants  aux  colonies  françaises  ne  faisait 
plus  question;  et,  en  vérité,  il  m’est  impossible  d’admettre 
que  nous  puissions  hésiter  encore  sur  ce  point. 

« Notre  droit  est  incontestable.  Il  a d’ailleurs  été  re- 
connu, au  nom  du  gouvernement,  par  M.  le  Ministre  des 
Affaires  étrangères,  dont  la  déclaration,  émise  il  y trois 
ans  dans  un  des  bureaux  de  la  Chambre  des  députés,  a 
reçu  depuis  une  grande  publicité. 

« On  n’a  pas  seulement  admis  notre  droit,  on  a im- 
plicitement admis  l’utilité  de  notre  intervention.  Personne 
n’ignore  en  quels  termes  un  orateur,  qui  n’est  pas  suspect 
de  partialité  en  notre  faveur,  mais  qui  a su  demeurer  no- 
blement fidèle  à la  cause  de  la  vérité  et  de  la  liberté  pour 
tous,  établissait  lui-même,  il  y a quelques  mois,  que  le 
succès  de  l’émancipation  anglaise  tenait  à l’influence  des 
missionnaires  protestants.  Personne  n’ignore  que  la 
Chambre  des  pairs  s’associait,  par  un  assentiment  unanime, 
à ce  jugement  de  M.  de  Montalembert,  et  que,  plus  tard, 
des  appréciations  semblables  se  sont  produites  au  sein  de 
la  Chambre  des  députés  et  dans  la  discusion  de  presque 
tous  les  journaux.» 

Depuis  quelque  temps  déjà,  et  avant  queM.deGasparin 
eut  porté  son  attention  sur  ce  point  important,  notre 
Comité  s’était  occupé  du  projet  d’une  mission  spéciale 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


319 


dans  nos  colonies  des  Antilles.  Si  ce  dessein  n’a  pas  reçu 
d’exécution  jusqu’ici,  c’est  à cause  du  manque  d’ouvriers 
propres  à cette  œuvre  difficile.  Nous  n’en  recommandons 
pas  moins  aux  prières  de  nos  lecteurs  les  vues  renfermées 
dans  le  document  qui  précédé.  Que  des  ministres  de  l’E- 
vangile bien  qualifiés  se  sentent  appelés,  et  le  Comité 
accueillera  avec  empressement  leurs  offres  de  service  et 
les  secondera  de  son  mieux.  Puisse  ce  nouvel  appel  être 
mieux  entendu  et  obtenir  des  résultats  plus  positifs  que 
ceux  qui  ont  été  faits  précédemment  ! 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


G uerre  entre  les  Boers  et  les  Griquas.  — Défaite  des 
Boers. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  sommes  heu- 
reux d’avoir  à informer  nos  amis  de  l’heureuse  issue  d’un 
événement  qui  occupe  depuis  quelque  temps  les  feuilles 
publiques,  et  auquel  se  rattachait  l’existence  même  de 
nos  stations  du  sud  de  l’Afrique,  la  guerre  entre  les  Boers 
et  les  Griquas. 

Toute  la  province  du  nord-est  au-delà  de  Colesberg 
avait  pris  les  armes.  La  station  missionnaire  de  Phi- 
lippolis  avait  été  abandonnée.  Du  6 au  1 6 avril,  les  Gri- 
quas (indigènes  sang  mêlé)  et  les  Boers  (anciens  colons 
hollandais)  s’étaient  continuellement  battus.  Des  deux 
côtés,  pas  de  quartier;  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
tués  sur  le  champ.  Les  troupes  et  l’artillerie  se  rendaient 
de  toutes  parts  aux  frontières  du  nord-est,  et  Sir  Peré- 
grine  Maitland  avait  quitté  la  ville  du  Cap  pour  voler  au 
théâtre  du  carnage. 

Mais  dans  une  rencontre  entre  les  Boers  et  les  troupes 
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coloniales,  les  premiers  ont  été  complètement  battus.  La 
haine  qu’ils  portent  aux  missionnaires  français  nous 
donne  lieu  de  croire  que  s’ils  avaient  eu  le  dessus,  nos 
établissements  auraient  été  détruits,  surtout  Béthulie,  qui 
n’est  éloignée  de  Philippolis  que  de  quelques  milles. 

C’est  donc  un  nouveau  sujet  d’actions  de  grâces,  et  une 
nouvelle  bénédiction  à ajouter  à toutes  celles  dont  le  Sei- 
gneur nous  a comblés. 


Situation  financière  de  la  Société  des  Missions  Evan- 
géliques de  Paris. 

Lorsqu’à  notre  dernière  Assemblée  générale,  le  Rap- 
porteur annonçait  un  excédant  de  recettes  de  74,008  fr. 
35  c.,  quelques-uns  de  nos  amis  ont  paru  s’étonner  de 
cette  situation  de  notre  caisse,  et  croire  que  nous  mar- 
chions par  la  vue  et  non  par  la  foi.  Nous  nous  hâtons  donc 
d’informer  nos  frères  que  les  prévisions  du  Comité  n’ont 
été  que  trop  tôt  réalisées.  En  effet,  il  a été  dépensé  depuis 
lors  53,500  fr.  36  c.  Ces  déboursés  considérables  s’ex- 
pliquent d’abord  par  les  dépenses  occasionnées  par  le 
départ  de  MM.  Frédoux  et  Cochet,  et  ensuite  par  la  cir- 
constance qu’en  un  seul  mois  M.  le  Trésorier  de  la  So- 
ciété a dû  effectuer  un  paiement  de  près  de  40,000  fr.  pour 
traites  venues  d’Afrique  et  tirées  par  les  missionnaires. 

Dans  ces  circonstances,  nous  n’hésitons  pas  à réclamer 
en  faveur  de  nos  travaux  l’assistance  de  nos  amis  et  frères. 
Il  nous  ont  souvent  répété  que  nous  ne  devions  pas  hésiter 
à marcher  en  avant,  et  nous  ont  assuré  que  leurs  con- 
tributions croîtraient  dans  la  mesure  de  nos  besoins.  Le 
moment  est  venu  de  réaliser  leurs  promesses,  et  de  nous 
donner  de  nouvelles  preuves  d’une  bonne  volonté  dont 
nous  avons  si  souvent  ressenti  les  heureux  effets. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE.  (Suite.) 

Voyage  du  docteur  Philip. — Travaux  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres . — Conversion  de  deux 
jeunes  gens.  — Zèle  des  naturels  convertis  par 
V œuvre  missionnaire.  — Les  prieurs. — Une  inter- 
vention extraordinaire  de  la  Providence. — V or- 
pheline Caffre.  — Une  cérémonie  païenne.  — Trait 
de  cruauté. 

Quand  les  stations  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique 
se  présentent  à notre  esprit,  quand  leur  prospérité  et 
l’extension  du  règne  de  Dieu  par  leur  moyen,  font  l’objet 
de  nos  prières,  il  est  impossible  qme  nous  ne  nous  retra- 
cions pas  immédiatement  tout  ce  qu’a  fait,  pour  celte 
importante  partie  de  l’œuvre  chrétienne,  notre  cher  frère 
le  docteur  Philip,  et  l’influence  bénie  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres.  Depuis  que  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  le  tableau  de  la  situation  reli- 
gieuse de  l’Afrique  Méridionale,  le  docteur  Philip  a entre- 
pris un  voyage  d’inspection,  qui  s’est  étendu  bien  au- 
delà  des  frontières  de  la  colonie  ; nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  que  sa  présence  et  ses  conseils  ont,  dans  toutes 
les  stations,  encouragé  et  affermi  les  ouvriers,  si  active- 
ment occupés  à propager  au  milieu  des  Caffres  et  des 
Hottentots  la  connaissance  de  l’Evangile  de  vérité. 

A Paarl,  on  a été  obligé  d’agrandir  le  temple  et  la 
maison  d’école.  Les  dépenses  nécessaires,  supportées  en 
grande  partie  par  les  naturels,  témoignent  de  cette  cha- 
rité qui  se  manifeste  en  eux.  Les  enfants  parcourent  des 
distances  considérables,  afin  d’assister  à l’école  du 
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dimanche  et  d’apprendre  à lire.  Nous  choisirons  les  deux 
traits  suivants  dans  le  journal  de  M.  Barker,  qui  se  trouve 
commis  à la  direction  de  l’église  de  Paarl.  « Un  jour, 
écrit  ce  missionnaire,  comme  j’étais  à dix  milles  au-delà 
du  village,  on  vint  me  prier  de  visiter  une  vieille  femme 
malade.  J’y  consentis,  et  quelle  fut  ma  surprise  en  re- 
connaissant, sur  son  lit  de  douleur,  un  enfant  de  Dieu  se 
réjouissant  dans  l’espoir  de  la  vie  éternelle.  « Quel  est, 
lui  demandai-je,  le  fondement  de  votre  confiance?»  — 
« Je  n’en  ai  pas  d’autre  que  la  mort  de  Jésus-Christ.  » 
— « Et  où  en  avez-vous  entendu  parler?  » — « Auprès 
de  vous.  Ne  disiez  vous  pas  : C'est  une  parole  fidèle 
et  digne  de  toute  acceptation , que  Jésus-Christ  est 
venu  an  monde  pour  sauver  les  pécheurs?  Voilà  toute 
mon  espérance.  Si  vous  m’avez  trompé,  dites-le  moi.  » 
Celle  pauvre  femme  était  entrée  deux  fois  au  temple  pen- 
dant que  j’annonçais  l’Evangile.  » 

« Dans  une  autre  circonstance,  un  fermier,  à la  maison 
duquel  j’avais  préché,  me  dit  : « J’ai  à ma  ferme  un 
aveugle;  entretenez-le,  car  il  me  semble  beaucoup  plus 
avancé  que  moi.  » Je  me  rendis  à cette  invitation,  et  en 
conversant  avec  ce  pauvre  infirme,  je  vis  qu’il  avait  dé- 
couvert la  plaie  de  son  cœur,  et  qu’il  cherchait  a obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés  par  le  sang  de  Christ.  » 

On  écoute  généralement  avec  attention  la  prédication 
de  la  parole,  les  mœurs  des  natifs  s’améliorent,  et  en  dé- 
pit des  préjugés  qui  les  dominent  encore,  les  Eu- 
ropéens sont  obligés  de  convenir  que  les  gens  de  couleur 
ne  sont  plus  reconnaissables,  tant  leur  conduite  est 
changée,  tant  ils  gagnent  en  instruction,  en  civilisation, 
en  politesse. 

La  station  de  Caledon,  une  des  plus  anciennes  de  la 
Société,  a été  dernièrement  sous  l’influence  d’un  réveil 
religieux  fort  intéressant.  M.  Hehn,dont  les  rapports  nous 
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transmettent  à ce  sujet  des  détails  circonstanciés,  appuie 
son  récit  d’exemples  quelquefois  touchants.  Deux  jeunes 
gens,  d’environ  dix  neuf  ans,  avaient  entrepris,  en  compa- 
gnie d’un  négociant,  un  voyage  dans  l’intérieur  du  pays. 
De  retour  à Caledon,  après  plusieurs  mois  d’absence,  ils 
trouvent  que  tout  a revêtu  un  aspect  différent.  Le  peuple 
n’est  plus  le  même,  leurs  amis  semblent  changés.  Les 
voilà  mal  à l’aise,  et  ils  eussent  quitté  la  station  aussitôt,  si 
nn  des  fils  de  M.  Helm  ne  les  avait  pas  retenus.  Une  bague, 
signe  d’amitié,  avait  été  donné  par  l’un  de  ces  jeunes  gens 
à quelqu’autre  naturel  de  l’endroit.  Notre  voyageur  se 
rend  auprès  de  son  ancien  compagnon,  qui  l’engage  im- 
médiatement a se  donner  à Christ.  Mais  voyant  que  ses 
exhortations  ne  provoquent  aucun  résultat,  il  lire  de  sa 
poche  l’anneau  qu’il  avait  jadis  reçu,  et  s’adressant  au 
jeune  incrédule  : « Tiens,  lui  dit-il,  voici  ton  anneau,  au- 
trefois nous  étions  amis,  nous  ne  le  sommes  plus  dès 
maintenant.  Je  ne  dis  pas  que  c’en  soit  fait  pour  toujours, 
mais  si  tu  veux  que  les  choses  redeviennent  comme  au 
paravant,  il  faut  que  tu  passes  de  mon  côté;  quant  à moi, 
je  ne  saurais  aller  du  tien.  » Ce  discours  fit  de  l’impres- 
sion sur  celui  auquel  il  s’adressait.  Ï1  vint  dans  l’après- 
midi  saluer,  suivant  l’usage,  M.  Helm.  Le  missionnaire 
lui  parla  sérieusement  et  affectueusement  de  l’état  affreux 
ou  son  âme  était  plongée,  et  le  supplia  de  s’élever  immé- 
diatement à Dieu  par  la  prière.  Le  jeune  Africain  suit 
ce  conseil;  il  se  sent  bientôt  convaiucu  de  péché,  et  après 
avoir  passé  des  nuits  entières  à invoquer  sur  lui  la  misé- 
ricorde divine,  méditant  sans  cesse  le  Nouveau-Testa- 
ment, il  jouit  bientôt  d’une  paix  profonde,  qui  lui  est 
donnée  d’en  haut.  Un  mois  après,  son  compagnon  de 
voyage  abandonna  aussi  ses  anciennes  voies  pour  choisir 
la  bonne  part.  Parmi  les  jeunes  gens  de  dix- sept  à vingt- 
cinq  ans,  plus  de  quarante,  s’il  en  faut  croire  le  rapport. 
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ont  éprouvé  ce  changement  du  cœur  qui  accompagne  la 
conversion  véritable.  D’autres  individus  plus  âgés,  et  que 
les  missionnaires  regardaient  comme  trop  endurcis  pour 
qu’on  pût  espérer  quelque  chose  d’eux,  se  sont  tournés 
également  vers  le  Seigneur.  Une  amélioration  notable  se 
manifeste  dans  toutes  les  familles.  Des  hommes,  autrefois 
persécutés  par  leurs  épouses  inconverties,  ont  la  joie  de 
voir  que  Dieu  a enfin  exaucé  leurs  prières  en  touchant  le 
cœur  de  ces  pauvres  païennes.  Comme  conséquence  na- 
turelle, la  paix  reprend  sa  place  au  foyer  domestique.  H 
est  souvent  très-facile  de  croire  à de  véritables  impressions 
religieuses,  quand  on  est  uniquement  sous  le  coup  d’une 
surexcitation  maladive,  et  de  regarder  un  vague  senti- 
mentalisme comme  la  foi  réelle.  Ici  rien  de  semblable,  et 
les  effets  ont  prouvé  que  la  station  de  Caledon  était  sé- 
rieusement réveillée  de  sa  torpeur  spirituelle. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  d’une 
sécheresse,  dont  les  districts  de  l’est  ressentirent  l’été 
dernier  les  affreuses  conséquences.  Les  stations  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres  ont  été  aussi  visitées 
par  ce  fléau.  A Hankey,  des  racines,  des  fruits  sauvages 
composèrent  pendant  plusieurs  mois  la  seule  nourriture 
des  habitants;  à Bethelsdorp,  les  naturels  gagnaient  leur 
vie  en  recueillant  et  en  préparant  l’essence  que  l’on 
tire  de  l’aloès,  et  en  tirant  du  sel  du  lac  qui  se  trouve 
dans  les  environs.  Au  milieu  des  soins  qu’exigent  les  né- 
cessités temporelles,  la  seule  chose  nécessaire  occupe 
toujours  la  place  la  plus  importante.  Au  point  du  jour  on 
se  réunit  pour  la  prière,  à laquelle  assistent  ordinairement 
beaucoup  d’Africains,  et  cet  heureux  commencement,  qui 
ouvre  une  journée  de  travaux  et  qui  la  sanctifie,  produit 
les  meilleurs  résultats.  Les  enfants  fréquentent  avec 
plaisir  les  écoles  européennes,  et  font  des  progrès.  Un 
des  traits  les  plus  frappants  du  caractère  des  Africains, 
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lorsque  ce  caractère  a été  modifié  par  la  conversion,  est 
un  zèle  ardent  pour  l’œuvre  missionnaire.  Chacun  alors 
regarde  comme  un  devoir  de  chercher  à amener  quel- 
qu’àme  à la  connaissance  de  Christ.  Le  dimanche,  entre 
les  deux  services,  on  voit  ces  nouveaux  évangélistes  s’a- 
dresser à ceux  qui  les  entourent  ; s’ils  habitent  dans  des 
fermes,  ils  réunissent  le  soir  pour  la  prière  leurs  cama- 
rades et  leur  compagnons  de  service;  on  invoque  la  com- 
passion de  Dieu,  on  confesse  ses  péchés  en  commun,  on 
lit  un  chapitre  du  Nouveau  Testament,  qu’un  des  assistants 
explique  d’une  manière  simple  et  familière.  «Je  suis 
vraiment  réjoui,»  écrit  M.  Anderson,  « lorsque  le  di- 
manche j’adresse  la  parole  à une  assemblée  de  trois  ou 
quatre  cents  personnes,  et  que  je  les  vois  tous  munis  de 
leurs  Bibles  et  leurs  Recueils  de  Cantiques.  Je  compare  la 
situation  présente  de  la  colonie  à ce  qu’elle  était  il  y a 
trente  ans,  quand  un  vieil  Africain  disait  à 31.  Campbell  : 
Nous  sommes  comme  des  bêtes,  nous  ne  connaissons 
rien.»  Peu  de  personnes  se  dispensent  d’assister  à l’école. 
On  voit  sur  les  bancs,  et  parmi  les  plus  jeunes  élèves,  de 
pauvres  aveugles,  et  des  individus  trop  âgés  pour  ap- 
prendre à lire  et  â écrire.  Ils  n’en  prêtent  pas  moins  l’at- 
tention la  plus  profonde  aux  explications  du  maître.  L’école 
de  Dysalsdorp,  entr’autres,  compte  au  nombre  de  ses 
membres  un  vieillard  de  80  à SO  ans,  qui  vient  réguliè- 
rement s’asseoir  avec  les  enfants  et  partager  l’instruction 
qui  leur  est  donnée. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  des 
anciennes  descriptions  des  Hottentots  qu’ils  ont  lus  dans 
des  récits  de  voyage,  ou  dans  des  traités  de  géographie. 
C’était,  il  y a quelques  années,  la  nation  la  plus  sale  de 
l’univers.  Ils  se  barbouillaient  de  terre  rouge,  portaient 
de  mauvais  vêtements,  et  habitaient  des  huttes  insnfii- 
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santés  contre  les  intempéries  des  saisons.  Aujourd'hui  (oui 
est  changé.  L’eau  des  rivières  et  des  sources  a remplace 
l’ancien  tatouage;  des  habits  européens,  distribués  par 
les  missionnaires,  sont  regardés  par  les  Africains  comme 
un  trésor  pour  lequel  ils  sont  disposés  à faire  tous  les  sacri- 
fices; enfin,  lorsqu’ils,  se  trouvent  tous  rassemblés,  ce 
a’est  plus  une  réunion  d’êtres  à moitié  barbares. 
Beaucoup  d’entre  eux  font  de  sensibles  progrès  dans  les 
différentes  branches  des  connaissances  humaines;  quel- 
ques uns,  nous  l’espérons,  ont  trouvé  cette  science  qui 
rend  sage  à salut.  Us  profilent  avec  avidité  de  la  moindre 
occasion  pour  s’instruire.  Souvent  pendant  les  mois  d’été 
ils  laissent  leur  ouvrage,  viennent  à l’école,  et  y restent 
jusqu’à  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Ils  achètent  tous  les 
livres  nouveaux,  mais  en  conservant  leur  préférence  pour 
la  lecture  de  la  Bible  et  des  Cantiques. 

La  station  de  Port-Elisabeth  comprend  trois  éléments 
distincts.  On  y trouve  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des 
Fingous.  A environ  quinze  milles  de  là  est  un  nouvel 
établissement  qui  a [pris"  naissance,  il  y a fort  peu  de 
temps,  de  la  manière  suivante  : Un  Africain  avait,  pen- 
dant qu’il  était  esclave,  été  amené  à connaître  Christ  par 
les  exhortations  d’un  prédicateur  indigène.  Devenu 
libre,  il  crut  de  son  devoir  de  communiquer  à ses  sem- 
blables ses  nouvelles  idées.  Pour  cela  il  s’engagea  comme 
ouvrier  dans  une  ferme;  après  les  travaux  de  la  journée 
il  réunissait  autour  de  lui  tous  ceux  avec  lesquels  il  se 
trouvait,  et  le  culte  se  célébrait  ainsi  en  commun.  Dans 
le  principe  on  se  moqua  de  lui,  on  tourna  en  raillerie  ses 
sentiments  pieux;  mais  après  beaucoup  d’opposition  il 
sentit  que  la  bénédiction  de  Dieu  reposait  sur  l’œuvre 
qu’il  avait  commencée,  et  il  la  poursuivit  désormais  avec 
encouragement  et  succès.  Trente  personnes  environ 
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composent  aujourd’hui  l’assemblée,  dix  ou  douze  ont  reçu 
le  baptême,  et  l’école  du  dimanche  est  assidûment  fré- 
quentée. 

M.  Passmore,  chargé  de  l’évangélisation  des  Fingous, 
décrit  de  la  manière  suivante  leur  situation  morale  et  reli- 
gieuse: « Quelques-uns  qui  ont  entendu  et  reçu  la  vérité 
renoncent  à leurs  anciennes  et  mauvaises  habitudes. 
Leur  nombre  s’augmente  journellement.  Trois  individus 
seulement  donnaient,  il  y a environ  trois  ans,  les  signes 
d’une  nouveauté  de  vie.  Plus  de  vingt  me  font  aujour- 
d’hui concevoir  les  mêmes  espérances.  Réunis  en  une 
petite  société,  ils  ont  été  honores  par  les  ennemis  de  la 
religion  du  nom  d c Prieurs.  » 

Les  Fingous  et  les  Cadres  ont  une  coutume  nationale 
qu’ils  observent  depuis  longtemps  et  assez  générale- 
ment. Ils  vendent  leurs  filles  dès  qu’elles  sont  nubiles. 
Considérant  leurs  enfants  comme  de  simples  objets  de 
propriété,  et  les  assimilant  à leurs  chevaux  ou  à leurs 
vaches,  ils  ne  voient  dans  çet  affreux  système  qu’une 
ressource  très-productive  pour  eux.  11  arrive  très-souvent 
qu’une  jeune  Africaine,  après  avoir  embrassé  le  Chris- 
tianisme et  renoncé  aux  superstitions  de  sa  famille,  se 
voit  entraînée  loin  des  missionnaires,  maltraitée,  vendue 
peut-être,  et  obligée  de  remplacer  de  nouveau  son  ha- 
billement européen  parle  tatouage  de  ses  compatriotes 
égarés. 

La  station  de  Cat’s- River  comprend  un  grand  nombre 
de  petits  villages  disséminés  sur  une  vaste  étendue  de 
pays  ; cinq  mille  âmes  et  plus  sont  ainsi  confiées  au  soin 
du  Rév.  James  Read.  Le  principal  hameau,  Philipton, 
compte  213  habitants,  presque  tous  Fingous.  Le  di- 
manche, différents  services  rassemblent  au  temple  les 
membres  de  cette  petite  colonie.  Au  lever  du  soleil  il  y a 
une  réunion  de  prières;  à neuf  heures,  trois  écoles, 
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s’adressant  à des  enfants  de  forces  différentes,  se  tiennent 
simultanément.  A dix  heures  et  demie,  un  service  en 
langue  hollandaise  se  célèbre  dans  la  chapelle,  tandis 
qu’une  prédication  caffre  édifie  ailleurs  une  congréga- 
tion fingoue.  Dans  l’après-midi  on  prêche  de  nouveau 
en  hollandais,  et  le  soir  se  termine  par  un  culte  spéciale- 
ment organisé  pour  les  naturels.  De  temps  en  temps  la 
sainte  table  est  dressée  dans  le  temple,  et  pendant  la  se- 
maine les  journées  s’ouvrent  et  se  ferment  invariable- 
ment par  la  prière. 

La  station  de  M.  Read  est  souvent  exposée  aux  atta- 
ques des  tribus  voisines  ; dernièrement  un  vol  de  bes- 
tiaux a occasionné  quelques  troubles,  et  du  sang  a été 
répandu  de  part  et  d’autre.  Ou  ne  se  croyait  même  pas 
encore  en  sûreté  contre  de  nouvelles  attaques,  lorsqu’un 
matin  une  jeune  femme  fingoue  est  conduite  devant  le 
missionnaire.  Interrogée  sur  ce  qu’elle  avait  à dire: 
« Ah!  monsieur,  s’écrie-t-elle,  je  suis  une  meurtrière.  » 
— « Un?  meurtrière!  et  qui  avez  vous  tué?  » « J’ai  tué 
le  Fils  de  Dieu.  » a Comment  cela?  » « Par  mes  pé- 
chés. J’ai  repoussé  sa  parole  et  j’ai  résisté  à son  Esprit.  » 
« Et  qu’allez- vous  faire  maintenant  ?»  demanda  le  mis- 
sionnaire. a Je  veux  me  jeter  aux  genoux  du  Sauveur,  » 
répliqua  la  pauvre  femme. 

Un  homme  se  présente  ensuite.  « Quel  motif  vous 
amène  ici  ?»  « C’est  mon  cœur;  mon  cœur  est  souillé, 
mon  cœur  est  plein  de  péché.  Je  voudrais  donner  mon 
cœur  à Jésus-Christ.  » « Qui  est  Jésus-Christ?  » o Le 
Fils  de  Dieu.  » « Où  est-il?  » « Au  ciel.  » « Est-il  ja- 
mais venu  sur  la  terre?  » « Oui,  il  y a souffert  et  il  y 
est  mort  pour  mol.  » 

Dieu  a surtout  manifesté  son  pouvoir  sur  une  femme 
qui  jusqu’alors  menait  la  vie  la  plus  désordonnée,  même 
au  point  devue  du  monde.  « Aujourd’hui,  » écrit  M.  Read, 
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« elle  vint  me  trouver.  Son  cœur  était  si  plein  qu’elle 
n’avait  pas  la  force  de  parler.  Cependant  elle  Unit  par 
se  recueillir,  et,  tremblant  des  pieds  à la  tète,  elle  me  dit: 
« J’ai  été  une  des  plus  grandes  pécheresses  sur  la  terre, 
mais  j’ai  la  confiance  que  Dieu  m’a  pardonnée  pour 
l’amour  de  son  fils  Jésus-Christ.  » « Etes-vous  prête,  » 
lui  dis-je  alors,  « à vous  donner  entièrement  à votre 
Sauveur  ?»  « Oui,  » me  répondit-elle,  en  fondant  en 
larmes,  « à qui  irais-je?  je  veux  désormais  vivre  pour 
lui  seul.  » 

Le  fait  suivant  s’est  passé  dans  la  station  de  Long- 
Kloof,  qui  appartient  au  même  district;  il  est  si  extraor- 
dinaire, qu’il  ne  peut  manquer  de  frapper  nos  lecteurs. 
On  y verra  une  interposition  manifeste  de  la  Providence, 
et  une  preuve  de  la  compassion  de  ce  bon  Sauveur,  qui 
ne  se  lasse  jamais  de  nous  inviter  à aller  à lui.  Nous 
laisserons  parler  le  narrateur. 

« Quelque  temps  après  mon  arrivée  à Long-Kloof,  un 
homme  de  conleur  vint  s’établir  au  milieu  de  nous;  il  se 
distinguait  entre  tous  par  les  vices  les  plus  honteux , le 
mensonge,  l’ivrognerie,  etc.  Souvent  je  lui  fis  des  re- 
montrances sur  sa  mauvaise  conduite,  et  sur  le  funeste 
exemple  qu’il  donnait  aux  autres.  Dans  une  certaine  cir- 
constance il  me  sembla  honteux  et  repentant,  mais  ce 
que  je  savais  de  lui  ne  me  permettait  pas  d’espérer  que 
ce  fût  là  une  impression  durable. 

« Le  dimanche  suivant,  sa  meilleure  vache  alla  dans 
un  jardin  voisin  où  on  la  trouva  morte.  Huit  jours  après 
un  de  ses  taureaux  mourut  également;  enfin,  il  ne  s’est 
pas  passé  de  semaine  qu’il  n’ait  perdu  quelque  pièce  de 
bétail.  On  lui  dit  qu’il  y avait  là  une  intervention  extra- 
ordinaire de  la  part  de  Dieu  ; il  en  tomba  d’accord,  mais 
n’y  pensa  bientôt  plus.  Le  samedi  de  la  même  semaine, 
sa  femme,  qui  s’était  levée  bien  portante,  se  sent  malade 
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vers  le  soir,  et  expire  au  bout  de  dix  minutes.  La  quin- 
zaine était  à peine  écoulée  lorsqu’il  m’envoya  chercher. 
Souffrant,  s’attendant  aussi  à mourir  d’un  instant  à l’au- 
tre, il  ne  manifestait  aucune  frayeur,  et  m’accueillit  avec 
le  plus  grand  sang-froid.  En  vain  nous  efforçâmes-nous 
de  lui  représenter  toute  la  gravité  de  sa  position  ; il  ne  la 
sentait  pas  et  nous  ne  savions  comment  lui  ouvrir  les 
yeux.  Plusieurs  semaines  se  passèrent  ainsi  ; il  paraissait 
peu  à peu  revenir  à lui  et  recouvrer  ses  forces,  lorsqu’un 
soir,  il  me  fît  dire  de  venir  en  toute  hâte  auprès  de  lui. 
J’arrive;  je  lui  demande  ce  qu’il  éprouve;  il  me  répond 
qu’il  ne  souffre  pas.  Qu’est-ce  alors?  «Ah  ! » s’écrie-t-il, 
en  sanglottant , « Quel  misérable  pécheur  je  suis  ! 
Combien  mon  cœur  est  mauvais  et  rebelle!  Je  vous  ai 
appelé  pouv  vous  demander  ce  qu’il  faut  que  je  fasse  ; je 
ne  puis  résister  plus  longtemps.  » 

«Après  lui  avoir  laissé  pendant  quelque  temps  donner 
un  libre  cours  à ses  sentiments,  je  lui  indiquai  le  remède 
infaillible  pour  les  angoisses  morales  dont  il  était  tour- 
menté, et  je  l’invitai  à recourir  à Jésus-Christ  crucifié. 
C’était  un  spectacle  édifiant  que  la  vue  de  cet  homme, 
qui  recevait  pour  la  première  fois,  ainsi  qu’il  me  le  dé- 
clara lui-mème,  la  bonne  Nouvelle  du  salut.  Depuis  ce 
temps-là,  sa  santé  s’est  améliorée;  mais  lorsqu’on  vient 
le  voir,  il  ne  manque  pas  d’engager  la  conversation  sur 
le  grand  trésor  qu’il  est  parvenu  à trouver.  « Mainte- 
nant, » dit- il  souvent,  « maintenant  je  sais  que  nul  ne 
peut  aimer  le  Seigueur,  à moins  que  la  grâce  qui  vient 
d’en-haut  ne  lui  soit  manifestée.  » 

L’œuvre  de  la  Société  missionnaire  de  Londres  s'étend 
également  chez  les  tribus  caffres,  où  plusieurs  statious, 
fondées  à différentes  époques,  sont  à l’heure  qu'il  est  en 
voie  de  développements  et  de  progrès.  Cmxelo,  poste 
eiéé  en  1838,  e>t  à beaucoup  d’égards  le  plus  important. 
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31.  Birt,  qui  y évangélise,  a sous  sa  conduite  spirituelle 
3,000  ou  4,000  Caffres  répartis  dans  plusieurs  kraals. 
Vingt-deux  de  ces  Africains,  fixés  au  chef-lieu  de  la  sta- 
tion, s’y  réunissent  régulièrement  chaque  matin  pour  la 
prière  avec  M.  et  Madame  Birt.  Le  soir,  on  s’examine  sur 
les  différentes  questions  traitées  dans  le  service  précé- 
dent. Deux  services  se  célèbrent  le  dimanche,  ainsi  qu’une 
école  à laquelle  assistent  cent  enfants  environ. 

« Il  y a deux  mois,  » écrit  M.  Birt,  « les  circonstances 
les  plus  intéressantes  amenèrent  chez  nous  une  jeune 
fille  qui  y réside  constamment  depuis.  Elle  nous  avait 
donné  déjà  de  grandes  espérances,  et  on  la  voyait,  habil- 
lée avec  des  vêtements  européens,  aller  et  venir  de  chez 
nous  au  kraal  ou  demeure  sa  famille.  Son  frère,  désirant 
la  marier  à un  chef,  dont  il  comptait  recevoir  en  échange 
un  présent  de  bestiaux,  se  dit  qu’elle  adoptait  trop  facile- 
ment les  mœurs  et  les  coutumes  étrangères,  et  pour 
l’éprouver,  il  la  pria  de  se  rendre  à un  Intongona , céré- 
monie africaine  fondée  sur  les  vices  les  plus  honteux.  La 
pauvre  jeune  fille  refusa  absolument,  et  s’attira  par  là  les 
mauvais  traitements  de  son  frère,  qui  la  battit  d’une  façon 
odieuse.  Les  membres  de  notre  Eglise  sympathisèrent 
vivement  avec  l’orpheline  ainsi  abandonnée  à tant  de 
cruauté,  et  s’unirent  en  supplications  pour  elle  devant  le 
trône  de  la  grâce.  Nous  voyions  s’accomplir  cette  vérité, 
que  si  un  des  membres  souffre,  tous  les  antres  souffrent 
avec  lui. 

Je  pris  l’affaire  en  main,  et  me  rendant  à la  tête  d’une 
députation  auprès  du  vieux  chef  de  la  tribu,  je  lui  deman- 
dai s’il  voulait  tolérer  la  Parole  de  Dieu  ou  la  persécuter, 
ainsi  que  les  préceptes  qu’elle  impose.  Il  nous  répondit 
que  son  intention  n’avait  jamais  été  de  persécuter  1rs 
chrétiens;  il  fit  due  de  plus  à la  jeune  fille,  que  si  elle 
voulait  suivre  la  loi  de  Dieu  personne  n’avait  le  droit  de 
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i’en  empêcher;  que  son  frère,  en  la  maltraitant,  s’était 
rendu  coupable  d’une  faute  grave  ; enfin,  qu’étant  la  fille 
d’un  chef,  elle  pouvait  aller  à l’école,  y rester  aussi  long- 
temps qu’elle  le  jugerait  à propos,  et  revenir  au  kraal 
quand  bon  lui  semblerait.  A la  suite  de  cette  décision,  la 
jeune  Africaine  demanda  à être  reçue  dans  notre  famille, 
et  depuis  qu’elle  y est,  elle  n’a  cessé  de  nous  donner  la 
plus  grande  satisfaction  par  sa  conduite. 

La  station  de  Lekatlorg,  située  chez  les  Batlapis,  a 
conservé  une  des  anciennes  coutumes  qui  se  rattachent  à 
l’idolâtrie.  M.  Helmore,  missionnaire,  nous  la  décrit  en  ces 
termes:  «Immédiatement  après  la  moisson  commence 
une  fête  religieuse  qui  dure  plus  de  deux  mois.  On 
façonne  en  terre  glaise  une  statue  de  forme  humaine,  on 
la  revêt  de  peaux  de  toute  espèce,  et  on  place  entre  ses 
bras  une  lance  et  un  bouclier.  Les  femmes  lui  font  des 
offrandes  de  lait  ou  de  blé  bouilli,  tandis  que  toute  la 
multitude,  dansant  et  frappant  des  mains,  s’écrie:  «Voilà 
notre  Dieu,  voilà  notre  Dieu!  » 

« Au  milieu  de  la  nuit,  et  pendant  que  le  silence  le 
plus  profond  règne  de  tous  côtés,  on  frappe  à coups 
redoublés  sur  un  vase  de  terre  recouvert  d’une  peau.  Ce 
bruit  grave  et  lugubre,  qui  effraie  les  enfants  et  fait  hurler 
les  chiens,  est,  disent  les  Caffres,  la  voix  du  Dieu  qui  vient 
de  pénétrer  dans  la  ville.  Comme  c’est  une  divinité  mal- 
faisante, il  faut  le  chasser,  et  pour  y parvenir,  les  femmes 
poussent  des  cris  perçants.  Sans  cette  précaution,  et  si  on 
souffrait  dans  l’intérieur  du  kraal  le  mauvais  génie,  on 
devrait  compter  sur  une  récolte  insuffisante,  sur  la  séche- 
resse, peut-être  sur  la  mort.» 

Demandons  avec  instances  à Dieu  qu’il  dissipe  prompte- 
ment les  ténèbres  qui  régnent  encore  avec  tant  de  force 
dans  le  cœur  des  habitants  de  la  Caffrerie;  aidons  de  nos 
prières  et  des  secours  les  messagers  de  la  bonne  Nouvelle 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  333 

qui  travaillent  au  sud  de  l’Afrique  à l’œuvre  de  leur  divin 
Maître. 

M.  Moffat,  de  retour  à Lattakoo,  nous  transmet  quel- 
ques détails  sur  une  réunion  de  prières  et  d’édification 
qui  avait  attiré  là  une  quantité  considérable  d’étrangers 
venus  d’autres  stations.  « Nous  comptions,  dit-il,  plus  de 
vingt  wagons  appartenant  à des  Béchuanas,  et  que  nous 
avons  vu  arriver  tous  chargés  de  monde.  La  famille 
royale  des  Ballapis,  un  grand  nombre  de  chefs  subalternes 
faisaient  partie  de  l’assemblée.  On  y remarquait  le  vieux 
roi  Mothibi,  courbé  par  l’âge,  et  sa  femme  Mahuto,  qui 
touche  aussi  au  déclin  de  sa  course.  Ces  deux  membres 
du  corps  mystique  de  Christ,  furent  accueillis  par  leurs 
enfants  venus,  de  leur  côté,  de  Lékatlong,  sous  la  conduite 
d’un  instituteur  indigène.  Gasibonoe,  fils  de  Mothibi,  et 
chargé  de  la  régence,  Mahura,  son  oncle,  un  des  chefs 
les  plus  influons  du  pays,  nous  réjouirent  également  par 
leur  présence,  et  quatre  cents  personnes  participèrent  au 
sacrement  de  la  Sainte-Cène,  au  milieu  de  l’harmonie  la 
plus  profonde. 

Le  trait  suivant,  en  prouvant  à nos  lecteurs  combien 
les  Caffres  ont  à gagner  encore,  même  sous  le  rapport  de 
la  simple  humanité,  doit  les  exciter  à de  constants  efforts 
pour  la  cause  des  Missions. 

Une  jeune  fille  de  1 7 ans,  sujette  à des  attaques  d’épi- 
lepsie, fut  amenée  à un  missionnaire  européen  afin  qu’il 
la  guérit,  s’il  était  possible.  Au  bout  d’un  mois  de  traite- 
ment et  de  soins,  il  la  congédia  dans  un  état  de  santé  plus 
satisfaisant  en  apparence.  Les  attaques  revinrent.  Le 
vieux  chef  de  la  tribu  n’osait  pas  la  renvoyer  à la  station, 
et  d’un  autre  côté,  chacun  s’éloignait  de  la  malade,  re- 
gardant l’épilepsie  comme  contagieuse.  La  pauvre  jeune 
fille,  reléguée  la  plupart  du  temps  toute  seule  au  fond  d’une 
hutte,  et  ne  pouvant  veiller  sur  elle  même,  tomba  à plu- 
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sieurs  reprises  dans  le  feu.  11  en  résulta  qu'elle  perdit  les 
deux  yeux,  et  qu'elle  eut  son  côté  gauche  et  les  plantes  des 
pieds  entièrement  brûlés.  Ses  parents  la  transportèrent 
alors  au  milieu  de  la  campagne,  cîi  ils  la  laissèrent  neuf 
jours  exposés  à la  pluie,  qui  tombait  par  torrents,  se  bor- 
nant à lui  donner  un  peu  de  nourriture  et  à allumer  vers 
le  soir  des  feux  pour  éloigner  les  loups.  Cette  dernière 
précaution  même  ne  fut  pas  longtemps  continué,  et  un 
malin  on  trouva  loin  du  kraal  le  cadavre  de  la  jeune  fille, 
qui  avait  été  emporté  et  déchiré  par  les  bêles  féroces. 

Quand  on  voit  les  principes  les  plus  simples  de  la  com- 
passion ainsi  méconnus,  que  penser  de  ces  prétendus 
philosophes  qui  cherchent  à rendre  Dieu  menteur,  en 
dissertant  sur  la  bonté  naturelle  du  cœur  humain. 


VARIÉTÉS. 


Le  docteur  Wolff  à Bokharü. 

Nos  lecteurs  ont  entendu  parler  du  voyage  entrepris 
par  le  docteur  Wolff  pour  rechercher  les  traces  de  deux 
infortunés  officiers  anglais  cruellement  égorgés  dans  le 
pays  de  Bokhara.  Une  relation  de  cette  expédition  a été 
dernièrement  imprimée,  et  nous  avons  pensé  que  l'on 
lirait  avec  plaisir  l’extrait  suivant  d’un  ouvrage  dont 
l’intérêt  se  rattache,  du  moins  sous  un  certain  rapport,  à 
la  cause  des  missions. 

C’est  le  docteur  Wolff  qui  parle  : 

« Depuis  Marr  jusqu’à  Bokhara  je  portais  constam- 
ment mes  habits  ecclésiastiques;  j’avais  résolu  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  ma  position  comme  mullcili  (prêtre), 
et  je  m’aperçus  bientôt  que  toute  ma  sûreté  dépendait 
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de  ce  caractère  particulier.  Je  tenais  à la  main  ma  Bible 
ouverte,  la  Bible,  mon  point  d’appui  et  la  source  de  ma 
confiance.  De  Sahr  Jolam  à Bokhara,  les  populations, 
surprises  de  cette  manière  de  voyager,  se  pressaient  au- 
tour de  moi  ; leurs  dispositions  étaient  favorables. 

« Quelque  temps  avant  d’entrer  dans  la  ville,  Dil  Assa 
Khan,  le  bandit  qui  me  servait  d’escorte,  vint  à moi  et  me 
dit:  « Vous  devriez  arriver  à Bokhara  habillé  comme  un 
mendiant.  » « Scélérat,  menteur  que  vous  êtes,  lui  ré- 
pliquai-je (ce  sont  les  termes  qu’il  faut  absolument  em- 
ployer dans  ce  pays),  laissez-rnoi  tranquille.  L'Assa- 
J'ood-  Dowla  (l’ambassadeur)  ne  manquera  pas  de  vous 
mettre  à mort,  dès  que  nous  serons  à Meshed.  » Dil 
Assa  Khan  devint  pâle  comme  un  cadavre.  Les  cris  de 
Selanm  Aleikoum  (paix  soit  avec  vous),  répétés  sur 
tous  les  tons  par  des  milliers  de  voix,  retentissaient 
à mon  oreille.  C’était  le  coup-d’œil  le  plus  étrange  que 
l’on  puisse  s’imaginer.  Les  toits  des  maisons  se  couvraient 
de  monde;  Tartares  Noghais  de  la  Russie,  Cosaques  et 
Khirguises  du  désert,  habitants  de  la  Tarlarie  chinoise, 
tous  les  éléments  des  populations  asiatiques  concour- 
raient à grossir  le  nombre  des  spectateurs  qu’attirait  ma 
présence.  Je  voyais  côte  à côte  le  négociant  du  Kachmyr, 
les  courtisans  montés  sur  leurs  chevaux,  des  afghans,  des 
porteurs  d’eau.  Les  juifs  coiffés  de  leur  singulier  petit 
bonnet  ne  savaient  que  penser  de  moi;  les  habitants  de 
Khokand  me  souriaient  d’un  air  de  politesse;  les  mùllahs 
du  Chekarpour  et  du  Scinde  s’écriaient  « Inglese 
Saib  ; » des  femmes  voilées  se  répétaient  l’une  à l’autre 
« Englees  Eljee  (ambassadeur  anglais),  » tandis  que 
d’autres  les  reprenaient  en  leur  disant  « Ce  n’est  pas  un 
Eljee,  c’est  le  grand  derviche,  le  derviche  Kelan,  qui 
vient  du  pays  d’Englistan.  » 
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Réception  du  docteur  Wolff. 

« Avant  d’être  mis  en  possession  du  logement  qui  nous 
avait  été  assigné,  on  nous  conduisit  bala , c’est-à-dire  en 
haut,  jusqu’au  palais  du  roi,  situé  sur  un  plateau  domi- 
nant le  reste  de  la  ville.  Au  moment  ou  nous  nous  en 
approchions,  les  Serkerdehas  (les  grands  de  la  cour) 
en  sortaient  à cheval.  La  populace  amassée  de  tous  côtés 
me  demandait  quel  était  le  livre  que  je  portais  à la  main. 
« Ce  sont,  » répliquai-je,  « les  Towrat-e-Mousa  (lois  de 
Moïse),  les  Sabour-e- Daoud  (psaumes  de  David),  l 'An- 
jeel-e-Esau  (Evangile  de  Jésus),  et  les  prophéties  de 
Daniel,  Esaïe,  Ezéchiel,  Jérémie,  etc.  Chacun  alors  de 
ces  pauvres  païens  de  se  précipiter  sur  le  volume  sacré 
pour  l’embrasser.  » 

« A l’entrée  du  palais  on  nous  fit  mettre  pied  à terre. 
Il  n’y  a que  les  dignitaires  de  l’empire,  les  ambassadeurs 
du  sultan  de  Constantinople,  et  ceux  du  shah  de  Perac 
qui  aient  le  droit  de  franchir  à cheval  l’enceinte  sacrée, 
lorsque  quelque  mission  diplomatique  les  amène  à Bo- 
khara.  Ce  privilège  est  refusé  à tout  autre  individu. 
Chose  étrange,  cependant,  on  me  l’accorda  lors  de  mon 
audience  de  congé. 

« Avant  notre  entrée,  un  des  Makhrams  (officiers 
du  palais)  de  sa  Majesté  se  présenta  devant  moi  et  me 
dit  : Sa  Majesté  daigne  vous  demander  si  vous  consentez 
à vous  soumettre  aux  formalités  du  Salaam?  » 

« En  quoi  consiste  le  Salaam  ? » 

« On  vous  placera  en  présence  de  sa  Majesté,  le  She- 
kaul  (ministre  des  affaires  étrangères)  vous  mettra  la 
main  sur  l’épaule;  vous  devrez  par  trois  fois  vous  toucher 
la  barbe,  et  vous  incliner  trois  fois  en  disant  « Allô  h 
akbar , Allah  abkar , Allah  akbar  (Dieu  est  très-grand, 
Dieu  est  très-grand,  Dieu  est  très-grand)  ; Salaamai 
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Padiska  (Paix  soit  au  roi).  Consentez- vous  à répéter 
cette  phrase  trois  fois  de  suite  ? » 

« Trente,  si  vous  voulez.  » 

« Sur  cette  assurance  que  je  leur  donnai,  on  me  fit  en- 
trer; je  m’assis  sur  un  banc  de  pierre,  et  je  délivrai  mes 
lettres  de  créance  à l’individu  qui  devait  les  remettre 
eDtre  les  mains  du  roi. 

« Bientôt  Dil  Assa  Khan  et  moi  fumes  conduits  à la 
cour.  Le  monarque  nous  regardait  du  haut  de  son  balcon, 
et  à quelque  distance  se  pressait  la  population  entière. 

« Tous  les  yeux  se  dirigeaient  vers  moi  dans  l’impa- 
tience ou  l’on  était  de  savoir  si  je  me  soumettrais  à l’éti- 
quette d’usage.  Aussitôt  que  le  Shekaul  m’eut  donné  le 
signal,  sans  me  borner  aux  instructions  reçues,  je  multi- 
pliai mes  salutations  et  mes  souhaits  en  faveur  de  sa 
Majesté.  Le  roi  partit  d’un  éclat  de  rire,  auquel  répon- 
dirent naturellement  tous  les  assistants.  « En  voilà  assez,  » 
ajouta-t-il.  On  nous  invita  à nous  retirer.  Le  Shekaul 
daigna  m’assurer  confidentiellement  que  son  maître  avait 
dit  « Cet  Anglais  est  un  homme  extraordinaire.  » 


V Evangile  en  Chine. 

Les  journaux  de  l’Inde  publient  un  rapport  du  haut- 
commissaire  chinois  Ki-Yng,  dans  lequel  il  demande  à 
l’empereur  la  libre  pratique  de  la  religion  chrétienne 
pour  ses  sujets.  Ce  rapport  stipule  également  que  les  na- 
tions chrétiennes  pourront  ériger  des  temples  de  leur 
religion  dans  les  cinq  ports  ouverts  au  commerce.  L’em- 
pereur a approuvé  les  conclusions  de  ce  rapport,  qui  est 
ainsi  conçu  : 

« Ki-Yng,  premier  ministre,  commissaire  impérial  et 
vice- roi  des  provinces  de  Kwangtung  et  Kwangsi,  pré- 
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sente  humblement  au  trône  ce. Mémoire  dûment  rédigé  : 
« Moi,  votre  ministre,  je  trouve  que  la  religion  chré- 
tienne est  celle  que  les  nations  des  mers  occidentales  vé- 
nèrent et  adorent.  Ses  préceptes  enseignent  la  vertu  et 
la  bonté,  et  réprouvent  la  méchanceté  et  le  vice.  Elle  a 
été  introduite  et  propagée  en  Cliine  depuis  les  jours  de 
la  dynastie  Ming,  et  dans  un  temps  où  aucune  proscrip- 
tion ne  s’élevait  contre  elle.  Depuis,  parce  que  des  Chi- 
nois qui  professaient  ses  maximes  s’en  servirent  pour 
faire  le  mal,  les  autorités  ont  fait  une  enquête  et  oqt  in- 
fligé des  punitions,  ainsi  qu’il  est  rapporté.  Or  il  est  con- 
stant que  l’envoyé  actuel  Lagrenée  a demandé  que  les 
Chinois  qui  suivent  cette  religion,  et  sont  d’ailleurs  inno- 
cents aux  yeux  de  la  loi,  soient  affranchis  de  tout  châti- 
ment pour  ce  fait  ; et  comme  ceci  semble  pouvoir  être 
effectué,  moi,  votre  ministre,  je  demande  que  désormais 
tous  ceux  qui  professent  la  religion  chrétienne  soient 
exemptés  des  châtiments,  et  je  sollicite  ardemment  pour 
eux  la  grâce  impériale.  Si  certains  rentraient  dans  le  sen- 
tier coupable  d’où  ils  sont  sortis,  ou  s’ils  commettaient  de 
nouvelles  fautes,  ils  seraient  justiciables  des  lois  fonda- 
mentales de  l’Etat. 

« Ea  ce  qui  touche  les  sujets  de  la  France,  ainsi  que 
de  tous  autres  pays  étrangers  qui  suivent  cette  religion, 
il  leur  sera  permis  d’ériger  des  églises  du  culte,  mais  aux 
cinq  ports  seulement  ouverts  au  commerce  étranger.  Us 
ne  devront  pas  pénétrer  dans  l’intérieur  pour  propager 
leurs  doctrines.  Si  quelqu’un  désobéit  à cette  stipulation, 
s’il  outrepasse  témérairement  les  limites  des  ports  ffoés, 
les  autorités  cantonales  l’appréhenderont  sur-le-champ  et 
le  livreront  au  plus  proche  consul  de  sa  nation.  Il  ne 
devra  pas  être  puni  avec  trop  de  précipitation  ni  de  sévé- 
rité; il  ne  devra  pas  être  tué. 

« C’est  ainsi  qu’une  tendre  compassion  sera  témoignée 
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à ceux  qui  viennent  de  loin  aussi  bien  qu’à  la  race  des 
cheveux  noirs.  Les  bons  et  les  mauvais  ne  seront  pas  con- 
fondus, et,  par  le  gracieux  assentiment  de  Votre  Majesté, 
les  lois  et  les  principes  de  la  raison  seront  exécutés  avec 
justice  et  sincérité.  Ce  que  je  sollicite,  c’est  que  la  pra- 
tique de  la  religion  chrétienne  ne  puisse  désormais  attirer 
aucun  châtiment  sur  ceux  qui  remplissent  les  devoirs  de 
bons  et  loyaux  sujets.  C’est  pourquoi  j’ai  respectueuse- 
ment rédigé  ce  mémoire,  et  je  supplie  ardemment  la 
grâce  impériale  d’en  féconder  les  résultats.  » 

« Le  9e  jour,  11e  mois,  24e  année  de  Tankwang,  la 
réponse  impériale  a été  reçue  donnant  son  adhésion  à la 
pétition.  » 

Les  journaux  avaient  fait  pressentir  depuis  assez  long- 
temps celte  importante  et  réjouissante  nouvelle.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’elle  ne  soit  fondée.  Ce  n’est  pas  encore  ia 
liberté,  mais  c’est  un  grand  pas  de  fait  vers  la  liberté. 
On  ne  nous  dit  pas  si  les  missionnaires  étrangers  pour- 
ront prêcher  le  christianisme  dans  l’intérieur  du  pays,  ni 
si  l’assentiment  de  l’empereur  se  formulera  ou  s’est  for- 
mulé en  édit  officiel. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Chine  s’ouvre  évidemment  à 
l’Europe,  c’est-à-dire  au  christianisme  : quel  christianisme 
recevra-t-elle,  celui  de  Rome  ou  celui  de  la  Bible  ? Voilà 
la  grande  question,  voilà  la  grande  sollicitude. 


« Priez  donc  le  Seigneur  de  la  moisson  qu'il  envoie 
des  ouvriers  en  sa  moisson.  (Mat.  ix,  38.) 

Nous  empruntons  à un  numéro  récent  du  journal  Va Es- 
pérance l’invitation  suivante  relative  au  besoin  ou  nous 
sommes  d’ouvriers  zélés  et  actifs.  Quoique  la  Société  des 
Missions  ait  plus  d’une  fois  insisté  sur  ce  point,  nos  amis 
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ne  trouveront  pas  sans  cloute  superflu  un  appel  tout  aussi 
important  que  celui  que  nous  leur  avons  adressé  le  mois 
dernier. 

Ce  -n’est  pas  seulement  de  l’argent  qu’il  faut  envoyer 
à la  Société,  nous  craignons  peu  que  l’argent  lui  fasse 
défaut,  ce  sont  des  ouvriers  surtout  qu’il  importe  de  lui 
fournir.  Le  nombre  des  élèves  actuels  est  fort  restreint, 
et  les  prochaines  admissions  y apporteront  un  change- 
ment à peine  sensible.  C’est  une  chose  remarquable  que, 
tandis  que  beaucoup  d’autres  Sociétés  missionnaires 
reçoivent  plus  d’offres  de  service  qu’elles  n’en  peuvent 
accepter,  et  se  recrutent  en  grande  partie  de  ministres  qui 
viennent  à elle  tout  formés,  la  Société  des  Missions  de 
Paris  ne  parvienne  pas  à remplir  sa  maison  d’étude  de 
jeunes  élèves,  ni  à trouver  dans  nos  deux  facultés  quel- 
ques étudiants,  ou  dans  nos  églises  quelques  pasteurs  dis- 
posés à la  servir  au  milieu  des  païens. 

Nous  savons  les  besoins  de  nos  troupeaux,  et  ceux  de 
la  France  en  général  ; mais  nous  ne  comprenons  pas  une 
Eglise  qui  n’est  pas  en  même  temps  missionnaire  auprès 
et  au  loin.  Les  apôtres  n’attendirent  pas  que  les  besoins 
de  la  Judée  fussent  satisfaits  pour  aller  en  Syrie  et  en 
Grèce.  Sans  doute  personne  ne  peut  remplacer  les  Fran- 
çais en  France,  surtout  quand  il  s’agit  d’évangélisation  ; 
mais  n’y  a-t-il  pas  d’autres  champs  encore?  d’autres 
champs  que  nous  seuls  pouvons  cultiver?  n’y  a-t-il  pas 
d’autres  œuvres,  des  œuvres  aussi  pressantes,  quoique 
moins  grandes,  que  nous  seuls  pouvons  faire  ? Cette  So- 
ciété des  Missions  que  Dieu  a jusqu’ici  si  abondamment 
et  si  remarquablement  bénie,  et  pour  les  païens  qu’elle  a 
instruits  et  pour  nos  Eglises  qu’elle  a édifiées,  est-elle  la 
seule  qui  ne  doive  point  multiplier  ses  champs  d’activité, 
ses  ouvriers,  ses  ressources?  N’y  a- 1 il  aucun  appel  de 
Dieu  pour  elle  dans  les  événements  de  l’Océanie?  N’y 
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a-t-il  surtout  aucune  indication  providentielle  dans  cette 
émancipation  qu’on  prépare  ouvertement  pour  des  milliers 
d’esclaves  qui  sont  dans  nos  colonies,  à notre  porte,  qui 
parlent  notre  langue,  qui  nous  aiment  à l’avance,  et  qui, 
humainement  parlant,  ne  connaîtront  jamais,  non  jamais, 
le  pur  Evangile  de  Jésus-Christ,  si  des  missionnaires 
protestants  et  français  ne  vont  le  leur  porter  ? Cette 
œuvre  de  foi  et  de  patriotisme,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  ne  le  ferons-nous  pas?  Voulons-nous  laisser  aux 
prêtres  catholiques  le  privilège,  la  gloire  de  consoler 
seuls  ces  pauvres  esclaves  pour  lesquels  nous  n’avons 
rien  fait  encore,  au  grand  étonnement  et  à la  grande  con- 
fusion de  nos  frères  d’Angleterre,  qui  ne  comprennent 
pas  que  nous  admirons  leur  conduite  sans  chercher  à 
l’imiter  ? Que  faut-il  pour  transporter  l’Evangile  et  avec 
l’Evangile  notre  Eglise  dans  les  colonies  françaises?  Un 
comité?  11  existe.  De  l’argent?  Il  viendra  tout  seul.  Il 
fautquelques  hommes  mûrs  et  capables;  avec  eux  et  sous 
eux  d’antres  ouvriers  feront  ce  que  seuls  ils  ne  pour- 
raient entreprendre  sans  témérité. 

Nous  savons  qu’il  est  inutile  de  conseiller  au  Comité 
de  la  Société  des  Missions  la  fondation  d’une  mission 
protestante  dans  nos  colonies  à esclaves;  le  Comité  est 
depuis  longtemps  décidé,  mais  il  est  arrêté  par  le  manque 
d’ouvriers.  Nos  lecteurs  ne  peuvent  pas  avoir  oublié  la 
lettre  que  l’un  de  ses  honorables  membres  nous  a der- 
nièrement adressée.  Notre  conviction  était  formée  depuis 
longtemps  ; celle  des  amis  de  la  Société  des  Missions 
l’était  aussi,  nous  le  croyons.  L’unique  difficulté  est  de 
trouver  deux  ou  trois  hommes  bien  qualifiés  pour  com- 
mencer une  œuvre  aussi  importante  avec  toute  la  sagesse 
nécessaire.  Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  vient  de 
les  demander  de  nouveau  à nos  Eglises  et  au  Seigneur  ; 
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nous  accompagnons  ses  vœux  de  nos  vœux  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  fervents. 

« Il  est  touchant  de  voir  comment  nos  missionnaires 
déplorent  du  fond  de  leurs  déserts  le  manque  de  candidats 
à la  plus  belle  de  toutes  les  œuvres.  L’un  d’eux  répandait 
ainsi  ses  regrets  et  sa  tristesse  dans  l’intimité  d’une  cor- 
respondance toute  amicale. 

« Il  est  très-édifiant  de  voir  que  l’intérêt  pour  les 
missions  se  soutient  et  s’accroît  peu  à peu.  Il  me  semble 
cependant  que  la  France  chrétienne  ne  fait  pas  pour  les 
missions  tout  ce  qu’elle  pourrait  faire.  Je  n’accuserai  pas 
mes  frères  de  ne  pas  donner  suffisamment.  Non,  ils 
donnent  assez:  depuis  vingt  ans  que  la  Société  existe  le 
Comité  directeur  n’a  pas  manqué  d’argent.  Mais  ce  dont 
je  me  plaindrais,  si  je  pouvais  le  leur  dire,  c’est  de  ne  pas 
donner  assez  de  missionnaires.  Je  ne  dirais  pas  aux 
Eglises:  Ouvrez  vos  bourses;  mais  je  leur  dirais 
Donnez  vos  fils  et  vos  filles.  Lors  même  que  les  mis- 
sionnaires de  notre  Société  seraient  trois  fois  plus 
nombreux,  je  suis  persuadé  que  l’Eglise  de  France  les 
soutiendrait.  Il  y a aujourd’hui  assez  de  piété  pour  cela, 
autant  que  j’en  puis  juger  de  Join;  et  l’esprit  d’enthou- 
siasme n’est  pas  encore  éteintàdans  le  cœur  de  la  nation. 
Je  voudrais  pouvoir  dire  à un  grand  nombre  de  jeunes 
chrétiens  de  France  comme  j’en  ai  connu  de  mon  temps: 
Lisez  attentivement  le  prophète  Jonas,  et  dites-moi  ensuite 
ce  que  vous  pensez  de  vous-mêmes.  Quoi  ! à la  vingtième 
année  de  son  existence,  et  lorsque  le  succès  est  toujours 
allé  croissant,  on  doit  encore  entendre  dire  quela  maison  des 
missions  ne  possède  que  quatre  ou  cinq  élèves  ! N’y  a-t-il 
pas  de’la  lâcheté  parmi  nos  jeunes  frères  ! Chaque  fidèle 
devrait  mettre  la  main  sur  sa  conscience,  et  se  dire  : Y 
pensons- nous  bien  ? Le  pasteur  devrait  interroger  son 
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troupeau,  et  les  membres  de  ce  troupeau  devraient  à leur 
tour  se  dire  l’un  à l’autre:  Qui  de  nous  ira  ? Envoyer  des 
missionnnaires,  voilà  à mon  point  de  vue  le  premier 
devoir  de  nos  Eglises;  les  dons  et  les  collectes  se  com- 
mandent ensuite  d’eux-mêmes.  L’effet  vient  après  la 
cause.  Je  serais  extrêmement  heureux  d’apprendre  que 
notre  Société  s’est  formée,  non  pas  un,  mais  plusieurs 
nouveaux  champs  de  travaux,  et,  comme  une  mère  qui 
n’est  jamais  à court  de  moyens,  quelque  nombreuse  que 
devienne  sa  famille,  elle  saurait  aussi  fournir  à tous  les 
besoins.  Cette  partie  de  l’Afrique  n’a  que  peu  d’habitants; 
les  missionnaires,  je  crois,  y sont  en  nombre  suffisant,  au 
moins  pour  le  présent.  Mais  les  endroits  du  monde,  oïi  les 
messagers  de  la  bonne  Nouvelle  n’ont  pas  encore  élevé 
leurs  voix,  ne  manquent  pas.  Je  vous  prie,  cher  frère, 
d’excuser  ce  peu  de  réflexions.  C’est  un  sujet  qui  a sou- 
vent traversé  mon  esprit,  et  je  ne  pouvais  pas  mieux  faire 
que  de  vous  le  dire  à vous-même.  » 


Libéralité  chrétienne. 

Les  deux  lettres  suivantes  ont  été  dernièrement  adres- 
sées au  Comité  de  la  Société  des  Missions  Wesleyennes. 
La  première  est  d’un  missionnaire  qui,  sous  l’influence 
du  pressant  besoin  d’un  accroissement  d’ouvriers  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  s’impose  des  sacrifices  pécuniaires, 
et  contribue  de  ses  biens,  comme  il  avait  préalablement 
contribué  de  sa  personne,  en  faveur  de  cette  œuvre. — La 
seconde  lettre  est  d’un  chrétien,  qui  se. considérant  comme 
dispensateur  des  biens  que  le  Seigneur  lui  a départis, 
consacre  le  surplus  de  son  revenu  à l’évangélisation  du 
monde. — Ces  lettres  ne  peuvent  manquer  de  produire, 
sur  tout  cœur  vraiment  chrétien,  des  impressions  heu 
reuses  et  salutaires. 
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Lettre  Ièr3.  IJh  missionnaire  au  Comité  des  Missions. 

Il  est  à craindre  qu’à  cause  des  déficits  dans  vos  re- 
cettes, il  y ait  peu  d’espoir  que  nous  obtenions  pour  celte 
station  le  missionnaire  si  long-temps  et  si  ardemment  dé- 
siré; excepté  pourtant  que  ce  soit  sans  être  à la  charge  de 
la  Société.  Je  sympathise  vivement  avec  vous  dans  les 
difficultés  pécuniaires  contre  lesquelles  vous  avez  à lutter 
dans  la  direction  des  affaires  de  nos  missions.  Je  me  suis, 
en  conséquence,  décidé  à vous  offrir  de  mon  petit  patri- 
moine, la  somme  de  douze  cent  cinquante  francs , dans 
le  but  d’obtenir  un  missionnaire  additionnel  pour  cette 
partie  de  l’œuvre.  Cette  somme  ne  couvrira  pas  sans  doute 
tous  les  frais  ; mais  je  m’engage  de  vous  procurer,  à l’ar- 
rivée de  notre  nouveau  collègue  dans  le  circuit,  le  restant 
de  la  somme  nécessaire.  Je  vous  prie  de  ne  pas  inscrire 
mon  nom  sur  la  liste  des  souscripteurs;  car,  quoique  mes 
amis  puissent  peut-être  apprécier  le  motif  qui  me  fait 
agir,  ils  condamneraient  probablement  comme  un  acte 
d’imprudence,  dans  ma  position  actuelle,  le  don  que  je 
fais. 

Lettre  II. — Aux  Trésoriers  de  la  Société  des  Mis- 
sions méthodistes. 

Messieurs,  — Je  vous  envoie  sous  ce  pli  un  effet  de 
cinq  cent  francs,  pour  aider  à combler  ie  déficit  de  notre 
Société.  J’ai  remarqué  que  les  appels  qui  sont  adressés 
par  le  monde  païen  à la  bienveillance  des  chrétiens,  de- 
viennent toujours  plus  forts  et  plus  touchants;  je  ne  suis 
donc  pas  surpris  que  le  Comité,  à qui  d’abord  ces  cris 
plaintifs  s’adressent,  fasse  au-delà  même  de  ce  qui  est  en 
son  pouvoir,  et  contracte  ainsi  des  dettes  afin  d’envoyer 
à ces  êtres  malheureux  des  messagers  de  la  bonne  Nou- 
velle. Mais  pourquoi  le  Comité  est  il  ainsi  limité  dans  ses 
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moyens  d’action?  Pourquoi  doit-il  ralentir  son  zèle,  ou 
faire  tarir  le  cours  de  ses  bienfaisances  chrétiennes?  N’y 
a-t-il  donc  pas  assez  des  biens  de  ce  monde  entre  les 
mains  des  enfants  de  Dieu  pour  alimenter  la  caisse  des 
Missions?  Oui,  béni  soit  Dieu!  il  y en  a assez;  mais 
malheureusement  ces  biens  ne  trouvent  pas  le  chemin  du 
tronc  missionnaire,  du  moins  avec  assez  d’abondance.  Peu 
de  nos  amis  riches  donnent  à cette  œuvre  à proportion  de 
leurs  moyens.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  la  caisse 
des  Missions  manque  d’argent,  c’est,  je  le  crains,  parce 
que  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  riches  se  séduisent  eux- 
mêmes  en  comparant  leurs  dons  avec  ceux  des  pauvres, 
et  oublient  que  ces  dons  sont  d’une  part  le  produit  de 
l’abondance,  et  de  l’autre,  de  la  pauvreté.  Ils  oublient 
qu’ils  ne  sont  que  les  administrateurs  de  ce  qu’ils  possè- 
dent; et  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’après  avoir  donné  une 
faible  part  de  leur  superflu  au  service  du  Maître,  ils 
usent  de  ce  qui  reste  avec  aussi  peu  d’égard  à ce  qu’en 
dira  le  Seigneur,  que  le  font  les  hommes  les  plus  mon- 
dains dans  leur  conduite,  et  les  plus  incrédules  dans  leurs 

principes Se  peut-il  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu, 

que  l’excédant  de  nos  revenus  soit  consacré  à amasser 
des  biens  afin  d’élever  peut-être  dans  l’oisiveté  nos  enfants 
ou  d’enrichir  d’autres  parents,  tandis  que  des  milliers 
d’âmes  immortelles  parmi  les  païens,  et  qui  sont  pourtant 
aussi  bien  que  nous  les  créatures  de  Dieu  et  les  objets  de 
son  amour  en  Jésus-Christ,  sont  laissées  à périr  dans 
l’ignorance  des  mérites  de  ce  puissant  Rédempteur?  Peut- 
il  être  selon  la  volonté  de  Dieu  que  l’agrandissement, 
pendant  cette  courte  vie,  de  deux  ou  trois  personnes  en- 
gloutisse ainsi  ce  qu’il  pourrait,  avec  sa  bénédiction,  pro- 
curer l’enseignement  religieux  à tout  un  village,  à une 
ville  on  une  cité  dans  quelque  pays  païen,  et  conduire 
ainsi  quelques  centaines  d’âmes  vers  l’immortalité  bien- 
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heureuse!  Combien  de  ceux  qui  professent  être  les  disci- 
ples du  charitable  Sauveur  ne  seront-ils  pas  coupables  de 
h perte  des  païens  qu’ils  ont  laissé  périr,  afin  que  leurs 
enfants  ou  autres  parents  pussent  être  riches  et  vivre  à 
leur  aise  dans  l’oisiveté  et  le  vice  ! Comment  de  pareils 
chrétiens  peuvent-ils  conserver  leur  piété,  ou  croître  dans 
cette  foi  par  laquelle  on  est  victorieux  du  monde,  ou  sau- 
ver leur  âme  ? Mais,  dira-t-on,  qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  ce  raisonnement  et  le  don  que  vous  faites  ? C’est  ce 
que  je  vais  expliquer.  — Celui  qui  vous  écrit  cette  lettre 
avait  été,  depuis  son  enfance,  accoutumé  à donner  à des 
œuvres  chrétiennes  et  philantropiques,  mais  sans  pourtant 
fixer  le  montant  de  ses  contributions,  lorsque,  il  y a déjà 
quelque  temps,  il  vint  à la  détermination  de  consacrer  le 
dix  pour  cent  de  son  revenu  h ces  œuvres  pieuses.  Quel- 
que temps  après,  il  vit  que,  malgré  les  besoins  croissants 
de  sa  famille,  ses  recettes  augmentaient  rapidement,  et 
qu’il  y avait  même  la  perspective  d’un  accroissement  en- 
core plus  considérable.  Il  s’est  alors  demandé  si,  dans  une 
pareille  situation,  la  reconnaissance  qu’il  devait  à Dieu, 
son  devoir  comme  dispensateur,  ainsi  qu’une  juste  esti- 
mation du  prix  et  de  l’usage  qu’on  doit  faire  de  l’argent, 
ne  l’appelaient  pas  à quelque  chose  de  plus  ; si  le  dix  pour 
cent  était  tout  ce  qu’il  devait  consacrer  à la  cause  de  Dieu 
et  au  salut  du  monde.  Cet  examen  sérieux  le  porta  à 
prendre  la  résolution  suivante,  qu’il  consacrerait  le  dix 
pour  cent  d’une  certaine  proportion  de  son  revenu,  le 
vingt,  pour  cent  sur  une  autre  proportion,  et  enfin  le  cin- 
quante pour  cent  de  tout  ce  qui  restera  en  sus,  quelqu’en 
soit  le  montant.  Les  cinq  cent  francs  vous  sont  donc  en- 
voyés comme  les  premiers  fruits  de  cette  pieuse  résolu- 
tion, et  si  le  Seigneur  me  conserve  la  santé,  me  lait 
prospérer  et  me  bénit,  ce  sera  probablement  le  cominen 
cernent  d’une  série  de  dons  offerts  à la  cause  de  Dieu. 
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Puisse  le  Seigneur  étendre  le  lieu  de  vos  pieds , et  faire 
prospérer  vos  travaux  dans  cette  œuvre  glorieuse,  et 
hâter  par  ce  moyen  le  temps  de  la  conversion  du  monde 
entier  à la  foi  et  à l’espérance  de  l’évangile.  — Je  suis, 
Messieurs,  seulement  Un  Dispensateur. 

..r-g»  ® rST—  ■■■■ 

OCÉANIE. 

Mort  chrétienne  d'une  femme  indigène  de  Rarotonga. 

(Extrait  du  Missionary  Register.) 

Après  avoir  fait  une  dernière  visite  à la  femme  d’un 
maître  d’école  indigène,  alors  sur  son  lit  de  mort,  le  mis- 
sionnaire Pittman  écrivait  ce  qui  suit  : 

16  Novembre.  — J’ai  encore  vu  hier  la  femme  d’Iro  ; 
elle  m’attendait,  et  avait  souvent  demandé  si  j’étais  arrivé, 
et  ce  qui  pouvait  me  retenir.  Aussitôt  que  je  fus  entré 
dans  la  chambre,  elle  me  regarda  fixement,  et  dit  avec 
solennité:  « Je  m’en  vais,  je  vais  à Jésus.  — Jésus  est-il 
tout  votre  espoir,  lui  dis-je;  pensez- vous  qu’il  vous  rece- 
vra? — Oui,  il  me  prendra  à lui.  — La  mort  ne  vous 
effraie  donc  pas  ? — Non,  je  n’ai  pas  peur  de  la  mort  ; 
je  languis  d’être  avec  Jésus.  » Je  m’efforçai,  cependant, 
de  m’assurer  de  la  nature  de  sa  confiance,  et  je  pus 
croire  qu’elle  était  bien  fondée.  Comme  je  lui  parlai  en- 
suite de  la  joie  des  bienheureux,  elle  répéta  avec  délices 
après  moi.  « Là,  plus  de  maladie;  là,  aucun  péché,  aucun 
mal...  la  gloire  de  Jésus!  Oh!  que  cela  est  bon!  Mon 
cœur  est  avec  Jésus,  mon  âme  communique  avec  Jésus.  » 
Son  mari  me  dit  qu’avant  mon  arrivée;  croyant  sa  fin 
prochaine,  elle  s’était  adressée  à lui  et  à ses  enfants,  en 
leur  disant  : « Ne  vous  affligez  pas  sur  moi,  il  n’y  a pas  de 
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raison  de  vous  désoler.  Seulement  ne  vous  détournez  pas 
du  chemin  de  la  vie.  Je  voudrais  que  tous,  vous  cher- 
chassiez le  Seigneur  pendant  qu’il  peut  être  trouvé.  » 

Je  saisis  l’occasion  de  dire  à ses  enfants  que  j’espérais 
qu’ils  serreraient  dans  leur  cœur  le  dernier  conseil  de  leur 
mère  mourante.  Puis  je  m’approchai  d’elle  et  lui  dis  que 
je  devais  la  quitter  pour  me  rendre  à la  fête  ou  elle  ne 
pouvait  plus  aller  pour  partager,  comme  de  coutume,  le 
repas  avec  nous.  « Non,  dit-elle,  mais  j’attends  le  fruit 
de  l'arbre  de  vie.  J'ai  soif  de  l'eau  de  la  vie.  — Vous 
serez,  lui  dis-je,  bientôt  à sa  source,  et  vous  pourrez 
boire  ;à  longs  traits  des  eaux  vives.  » Avant  de  partir 
j’allai  encore  à son  appartement;  elle  était  si  faible  qu’à 
peine  elle  pouvait  parler  ; cependant,  faisant  un  effort, 
elle  fixa  ses  regards  sur  moi  et  me  dit:  « Où  est  votre 
cœur?  — J’espère  l’avoir  donné  au  Sauveur,  lui  répon- 
dis-je. — Ah  ! s’écria-t-elle  dans  salangue  maternelle,  cela 
est  excellent  (manea).  — Et  le  vôtre?  lui  dis-je  encore. 
— Aussi,  avec  Jésus!  » Je  lui  parlai  ensuite  de  la  joie 
qui  l’attendait  ; puis  je  voulus  faire  allusion  aux  souf- 
frances de  son  corps  ; elle  répliqua  : « Le  sentier  est  très- 
doux:  nul  mal  dans  le  chemin!  » Au  bout  d’un  moment 
je  lui  dis  encore  un  mot  des  grandes  douleurs  qu’elle 
paraissait  endurer  ; elle  répliqua  de  nouveau  : « Mon 
voyage  est  très-agréable.  » Elle  ne  pouvait  plus  ré- 
pondre lorsque  je  voulus  prendre  congé  d’elle,  et  je  la 
laissai  avec  la  pensée  que  je  ne  la  rencontrerais  plus  sur 
la  terre. 

Vendredi , 17.  — Comme  je  sortais  de  ma  chambre  ce 
matin,  j’ai  vu  Taunga,  le  chrétien  indigène  de  la  station 
extérieure.  Je  connaissais  d’avance  son  message.  « Iro 
Vaine  est  morte?  lui  dis-je.  — Oui,  vers  minuit,  » ré- 
pondit-il; puis,  il  ajouta  : « Peu  d’instants  avant  sa  fin,  elle 
s’est  mise  tout  à coup  sur  son  séant,  a regardé  autour 
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d’elle,  souri  à sa  famille  rassemblée,  et  a dit  à son  fils 
aîné  : « Mon  fils,  quittez  votre  mauvais  chemin  ; n’y 
retournez  plus  : entrez  dans  le  sentier  de  la  vie.  » Puis, 
à sa  fille  aînée  : « Donnez  votre  cœur  au  Seigneur,  ma 
fille;  soyez  à Lui.  » Elle  s’est  adressée  encore  à son 
beaü-fils,  et  à ses  autres  enfants:  ensuite  se  tournant 
vers  son  mari,  et  lui  souriant  affectueusement,  elle  lui  a 
dit  : « Ne  vous  désolez  pas  ; ne  pensez  pas  beaucoup  à 
moi;  soyez  entièrement  au  Seigneur;  donnez-vous 
tout  à votre  œuvre.  Moi,  j’ai  fini:  je  vais  vers  mon  Sau- 
veur! » Alors  elle  est  retombée  sur  sa  couche,  et  elle 
a expiré.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’exprimer  devant 
Taunga  la  pensée  de  la  joie  que  j’aurai  à rencontrer  cette 
chère  sœur  dans  la  demeure  céleste  du  Père.  « C’est  une 
singulière  mort,  reprit-il  : Iro  nous  souriait  à tous,  nous 
exhortait,  nous  parlait  avec  bonté  ; tout  cela,  au  moment 
de  rendre  le  dernier  soupir. — C’est  la  mort  d’un  chrétien, 
lui  dis-je.  Pour  celui  qui  croit  véritablement  en  Christ, 
l’aiguillon  de  la  mort  est  ôté.  » 


CHINE. 

Quelques  observations  sur  la  langue  et  la  littérature 
chinoises. 

L’intérêt  qui  se  rattache  aujourd’hui  au  Céleste  Empire 
et  aux  missions  européennes  dans  cette  partie  du  monde 
justifiera  suffisamment  vis-à-vis  de  nos  lecteurs , nous 
l’espérons,  les  détails  suivants  sur  une  langue  et  une  lit- 
térature aussi  curieuses  que  peu  connues. 

La  langue  chinoise  n’est  formé  que  de  monosyllabes 
qui  tous  commencent  par  une  consonne  et  finissent  par 
une  voyelle.  Nécessairement  le  nombre  des  mots  est  très- 
restreint,  car  celui  des  syllabes  ne  peut  être  bien  consi- 
dérable : le  même  son  change  de  signification  d’après  les 
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intonations  diverses  qu’on  lui  donne;  il  reçoit  ainsi  trois, 
quatre  et  jusqu’à  dix  significations  qui  n’ont  point  de 
rapports.  La  langue  n’en  demeure  pas  moins  d’une  ex- 
trême pauvreté,  et  elle  n’a  presque  pas  de  grammaire. 
Les  idées  morales  et  religieuses  ne  s’expriment  que  diffi- 
cilement par  son  moyen.  Elle  n’a  pas  de  mot  propre  pour 
nommer  Dieu,  et  les  jésuites  ont  dû  en  faire  un  par  péri- 
phrase, qui  signifie  Seigneur  du  ciel. 

Semblable  aux  hiéroglyphes  d’Égypte,  les  signes  ou 
caractères  de  la  langue  écrite  n’indiquent  pas,  comme 
cela  a lieu  dans  les  langues  européennes , les  sons  dont 
se  composent  les  mots;  mais  ils  représentent,  en  les  sym- 
bolisant, les  objets  perçus  par  les  sens  ou  par  la  pensée. 
Ces  signes  sont  au  nombre  de  trois  à quatre  mille.  La 
langue  écrite  est  identiquement  le  même  partout  ; ses 
formes,  que  chaque  génération  nouvelle  calque,  sans 
varier,  sur  les  modèles  sortis  de  l’école  de  Confucius  il 
y a plus  de  deux  mille  ans,  sont  l’expression  la  plus  frap- 
pante de  la  servile  immobilité  qui  caractérise  la  nation 
chinoise.  La  prononciation  populaire  varie  beaucoup  dans 
les  diverses  provinces;  mais  il  y a une  prononciation  offi- 
cielle, académique  si  l’on  veut,  celle  des  mandarins,  que 
le  gouvernement  admet  seule  dans  les  affaires  du  pays  ; 
elle  renferme  environ  deux  mille  sons  divers,  que  l’oreille 
délicate  du  Chinois  saisit  rapidement. 

L’art  d’écrire  des  Chinois  est  renfermé  dans  six  pré- 
ceptes que  l’on  nomme  Lou-chou , les  six  sortes  de  carac- 
tères/qui  sont  : 1°  Figuratif  s y c’est-à-dire  représentant 
grossièrement  les  objets.  — 2°  Combinés.  C’est  la  réu- 
nion de  deux  ou  plusieurs  images  simples  qui,  par  leurs 
rapprochements , indiquaient  les  notions  qu’on  voulait 
rendre.  Ainsi  l’image  de  soleil  y jointe  à celle  de  lune  y 
signifie  lumière;  l’image  d'homme  au-dessus  de  celle  de 
montagne  voulut  dire  ermite;  bouche  et  oiseau  expri- 
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mèrent  le  chant  ; femme , mam  et  balai  indiquèrent  une 
femme  mariée  ; eau  et  œil , larme s , etc.  — 3°  Indi- 
catifs. Ces  caractères  indiquent  des  rapports  de  positions 
ou  de  formes.  — 4°  Inverses.  Certains  caractères,  écrits 
à rebours  ou  renversés , ont  une  signification  inverse,  an- 
tithétique, ou  correspondante  à la  signification  primitive. 
Le  nombre  de  ces  caractères  est  très-peu  considérable 
dans  les  vocabulaires  chinois.  — 5°  Métaphoriques.  Pour 
exprimer  des  idées  abstraites  ou  des  actes  de  l’entende- 
ment, on  a détourné  le  sens  des  caractères,  simples  ou 
composés,  qui  désignent  des  objets  matériels,  ou  l’on  a 
fait  d’un  substantif  le  signe  d’un  verbe  qui  exprime  l’ac- 
tion correspondante.  Ainsi,  le  cœur  représente  l'esprit , 
l'intelligence  ; maison  se  prend  pour  homme , salle  pour 
femme  , main  pour  artisan  , etc.  — 6°  Syllabiques. 
Comme  tout  signe  simple  ou  composé  a son  correspon- 
dant dans  la  langue  parlée,  lequel  lui  tient  lieu  de  pro- 
nonciation , il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont  été  pris 
comme  signes  des  sons  auxquels  ils  répondaient,  abstrac- 
tion faite  de  leur  signification  primitive,  et  qu’on  a joints 
en  cette  qualité  aux  images  pour  en  former  des  carac- 
tères mixtes.  L’une  de  leurs  parties,  qui  est  l’image,  dé- 
termine le  sens  et  fixe  le  genre  ; l’autre,  qui  est  un  groupe 
de  traits  devenus  insignifiants,  indique  le  son  et  caractérise 
l’espèce.  Cette  sixième  série  de  caractères  est  tout  à fait 
linnéenne;  elle  compose  une  grande  partie  de  la  langue 
chinoise.  La  plupart  des  noms  d’arbres,  de  plantes,  de 
poissons,  d’oiseaux,  et  une  foule  d’autres  objets  qu’il  eût 
été  trop  difficile  de  représenter  autrement,  sont  désignés 
par  des  caractères  de  cette  espèce.  Ainsi  l’image  d’arbre 
se  trouve  le  type  générique  de  tous  les  noms  d’arbres,  en 
s’associant  un  groupe  phonétique  pour  chaque  espèce 
d’arbres;  comme  avec  le  groupe  pé , il  signifie  arbre  pé, 
arbre  prononcé  pé , c’est-à-dire  cyprès.  Le  signe  qui 
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représente  le  chien,  type  générique  de  tous  les  animaux 
de  cette  espèce , s’il  est  associé  au  groupe  prononcé  miao , 
signifiera  chat , chien -miao , etc. 

La  nation  chinoise  offre  l’exemple  unique  dans  le 
monde  d’un  peuple  qui , depuis  quatre  à cinq  mille  ans,  se 
sert  pour  moyen  de  communication  d’une  écriture  figu- 
rative. Les  anciens  Egyptiens  avaient  aussi  une  écriture 
figurative  connue  sous  le  nom  d 'hiéroglyphes,  et  qui  n’é- 
tait que  monumentale;  mais  ils  avaient  en  outre  des  écri- 
tures plus  faciles  à lire,  et  qui  étaient  alphabétiques  ; 
tandis  que  les  Chinois  n’ont  qu’une  sorte  d’écriture,  qui 
sert  pour  tous  les  actes  publics  et  privés,  ainsi  que  pour 
l’impression  des  œuvres  littéraires , qui  sont  immenses , 
puisqu’il  existe  des  dictionnaires  de  deux  cents  volumes 
et  des  collections  encyclopédiques  de  plus  de  six  mille 
volumes.  Cette  écriture  dans  l’origine  figurait  grossière- 
ment les  objets  que  l’on  voulait  faire  comprendre  aux 
intelligences.  Ensuite  l’usage  nécessitant  de  tracer  promp- 
tement ces  figures  les  fit  abréger;  et  le  besoin  de  repré- 
senter des  idées  en  dehors  des  objets  de  la  nature , ou 
auxquelles  ces  mêmes  objets  donnèrent  naissance , intro- 
duisit dans  l’écriture  figurative  chinoise  des  figures  qui 
ne  représentaient  plus  des  objets  naturels. 

La  littérature  chinoise  est  très- riche.  La  morale,  l’his- 
toire et  la  politique,  ont  occupé  l’attention  des  savants. 
Aucun  peuple  n’a  autant  écrit  sur  les  principes  du  gou- 
vernement ; aucun  n’a  un  corps  d’annales  aussi  com- 
plet. Ils  ont  une  multitude  de  dictionnaires  et  d’encyclo- 
pédies, et  des  ouvrages  sans  nombre  sur  les  sciences 
naturelles,  la  géographie,  la  statistique,  les  mathématiques 
et  l’astronomie.  Les  romans,  les  poèmes  didactiques  et 
descriptifs  renferment  des  morceaux  remarquables.  Nous 
en  citerons  quelques  extraits;  mais,  auparavant,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  connaître  : 
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L'ordre  que  suivent  les  enfants  chinois  dans  leurs 
études. 

Le  premier  degré,  qui  est  celui  des  commençants,  con- 
siste à apprendre  les  caractères,  à les  écrire,  à les  copier 
d’après  des  modèles  que  les  maîtres  leur  donnent.  On  les 
dirige  dans  cette  copie,  en  leur  indiquant  la  place  de 
chaque  trait,  en  leur  apprenant  les  noms  de  ces  traits,  et 
des  groupes  qu’ils  composent,  en  dessinant  leur  forme 
exacte  pour  les  habituer  à les  écrire  correctement,  et  en 
leur  montrant  enfin  par  quels  traits  il  faut  commencer, 
continuer  et  finir  un  caractère. 

Les  étudiants  copient  ainsi  le  petit  livre  intitulé  : Sàn 
Tien  King , ou  livre  de  trois  lettres,  parce  qu’il  est  com- 
posé de  petites  phrases  qui  ne  contiennent  que  trois  ca- 
ractères; ou  bien  le  Toién  Tien  Wên,  livre  des  mille 
mots,  qu’on  appelle  ainsi  parce  qu’il  contient  mille  mots 
tous  différents,  qui  forment  des  petites  phrases  de  trois 
ou  quatre  caractères,  dont  l’étude  facilite  la  lecture  des 
livres. 

Quand  on  possède  bien  ces  deux  ouvrages  élémentaires, 
on  passe  ordinairement  à l’étude  du  cinquième  King , qui 
comprend  les  quatre  livres  de  Confucius,  sous  le  nom  de 
Seii-Choù.  On  apprend  ces  livres  par  cœur,  on  les  récite, 
et  l’on  s’accoutume  à les  réciter  sans  regarder  le  livre. 

Le  second  degré  consiste  à combiner  l’écriture  avec  la 
prononciation,  l’usage  de  la  langue  parlée  avec  celui  de 
la  langue  écrite.  Le  maître  demande  à ses  élèves  comment 
se  forme  tel  caractère,  qu’il  leur  désigne  par  son  sens  ou 
sa  prononciation,  et  les  écoliers  répondent  en  nommant 
les  traits  qui  le  composent;  ils  expliquent  comment  il 
faut  placer  ces  traits,  ou  figurer  leurs  contours,  et  dans 
quel  ordre  ils  doivent  être  écrits. 

Le  troisième  degré  est  le  plus  difficile,  et  il  n’y  a que 
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quelques  personnes  consommées  dans  la  connaissance  des 
caractères  qui  puissent  eu  faire  usage.  Le  pinceau,  l’encre 
et  le  papier,  la  langue  même  et  l’oreille  n’y  entrent  pour 
lien,  quoique  ce  soit  une  conversation,  mais  une  conver- 
sation singulière,  et  dont  on  ne  trouve,  je  crois,  d’exem- 
ple que  chez  les  Chinois  : l’un  des  interlocuteurs  trace 
rapidement  en  l’air  les  caractères  avec  le  doigt,  et  l’autre, 
suivant  ces  traits  fugitifs,  lit  si  parfaitement,  qu’au  bout 
d’une  demi-heure  il  serait  en  état  d’écrire  sur  le  papier, 
tout  ce  qui  vient  d’être  écrit  et  lu  dans  le  vague  de  l’air. 


La  création  du  monde  et  de  l’homme,  l’état  d’inno- 
cence, la  chute  d’Adam,  et  la  longue  vie  des  premiers 
hommes,  sont  articulés  aussi  clairement  qu’on  peut  dans 
les  anciennes  chroniques  chinoises.  Tous  ces  livres,  qui 
remontent  jusqu’au  commencement  des  temps,  débutent 
tous  par  la  création  ; les  deux  mots  Kai-pi  sont  consacrés 
à celte  signification.  Celui  qui  est  lui-même  son  principe 
et  sa  racine , dit  Tchouan-tsée,  a fait  le  ciel  et  la  terre. 
Le  désir  immodéré  de  la  science  , dit  Moai-  nau-tsee,  a 
perdu  le  genre  humain.  Selon  Tong-lai-sée,  la  gour- 
mandise a perdu  F univers,  et  a été  la  porte  de  tous  les 
crimes.  L’ancien  proverbe  dit,  Il  ne  faut  pas  écouter  les 
paroles  de  Iti  femme.  La  glose  ajoute,  Ces  paroles  indi- 
quent que  la  possession  de  la  femme  a été  la  première 
source  et  la  racine  de  tous  les  maux.  Après  la  dégra- 
dation de  l'homme,  dit  Lo-pi,  les  animaux,  les  oiseaux , 
les  insectes  et  les  serpents  commencèrent  à l' envi  à lui 
faire  la  guerre.  Après  que  l'homme  eût  acquis  la 
science , toutes  les  créatures  furent  ses  ennemis.  Finis- 
sons par  deux  textes  bien  singuliers,  le  premier  est  encore 
de  Lo-pi , le  second  de  Hoai-nan-tsée.  En  moins  de 
trois  ou  de  cinq  heures  le  ciel  changea  et  l'homme  ne 
fut  plus  le  même....  Après  que  l'innocence  eût  été 
perdue,  la  miséricorde  parut. 


NOUVELLES  RÉCENTES 


Fêtes  religieuses  de  Bâle. 

Elles  se  sont  célébrées  dans  la  première  semaine  de 
juillet,  et  nous  pouvons  en  rendre  un  compte  d’autant 
plus  exact,  que  nous  en  avons  été  le  témoin  oculaire.  Plus 
de  cent  pasteurs  de  la  Suisse  allemande , du  Wurtemberg 
et  de  l’Alsace  s’y  sont  rendus  avec  empressement , et  ont 
été  accueillis  et  logés  par  les  habitants  de  Râle  avec  la 
plus  affectueuse  hospitalité.  La  ville  entière  , avec  ses 
magistrats , a pris  une  part  active  aux  nombreuses  réu- 
nions religieuses  qui  ont  eu  lieu  dans  la  vaste  église  de 
Saint-Léonard,  et  qui  toutes  ont  été  rendues  solennelles 
et  impressives,  par  l’ordre  , le  silence  et  le  recueillement 
parfait  qui  les  ont  caractérisées.  — Le  lundi  s’est  réunie 
la  Société  pour  l’avancement  du  protestantisme,  affiliée 
à la  vaste  institution  allemande  de  Gustave-Adolphe,  dont 
les  progrès  sont  si  rapides  et  si  réjouissants.  Le  soir,  une 
conférence  pastorale  du  plus  haut  intérêt  a eu  lieu  chez 
M.  1 ’anlislès  Burkart,  dans  laquelle  chaque  membre  a 
donné  des  détails  sur  son  Eglise  ou  sur  les  Sociétés  dont 
il  était  le  représentant.  Le  lendemain,  après  une  réunion 
du  Comité  central  de  la  Suisse,  pour  la  propagation  de 
la  foi  évangélique,  et  dans  lequel  on  a écouté  avec  intérêt 
des  détails  sur  la  Société  d’évangélisation  de  Nîmes,  tous 
les  membres  qui  le  composaient  se  sont  rendus  dans  l’é- 
glise de  Saint-Léonard,  pour  assister  à l’Assemblée  géné- 
rale et  publique  de  la  Société  des  amis  d’Israël.  M.  le 
pasteur  Bernouillé  a fait  un  rapport,  dans  lequel  il  a 
caractérisé  la  nature  de  l’œuvre , les  difficultés  qu’elle 
rencontre  et  les  succès  partiels  que  le  Seigneur  lui  fait 
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obtenir.  M.  Hausmeister , missionnaire  parmi  les  juifs 
(après  être  sorti  lui- même  de  la  synagogue),  a fait  une 
description  intéressante  de  ses  voyages,  de  ses  conversa- 
tions, de  ses  fatigues  et  des  espérances  que  donnent  plu- 
sieurs prosélytes,  dont  la  foi  au  Christ  rédempteur  paraît 
être  aussi  pure  que  fervente.  M.  le  docteur  Barht  de  Calw 
lui  a succédé  dans  la  chaire , et , dans  une  improvisation 
facile,  onctueuse  et  entraînante,  a raconté  tout  ce  qui  se 
fait  en  Angleterre  pour  Ta  conversion  des  juifs.  — Tous 
ces  discours  ont  été  précédés  et  suivis  de  prières  et  de 
chants,  dont  la  ferveur  et  l’harmonie  ont  puissamment 
contribué  à l’édification  profonde  de  plus  de  deux  mille 
auditeurs.  — A trois  heures  après  midi,  la  Société  bibli- 
que, devant  un  auditoire  plus  nombreux  encore  que  le 
matin,  a tenu  sa  séance  annuelle.  Après,  le  président  et 
le  secrétaire , MM.  Loods  (pasteur  de  Bâle-Campagne), 
Borrel  (de  Nîmes),  Pestalozzy  (de  Zurich),  et  Becker 
(directeur  de  l’établissement  de  Neuhof),  ont  pris  suc- 
cessivement la  parole.  — En  sortant  du  temple,  à six 
heures,  toute  cette  masse  de  fidèles  s’est  rendue  dans 
le  jardin  de  M.  BichofT,  situé  à l’entrée  orientale  de  la 
ville , où  des  rafraîchissements  de  toute  espèce  étaient 
préparés.  Là  chacun  a joui  de  la  liberté  la  plus  entière. 
Les  uns  se  sont  promenés  en  se  livrant  à de  pieuses  con- 
versations dans  de  vastes  allées  entourées  de  verdure  ; 
d’autres  se  sont  réunis  pour  chanter  en  chœur  des  can- 
tiques allemands.  Sous  un  pavillon  élégant,  situé  sur  une 
élévation  d’où  l’on  domine  la  fertile  plaine  du  Bhin  , 
quelques  Français  ont  entonné  le  cantique  des  chants 
chrétiens  : Oui, pour  son  peuple  Jésus  prie , etc.,  quia 
attiré  autour  d’eux  quantité  de  personnes  qui  comprennent 
cette  langue  ; les  uns  se  sont  assis  sur  des  bancs,  les  autres 
sur  l’herbe , les  autres  se  sont  tenus  debout,  et  là,  dans  un 
langage  simple  et  familier,  on  s’est  entretenu  fraternelle- 
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ment  de  l’œuvre  de  Dieu  en  France,  particulièrement  dans 
les  nouvelles  églises  de  Saône-et-Loire,  et  dans  le  dépar- 
tement du  Gard.  La  nuit  seule  a mis  un  terme  à ces  édi- 
fiantes conversations  , qui  ont  été  terminées  par  la  prière. 
— Cette  journée , si  bien  remplie , a été  suivie  d’une  autre 
qui  ne  l’a  pas  été  moins.  Le  mercredi  matin  a été  consacré 
à l’examen  public  des  élèves  missionnaires.  Il  a eu  lieu 
en  présence  de  tous  les  pasteurs ,.  et  embrassé  toutes  les 
branches  d’enseignement  théologique,  le  grec,  l’hébreu  , 
l’exégèse  du  Nouveau  - Testament , la  dogmatique,  etc. 
Pendant  ce  temps,  les  étrangers  ont  visité  la  maison  située 
dans  la  rue  nommée  Missionsyasse , dont  elle  occupe 
presque  la  moitié,  puisqu’elle  a dix-sept  ouvertures  sur 
les  deux  étages  de  la  façade;  un  vaste  jardin  potager  y 
est  contigu.  Toute  la  matinée  il  a servi  de  lieu  de  réunion 
à de  nombreux  paysans  de  la  Forêt-Noire,  qui  ne  com- 
prenant rien  aux  langues  anciennes,  s’y  sont  rendus  pour 
s’y  édifier  par  le  chant  des  cantiques  et  par  l’ouïe  de  l'ex- 
plication de  la  Parole  de  Dieu,  qu’un  pasteur  de  Schaf- 
fouse  leur  a fait  entendre  dans  un  langage  à leur  portée. 
La  maison  compte  actuellement  quarante -huit  élèves. 
Depuis  1816,  époque  de  sa  fondation,  le  nombre  de  ceux 
qui  y sont  entrés  est  de  deux  cent  trente-six.  Leurs  por- 
traits se  trouvent  dans  la  salle  du  Musée,  autour  du  buste 
du  pieux  Blumhart,  que  le  pasteur  Hofmann  a remplacé 
depuis  que  le  Seigneur  l’a  retiré  de  ce  monde.  Au  bas  de 
chaque  portrait,  et  de  chaque  côté  du  nom,  se  trouvent 
deux  médaillons  : dans  l’un  est  écrite  l’époque  de  la  nais- 
sance, et  l’autre  est  destiné  à inscrire  celle  de  la  mort. 

Plus  de  cent  de  ces  derniers  sont  remplis , ce  qui 

pourlant  ne  décourage  pas  les  jeunes  ouvriers  qui  se 
préparent  à remplacer  leurs  frères  aînés  qui  ont  si  tôt 
fini  leurs  carrières.  — Le  soir,  à trois  heures,  le  temple 
s’étant  de  nouveau  rempli  avec  plus  d’empressement  en- 
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core  que  la  veille,  les  élèves  missionnaires  ont  chanté  un 
cantique  composé  pour  la  circonstance,  avec  un  ensemble 
et  une  expression  qu’on  ne  peut  concevoir  que  quand  on 
l’a  entendu.  M.  Hofmann  a lu  le  rapport,  qui  sera  livré 
à l’impression.  Plusieurs  orateurs  lui  ont  succédé,  et  dans 
la  soirée , les  chrétiens  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition  sociale,  se  sont  trouvés  réunis  de  nouveau 
dans  un  autre  jardin  pour  s’entretenir  en  paix  devant 
le  Seigneur.  — Le  lendemain  a eu  lieu  la  consécration 
solennelle  de  quelques  missionnaires,  et  le  samedi  la  fête 
religieuse  des  enfants  de  Beuggen  ; mais  un  engagement 
impérieux  ayant  nécessité  notre  départ,  nous  n’avons  pu 
y assister.  — Rien  n’est  plus  doux  à contempler  que  celte 
grande  réunion  de  chrétiens  qui,  ne  formant  qu’un  cœur 
et  qu’une  âme , passent  une  semaine  entière  à s’entretenir 
des  choses  magnifiques  que  Dieu  opère  dans  ces  temps 
de  réveil  pour  l’avancement  de  la  connaissance  du  saint 
Nom  de  Jésus  et  la  sanctification  des  âmes!  On  goûte, 
en  y participant  soi-même,  une  joie  si  pure,  un  conten- 
tement si  vrai,  que  pour  la  première  fois  on  commence 
à comprendre  ce  que  c’est  que  la  communion  des  saints 
dont  il  est  parlé  dans  le  symbole  des  apôtres. 


Société  ecclésiastique  des  Missions  de  l'est  de  la 
France. 

Le  15  août  a eu  lieu  à Strasbourg  la  huitième  fêle 
annuelle  de  la  Société  ecclésiastique  des  Missions  de 
l’Est  de  la  France.  A neuf  heures,  les  cloches  du  temple 
neuf  se  sont  ébranlées  et  ont  annoncé  à tous  les  protes- 
tants de  la  ville,  l’ouverture  de  la  solennité.  ïl  faisait  un 
temps  affreux;  depuis  la  veille  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents, les  rues  étaient  inondées,  c’est  à peine  si  l’on  pou- 
vait sortir  de  chez  soi;  et  pourtant  avant  que  le  service 
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commençât,  un  auditoire  de  trois  mille  personnes  rem- 
plissait la  vaste  enceinte  de  l’édifice  religieux  indiqué  pour 
la  cérémonie.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  le  temps  avait 
été  beau,  l’encombrement  eût  été  immense  et  difficile 
peut-être  à maîtriser  et  à coordonner.  Les  cantiques  com- 
posés exprès  pour  la  cérémonie  et  imprimés  à part , 
étaient  magnifiques.  Chantés  avec  accompagnement  d’or- 
gue, de  trompettes  et  de  cymbales,  et  entonnés  par  une 
assemblée  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  qui  sem- 
blaient les  dire  tout  d’une  voix,  ils  produisaient  un  effet 
prodigieux.  Nous  n’oublierons  jamais  l’ébranlement  pro- 
fond que  nous  éprouvâmes,  lorsque  le  Comité  des  Mis- 
sions, suivi  du  corps  des  pasteurs  et  professeurs  de  la 
ville,  entra  dans  l’Eglise,  et  fut  reçu  par  l’assemblée 
faisant  retentir  les  voûtes  du  temple  du  chant  d’un  can- 
tique sur  l’air  si  solennel  et  si  connu  en  Allemagne,  de 
Wachet  nvf  rnft  uns  die  Sthnme , etc. 

La  première  prière  a été  prononcée  à l’autel,  selon 
l’usage  de  l’Eglise  luthérienne,  par  M.  le  pasteur  Boeckel, 
inspecteur  ecclésiastique.  Après  cette  prière,  toute  de  cir- 
constance, M.  le  pasteur  Hœrter  est  monté  en  chaire,  et  a 
prêché  ce  que  l’on  appelle  en  Allemagne  le  sermon  ds  fête 
(fest  predigt).  Ce  discours  évangélique  et  fort  était  en 
même  temps  une  profession  de  foi  et  un  enseignement 
clair  et  positif  sur  la  nature,  l’esprit  et  l’œuvre  des  mis- 
sions. A M.  le  pasteur  Hœrter  a succédé  M.  le  pasteur 
Kunlz,  qui  a lu  le  rapport  du  Comité,  écrit  avec  verve  et 
rempli  de  faits  intéressants, — Deux  députés  invités  à la 
cérémonie  ont  ensuite  pris  la  parole  : l’un,  M.  le  pasteur 
Grand  Pierre,  représentant  la  Société  des  Missions  évan- 
géliques de  Paris;  l’autre,  M.  le  ministre  Ostertag,  au  nom 
de  l’Institut  des  Missions  de  Bâle,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  professeur.  Le  premier,  après  avoir  caractérisé 
l’œuvre  des  missions  en  général,  comme  la  grande  œuvre 


360 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


du  siècle  où  venaient  se  fondre  et  s’effacer  les  diversités 
de  l’Eglise  protestante,  a cru  pouvoir  recommander  à l’as- 
semblée l’œuVre  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris  en  particulier,  comme  une  œuvre  chrétienne  et 
française  tout  à la  fois,  qui  lui  semblait  avoir  d’autant  plus 
de  droit  à l’intérêt  des  protestants  de  l’Alsace,  que  la  ville 
de  Strasbourg  seule  a déjà  donné  à l’institut  de  Paris 
cinq  missionnaires  en  activité  et  deux  élèves  en  prépara- 
tion. — M.  le  ministre  Ostertag  a parlé  des  épreuves 
récentes  de  la  Société  de  Bâle.  Pendant  que  son  Comité 
recevait  la  nouvelle  de  la  mort  d’un  excellent  mission- 
naire aux  Indes,  l’édifice  affecté  à l’institut  préparatoire 
était  dévoré  par  l’incendie;  et  peu  de  jours  après,  le 
directeur  de  ce  dernier  établissement  était  enlevé  par 
une  maladie  subite  et  tout  à fait  inattendue.  Mais  ces  tri- 
bulations, arrivées  coup  sur  coup,  n’ont  point  abattu  le 
courage  de  nos  frères  de  Bâle,  qui,  toujours  confiants 
dans  le  Seigneur,  savent,  par  sa  parole  et  par  l’expé- 
rience, que  notre  PSre  céleste  châtie  ceux  qu’il  aime. 
— La  dernière  prière  a été  faite  par  M.  le  pasteur  Hickel, 
de  Schiltigheim  ; après  quoi  une  abondante  collecte  a été 
recueillie  aux  portes  du  temple. 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

STATION  DE  WAGENMAKER'S-VALLEY.  — Lettre 
de  M.  Bisseux,  sous  la  date  DU  16  JUIN  1845. 

Achèvement  de  la  chapelle.  — Voyage  au  Cap.  — 
Entrevue  avec  les  chefs  bassoutos.  — . Souscriptions 
recueillies.  — Regrets  au  sujet  de  la  mort  de 
M.  Colany. 

Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

Ayant  un  peu  plus  de  relâche  maintenant,  je  prends  la 
plume  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  moi-même  et 
de  l’œuvre  à Wagenmaker’s-valley.  Il  y a sans  doute 
longtemps  que  vous  attendez  mon  journal;  mais,  d’un 
côté,  je  n’avais  rien  d’important  à vous  communiquer;  de 
l’autre,  mes  nombreuses  occupations  prenaient  tout  mon 
temps.  Je  sais  aujourd’hui  ce  que  coûte  de  temps  et  de 
soins  à une  personne  seule  la  construction  d’une  cha- 
pelle. Grâces  à Dieu,  tout  va  être  terminé,  et  ce  temple, 
simple  sans  doute,  mais  beau  et  propre,  sera  inauguré 
sous  peu.  Aux  fonctions  ordinaires  de  mon  ministère  sont 
donc  venus  se  joindre  des  travaux  en  quelque  sorte 
matériels,  la  surveillance  de  la  construction,  et  des 
voyages  à droite  et  à gauche  pour  recueillir  des  sous- 
criptions. Je  dois  même  dire  que  le  spirituel  a souffert 
des  préoccupations  nécessitées  par  le  matériel  ; l’école 
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s’en  est  ressentie;  j’ai  été  obligé  de  la  suspendre  pendant 
quelque  temps;  je  ne  pouvais  être  partout  à la  fois. 

Mon  Eglise  s’est  accrue,  cette  année,  de  deux  mem- 
bres seulement.  La  mort,  d’un  autre  côté,  a fait  une 
brèche  parmi  nous  en  nous  enlevant  deux  communiants. 
Le  nombre  est  donc  le  même  que  l’année  passée:  30  en 
tout.  Enfants  baptisés:  29;  mariages  célébrés:  96. 
Quant  aux  deux  personnes  qui  ont  quitté  cette  terre,  leur 
mort  a été  comme  leur  vie  ; leur  louange  est  dans  l’Eglise 
du  Seigneur;  nous  parlons  souvent  encore  de  leur  foi  et 
de  leur  résignation.  Pas  une  plainte  ne  s’est  échappée 
de  leur  bouche,  quoiqu’elles  aient  été  beaucoup  éprou- 
vées toutes  les  deux.  Plus  elles  souffraient,  plus  elles 
nous  édifiaient.  «Ah!»  disait  l’une  d’elles,  «mon  Sauveur 
a bien  plus  souffert;  il  a été  frappé  innocemment;  mais 
moi  je  le  suis  à cause  de  mes  péchés.  Si  Dieu  me  traitait 
comme  je  le  mérite,  ce  serait  bien  pis  encore.  C’est  dans 
son  amour  qu’il  me  châtie.  » Leur  demandait-on  si  elles 
espéraient  aller  au  ciel,  elles  répondaient  que  cela  était 
hors  de  doute,  puisque  Jésus  a dit  qu’il  reçoit  les  pécheurs 
même  les  plus  indignes.  L’aurait-il  dit  et  ne  le  ferait-il 
pas?  Ce  sont  aussi  deux  femmes  qui  ont  pris  la  place  de 
celles-là  dans  notre  petite  communauté  chrétienne.  L’une 
est  jeune  encore,  et  pour  ce  pays-ci,  c’est  une  nouveauté. 
Assez  de  gens  âgés  désirent  servir  Dieu,  mais  on  ne 
trouve,  hélas!  que  légèreté  et  indifférence  chez  la  jeu- 
nesse. Dans  ma  patrie,  j’ai  vu  le  contraire  ; là,  c’étaient 
des  jeunes  gens  qui  se  donnaient  tout  d’abord  au  Sei- 
gneur, tandis  que  les  vieillards  s’opiniâtraient  à suivre 
leurs  anciennes  habitudes.  Ce  que  je  dis  des  hommes  de 
couleur  est  également  vrai  des  blancs;  les  vieillards  pieux 
gémissent  de  la  dépravation  de  leurs  enfants.  En  effet,  si 
ie  Christ  doit  venir  bientôt,  je  doute  qu’il  trouve  de  la  foi 
chez  la  présente  génération  au  cap  de  Bonne  Espé- 
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rance.  Où  sont  ces  temps  malheureux,  mais  glorieux 
pour  l’Église,  alors  que  nos  ancêtres  abandonnaient  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  inonde,  et  consentaient 
à s’expatrier  jusqu’au  bout  des  mers  pour  conserver  leur 
foi  et  confesser  Jésus^Christ.  Réfugiés  français,  vous 
vous  élèverez  contre  cette  génération,  et  vous  la  condam- 
nerez ! 

Tous  les  membres  de  l’Eglise  continuent  à honorer 
l’Evangile  par  leur  conduite  chrétienne.  J’en  dois  excep- 
ter un  cependant  qui  est  sous  la  censure,  mais  que  j’es- 
père réadmettre  au  milieu  de  nous.  Je  vois  avec  plaisir 
que  plusieurs  d’entre  eux  ont  établi  le  culte  domestique. 
Dans  quelques  localités,  les  habitants  d’un  même  voisi- 
nage se  rassemblent  le  soir,  tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez 
l’autre,  pour  chanter  des  cantiques  et  s’édifier.  Malgré 
cela,  vous  regretterez  avec  moi  que  mon  Eglise  soit 
encore  si  petite.  L’augmenter  ne  serait  pas  chose  difficile; 
j’ai  un  certain  nombre  de  gens  bien  disposés.  Mais  mes 
idées,  quant  au  baptême,  ne  sont  pas  changées.  J’ai  vu 
bien  des  fois  qu’il  en  est  assez  souvent  des  bonnes  dispo- 
sitions comme  de  la  rosée  du  matin  qui  s’en  va.  Chez  les 
païens  convertis  il  faut  une  forte  discipline.  Et  comment 
l’exercer  si  on  laisse  entrer  dans  l’Eglise  tous  ceux  qui  se 
présentent  ? 

A Grceneberg,  l’œuvre  du  Seigneur  ira  mieux  doréna- 
vant. Dieu  y a réveillé  un  jeune  homme  d’une  famille  d’ori  - 
gine  hollandaise,  pour  rappeler  à la  vie  spirituelle,  il  y a 
lieu  de  l’espérer,  ses  compatriotes.  Depuis  sa  conversion, 
qui  date  d’une  maladie,  il  travaille  avec  un  zèle  infatigable 
au  salut  des  habitants  blancs  et  noirs  de  l’endroit.  Le  di- 
manche et  les  autres  jours,  il  tient  des  réunions  dans  les 
fermes  disséminées  de  Grceneberg,  où  il  tâche  surtout  de 
rassembler  les  pauvres  nègres  jusqu’ici  abandonnés  a 
eux-mêmes.  Déjà  il  a tenu  le  culte  plusieurs  fois  pour 
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moi,  et  même  ici,  dans  la  chapelle,  à l’édification  de 
tous.  Sans  avoir  fait  d’études,  il  pourra  être  un  évangé- 
liste utile.  Élevé  parmi  les  noirs,  il  les  connaît  parfaite- 
ment, et  il  sait  comment  il  faut  leur  parler.  De  plus, 
ceux-ci  aiment  à l’entendre,  et  ils  admirent  le  changement 
qui  s’est  opéré  en  lui.  Je  vous  communique  ce  fait,  Mes- 
sieurs, parce  que  je  pense  me  faire  assister  par  ce  jeune 
homme,  si  vous  n’avez  pas  encore  trouvé  d’aide  mis- 
sionnaire pour  ma  station.  Jusqu’ici  il  n’est  en  rapport 
avec  aucune  société  de  Missions,  mais  il  sent  le  besoin 
de  s’en  rapprocher.  Il  est  pauvre,  et  n’a  pour  vivre  que 
ce  que  lui  donnent  les  personnes  chez  qui  il  tient  le 
cuite. 

J’ai  déjà  parlé  des  tournées  que  j’ai  faites  çà  et  là  pour 
solliciter  des  dons  en  faveur  de  la  chapelle  que  je  bâtis. 
Il  y a quelques  mois,  j’étais  à la  ville  du  Cap;  j’y  ai 
reçu  £72.  J’eus  aussi  la  joie  d’embrasser  le  frère 
Arbousset,  et  de  faire  connaissance  avec  les  chefs  bas- 
soutos.  Ce  sont  des  hommes  intéressants  sous  tous  les 
rapports,  des  chrétiens  distingués,  des  chefs,  enfin,  qui 
promettent  beaucoup  pour  la  religion  et  la  civilisation 
dans  leur  pays.  Non-seulement  leur  aspect  n’a  rien  de  sau- 
vage, mais  leurs  manières  sont  douces  et  agréables,  comme 
s’ils  avaient  vécu  depuis  longtemps  au  sein  de  la  civili- 
sation. Us  sont  intelligents,  et  répondent  avec  une  justesse 
qui  étonne  à toutes  les  questions  qu’on  leur  fait.  A cet 
égard,  ils  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  Hottentots  et 
aux  nègres  nés  dans  la  colonie.  Us  n’ont  pas  plutôt  su  qui 
j’étais,  qu’ils  m’ont  demandé  des  nouvelles  de  ma  fa- 
mille; et  quand  ils  apprirent  qu’un  de  mes  enfants  était 
dangereusement  malade,  ils  montrèrent  qu’ils  sympathi- 
saient avec  moi.  « Je  suis  tout  aussi  réjoui,  » dit  Paul 
Mopéri,  « quand  je  vois  un  Français  que  si  je  voyais  un 
Mossoulo.  Nous  sommes  bien  redevables  aux  Français.  » 
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« Vous  êtes  sans  cloute  reconnaissants  de  ce  que  Dieu 
les  a envoyés  chez  vous  avec  l’Evangile  de  Jésus- 
Christ?  » « Oh!  » répondit-il,  « quand  même  j’aurais 
dix  langues,  je  ne  saurais  encore  exprimer  la  gratitude 
de  mon  cœur.  » Le  soir  de  ce  jour,  qui  était  le  premier 
lundi  du  mois,  j’eus  le  plaisir  de  les  entendre,  dans  la  cha- 
pelle du  docteur  Philip,  raconter  dans  leur  langue  les 
choses  merveilleuses  que  le  Seigneur  a faites  pour  eux  et 
leurs  compatriotes.  M.  Arbousset  rendit  leur  Séchuana 
en  anglais.  Tous  les  assistants  étaient  émus  et  attendris. 
Le  Dr  Philip  dit  à la  fin  de  la  réunion:  « Voyez,  chers 
amis,  voilà  les  épîtres  qui  nous  ont  été  envoyées  du  pays 
des  Béchuanas,  écrites,  non  avec  de  l’encre,  mais  par 
l’Esprit  du  Seigneur.  Ne  sont-elles  pas  bien  lisibles?” 

J’ai  employé  tout  le  mois  d’avril  à visiter  Stellen- 
bosch,  La  Perle,  Drakenstein,  et  Frenshhoeck.  La  collecte 
que  j’ai  faite  dans  ces  différents  endroits  monte  à £60. 
J’ai  prêché  pour  tous  les  frères  missionnaires  qui,  à leur 
tour,  m’ont  accompagné  chez  tous  les  amis  des  Mis- 
sions. A Stellenbosch  j’ai  reçu  beaucoup  des  gens  de  cou- 
leur. Une  petite  noire,  qui  est  servante  chez  les  mission- 
naires, a voulu  que  j’acceptasse  d’elle  la  somme  de 
7 schellings  et  6 pence.  Les  enfants  de  l’école  m’ont 
apporté  les  sous  qu’ils  avaient  en  épargne.  A Draken- 
stein et  à Frenshhoeck,  lieux  ou  se  sont  établis  les  réfugiés 
français,  personne  ne  m’a  refusé.  Au  contraire,  chacun 
faisait  voir  qu’il  donnait  avec  joie,  parce  que  c’était  pour 
la  Société  des  Missions  de  France.  « Si  vous  n’étiez  pas 
Français,  me  dit  un  homme  riche,  mais  un  homme  du 
monde,  je  ne  vous  donnerais  rien  ; mais  puisque  vous 
demandez  pour  la  Société  des  Missions  de  Paris,  je  vous 
donnerai  £1.  »>  Je  ne  savais  trop  comment  venir  au 
but  de  ma  visite  auprès  d’une  autre  personne,  polie  d’ail- 
leurs, mais  peu  favorable  aux  Missions.  Je  commençai 
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par’lui  parler  de  ses  ancêtres,  dont  le  cimetière  n’est  qu’à 
quelques  centaines  de  pas  de  la  maison,  des  grands  sacri- 
fices qu’ils  ont  dû  faire  pour  la  religion,  &c.  Quand  je  lui 
présentai  la  liste,  il  se  bâta  de  dire  que  je  ne  pouvais 
mieux  4m  y prendre  pour  lui  demander  de  l’argent,  car 
son  cœur  est  toujours  ému  quand  il  pense  aux  réfugiés 
français.  Puis  il  ajouta,  ce  à quoi  je  ne  m’attendais  pas, 
qu’il  ne  voit  jamais  le  cimetière  de  ses  braves  ancêtres 
sans  demander  à Dieu  que,  quand  ses  cendres  repose- 
ront avec  les  leurs,  son  âme  soit  admise,  en  compagnie 
de  celles  de  ces  bienheureux,  dans  le  repos  éternel  du 
royaume  des  cieux.  Cet  homme  m’a  donné  douze  francs, 
en  regrettant  sa  pauvreté. 

Il  a plu  au  Seigneur  de  m’envoyer  une  nouvelle  afflic- 
tion, en  retirant  à lui,  après  une  longue  maladie,  la  plus 
jeune  de  mes  enfants,  âgée  d’un  an  et  quelques  jours. 
C’est  le  troisième  enfant  que  j’ai  la  douleur  de  perdre  ; 
mais  non,  ils  ne  sont  pas  perdus,  puisque  j’espère  les  re- 
voir bientôt.  Ceux  qui  meurent  en  Christ  ressusciteront 
avec  Christ.  Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mour- 
rions, nous  sommes  au  Seigneur.  Etre  à Christ,  être  avec 
Christ,  voilà  le  bonheur,  voilà  l’éternelle  félicité.  Ne  pou- 
vons-nous pas  dire  après  cela  : « O mon  âme,  pourquoi 
t’abats-tu?  Espère  au  Dieu  que  j’adore,  car  il  sera  loué 
par  moi.  » 

C’est  avec  joie  que  je  viens  de  recevoir  et  de  lire  les 
journaux  que  les  derniers  frères  arrivés,  je  présume,  ont 
apportés,  car  ils  viennent  d’Àlgoa-bay.  J’ai  lu  avec  joie 
les  Archives.  Evidemment  il  se  fait  une  grande  œuvre 
dans  ma  patrie.  Le  protestantisme  et,  ce  qui  est  mieux,  le 
vrai  christianisme,  jettent  partout  de  profondes  racines, 
en  dépit  de  l’Eglise  du  pape.  Courage,  Messieurs,  votre 
œuvre  est  belle.  Vous  triompherez  en  notre  Dieu  Sauveur, 

Mais  une  annonce  des  Archives  m’a  serré  le  cœur,  c’est 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  367 

celle  (le  la  mort  de  mou  cher  pasteur,  M.  Colauy,  dont 
Dieu  a béni  le  ministère  pour  le  salut  de  mon  âme  et  ce- 
lui de  beaucoup  de  personnes  dans  le  nord  de  la  France. 
Je  sympathise  avec  sa  famille  affligée,  et  je  supplie  le 
Père  céleste  de  verser  dans  la  plaie  qu’il  lui  a faite  le 
baume  adoucissant  de  ses  divines  consolations.  Vous, 
Messieurs,  vous  ne  compterez  plus  parmi  vos  plus  zélés 
collaborateurs  dans  l’œuvre  des  Missions  le  digne  pasteur 
de  Lemé.  Mais  que  parlé-je  de  l’œuvre  des  Missions? 
N’était-il  pas  comme  l’âme  de  toutes  les  Sociétés  reli- 
gieuses dans  le  nord  de  la  France  ? Malade  ou  en  santé, 
il  vivait  pour  elles,  il  se  donnait  à elles.  Il  comprenait  ce 
que  beaucoup  de  nos  pasteurs,  hélas!  ignorent  encore, 
c’est  que  l’on  réveille  son  Eglise  tout  en  s’occupant  du 
salut  de  ceux  qui  sont  loin  de  nous,  et  qu’au  contraire  la 
piété  et  le  zèle  languissent  où  il  n’y  a pas  d’institutions 
religieuses.  N’est- ii  pas  remarquable  en  effet  que  le  ré- 
veil religieux  dans  les  Eglises  du  Nord  ait  commencé 
avec  l’établissement  dans  ces  mômes  Eglises  des  Sociétés 
biblique,  des  Missions  et  des  Traités?  Travaillons  aussi 
tandis  qu’il  est  jour;  la  nuit  vient  où  personne  ne  peut 
plus  travailler. 

Je  vais  finir  ma  lettre,  car  j’ai  à l’heure  qu’il  est  une 
occasion  favorable  pour  l’envoyer  au  Cap.  Je  vous  écri- 
rai, si  Dieu  le  veut,  aussitôt  que  ma  nouvelle  chapelle 
aura  été  inaugurée.  Je  voulais  voir  si  je  pouvais  me  pas- 
ser pour  le  moment  des  £25  que  je  n’ai  pas  encore 
tirées  pour  compléter  les  £100;  mais  je  vais  être  obligé 
de  les  toucher.  Si  j’ai  trouvé  des  cœurs  généreux  en 
Afrique,  j’espère  que  vous  en  avez  aussi  rencontrés  parmi 
les  chrétiens  de  France. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  frères,  l’assurance  de  l’af- 
lection  sincère  et  cordiale  de  votre  dévoué  serviteur, 

J.  BISSEUX. 
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STATION  DE  BÉTHESDA.  — Lettre  de  M.  Sciirlmpf. 

« Béthesda,  le  1er  avril  1845. 

Réception  et  baptême  de  six  indigènes. — Démonstra- 
tions hostiles  des  naturels  inconvertis.  — Détails 
sur  les  catéchumènes.  — Retour  et  conversion  de 
Tségoa.  — Désordres  de  quelques  Baputis. 

Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

Je  viens  aujourd’hui  vous  entretenir  d’une  fête  tou- 
chante que  nous  avons  célébrée  à Béthesda,  ces  jours 
derniers,  et  qui  a puissamment  contribué  à nous  fortifier 
dans  notre  foi,  et  à nous  ranimer  dans  notre  zèle  mission- 
naire.  C’est  de  la  réception  dans  l’Eglise  de  six  indigènes 
par  le  Sacrement  du  baptême,  que  je  veux  parler.  Le 
Seigneur  nous  avait  fait  la  grâce  de  voir  renaître  à une 
vie  nouvelle  quelques-unes  de  ces  pauvres  créatures,  qui, 
naguère  encore,  croupissaient  dans  les  plus  grossières 
souillures  du  péché.  Nous  les  avions  instruites,  nous  avions 
écouté  leurs  discours,  observé  leur  conduite  pendant  plus 
d’une  année,  et,  ayant  vu  l’Esprit  de  Dieu  opérer  visible- 
ment sur  ces  âmes,  nous  nous  dîmes  à nous-mêmes,  comme 
autrefois  l’apôtre  saint  Pierre  s’était  dit  en  présence  des 
prodiges  que  renfermait  la  maison  de  Corneille  : « Qui 
« est-ce  qui  pourrait  s’opposer  à ce  que  ceux-ci,  qui  ont 
« reçu  le  Saint-Esprit  comme  nous,  ne  soient  baptisés 
« d’eau  ? » Actes,  x,  47. 

Cependant  le  jour  de  Pâques  approchait,  ce  jour  de 
triomphe  et  de  gloire  immortelle,  qui  renferme  à lui  seul 
une  prédication  plus  puissante  et  plus  persuasive  que  tous 
les  discours  des  hommes,  les  mieux  arrangés  et  le  plus 
heureusement  débités.  Les  fidèles  de  tous  les  temps  l’ont 
célébré  avec  des  chants  d’allégresse,  et  l’Eglise  primitive 
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surtout  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  honorer  la  mémoire 
de  la  résurrection  du  Sauveur  crucifié  qu’en  recevant  ce 
jour-là  dans  son  sein  ses  fidèles  confesseurs.  L’on  voyait 
alors  approcher  ces  heureux  néophytes  habillés  de  vête- 
ments blancs,  insignes  de  la  justice  représentative  de  leur 
divin  Rédempteur.  Ils  se  prosternaient  aux  pieds  des 
autels  du  Dieu  trois  fois  saint,  pour  recevoir  le  sceau  de 
la  grâce,  et  jurer  une  fidélité  éternelle  au  Chef  et  souve- 
rain Evêque  de  leurs  âmes.  Aussi  les  assemblées  des  dis- 
ciples du  Christ,  témoins  d’un  spectacle  si  émouvant, 
mêlaient-elles  leurs  larmes  à leurs  vœux,  et  leurs  actions 
de  grâces  à celles  de  ces  nouveaux  frères  et  de  ces  nou- 
velles sœurs,  et  chacun  s’en  retournait  chez  soi  vivifié 
dans  sa  foi,  encouragé  dans  ses  épreuves  et  raffermi  dans 
ses  espérances.  J’avoue  que  de  tels  et  de  si  grands  souve- 
nirs, à l’approche  de  la  sainte  journée,  avaient  répandu 
une  ardeur  toute  nouvelle  dans  mon  âme  si  souvent  des- 
séchée par  le  souffle  du  vent  du  désert.  Sans  doute,  me 
dis-je  en  moi-même,  ces  temps  heureux,  ces  temps  de 
la  première  charité  sont  passés  pour  la  grande  majorité 
de  nos  vieilles  Eglises  d’Europe,  qui  ont  tant  vu,  tant  dis- 
puté, tant  souffert  ! Sans  doute  que  le  charme  de  la  nou- 
veauté, qui  donnait  tant  d’attraits  à ces  scènes  pascales 
primitives , a disparu  dans  notre  France,  et  l’acte  le  plus 
touchant,  qu’autrefois  il  n’était  pas  bien  rare  de  voir 
scellé  par  le  sang  du  pasteur  et  du  troupeau,  ne  produit 
plus  ni  sur  ceux  qui  en  sont  les  objets  immédiats,  ni  sur 
les  spectateurs  le  même  effet  que  du  temps  des  martyrs  î 
Mais  ici,  parmi  ces  peuplades  sauvages  que  nous  évangé- 
lisons, tout  est  changé;  aussi  les  traits  antiques  du  chris- 
tianisme se  retrouvent-ils,  à peu  de  choses  près,  dans  le 
monde  païen  qui  nous  entoure.  D’un  côté,  inimitié  ou- 
verte, démonstration  de  mépris  et  de  haine,  persécutions 
de  tout  genre;  de  l’autre,  réveil  puissant  de  la  conscience, 
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charité  ardente,  courage  hardi,  rien  ne  manque  pour 
compléter  le  tableau.  Il  est  vrai  que  jusqu’à  ce  jour,  per- 
sonne n’est  encore  tombé  dans  ce  pays  victime  de  ses 
convictions  religieuses.  Le  Mossouto  est  lent  à sortir  de 
son  assoupissement  naturel,  pour  se  porter  à des  voies 
de  fait.  Mais  peut-être  ne  sommes-nous  pas  si  éloignés 
des  temps  où  l’on  découvrira  dans  l’Eglise  du  Leshuto  ce 
dernier  point  de  contact  avec  les  Eglises  de  Jérusalem, 
de  Rome,  d’Ephèse  et  de  tant  d’autres  lieux  du  monde. 
Les  indices  en  sont  là,  et  il  n’est  rien  de  plus  ordinaire 
que  d’entendre  dire  au  chef  Morosi,  parlant  à l’un  de  nos 
fidèles  qui  rendent  témoignage  à la  vérité  en  sa  présence  : 
« Tiens,  vois-tu,  si  tu  viens  encore  une  fois  à ma  mon- 
tagne me  parler  de  ces  choses,  et  me  dire  que  je  suis 
mort  dans  mes  péchés  (Gobane  ki  shmile  libeng  tra  ka), 
j’aurai  un  couteau  caché  sous  mon  kross,  je  le  saisirai  et 
je  l’enfoncerai  dans  ta  poitrine.  » 11  n’y  a que  six  jours 
révolus  que  deux  parents  de  ce  chef  sont  venus  accoster 
un  de  nos  gens,  en  le  menaçant  de  tuer  l’un  de  ses  enfants, 
s’il  continuait  à agir  selon  les  principes  de  la  piété,  qui 
luttent  contre  leurs  intérêts  et  les  pratiques  superstitieuses 
de  la  tribu.  Nous  ne  serions  donc  pas  très-étonnés,  si  l’on 
nous  rapportait  un  jour  qu’au  milieu  des  roulements  des 
boucliers  et  des  houras  de  nos  Baputis  aveuglés,  quelqu’un 
des  membres  de  notre  petit  troupeau  a succombé  à la 
rage  de  la  populace  fanatique. 

En  présence  de  telles  démonstrations  du  prince  des 
ténèbres,  nous  ne  pouvions  demeurer  dans  l’inaction. 
Comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  vous  le  dire,  un  petit 
nombre  de  personnes  depuis  fort  longtemps  m’avaient 
suggéré  de  bien  douces  espérances.  Elles  suivaient  régu- 
lièrement les  instructions  religieuses,  et  venaient  de  temps 
à autre  me  parler  de  leurs  besoins  spirituels.  Je  remar- 
quais en  elles  la  componction  du  cœur,  une  foi  naissante,  et 
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le  désir  ardent  de  quitter  le  monde,  pour  se  donner  à Jésus- 
Christ.  Je  choisis  donc  parmi  ces  catéchumènes  six  per- 
sonnes, deux  hommes  et  quatre  femmes,  qui  me  semblaient 
les  plus  éclairés  dans  leur  foi  et  les  plus  affermis  dans  les 
voies  de  Dieu.  Je  leur  exposai  les  devoirs  importants  dont 
ils  allaient  se  charger,  et  les  privilèges  qui  devaient  leur 
être  conférés,  et  je  leur  demandai  solennellement:  «Vou- 
lez-vous vous  charger  du  joug  de  Jésus-Christ,  pour 
vivre  et  pour  mourir  pour  sa  gloire  ? » Une  seule  et 
même  voix  se  fît  entendre  dans  toutes  les  bouches  au 
milieu  des  larmes  de  la  reconnaissance  envers  Dieu.  Ils 
disaient  tous  avec  des  faces  rayonnantes  de  joie:  « Nous 
le  voulons.  » Ri  tenez,  rea  rata. 

Dès  lors  nous  nous  préparâmes  par  la  prière  et  la 
méditation  à l’acte  public  de  la  consécration  de  ces  néo- 
phytes. Nous  nous  réunissions  souvent  pour  appeler  de 
tous  nos  vœux  la  bénédiction  du  Très-Haut  sur  un  projet 
aussi  intimement  lié  à l’avancement  de  son  règne  glorieux 
dans  ces  contrées.  Le  grand  jour  de  la  commémoration 
de  la  mort  du  Sauveur,  si  puissant  en  souvenirs,  si  riche 
en  espérances,  si  propre  à remuer,  à vivifier,  à consoler 
nos  âmes , termina  dignement  ces  préparations  reli- 
gieuses. 

Enfin  l’heure  bénie  était  arrivée;  le  soleil  du  23 
mars  commençait  à peine  à darder  ses  rayons,  et  déjà 
une  foule  de  païens,  comme  nous  n’en  avions  jamais  vu 
à Béthesda,  sortaient  des  lieux  environnants,  et  se  pres- 
saient autour  de  notre  établissement.  Ils  étaient  venus 
pour  être  les  témoins  d’une  cérémonie  touchante,  par 
laquelle  six  de  leurs  frères  et  sœurs  selon  la  chair,  allaient 
faire  abjuration  des  erreurs  de  leurs  pères,  des  œuvres 
du  démon  et  de  leurs  propres  péchés,  pour  se  donner  au 
Sauveur,  qui  les  a rachetés  par  son  sang.  Le  lieu  ordi- 
naire du  culte  étant  trop  peu  approprié  à la  circonstance, 
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nous  avions  eu  soin  de  transformer  notre  maison  d’habi  - 
tation en  temple  de  l’Eternel.  Nos  trois  chambres  furent 
bientôt  encombrées  d’auditeurs,  et  une  centaine  de  per- 
sonnes assiégeaient  la  porte.  Après  une  première  réunion 
de  prières  matinales,  nous  ouvrîmes  à dix  heures  le  ser- 
vice proprement  dit  par  le  chant  de  : 

Mogalaleti!  mogaogeli!  \ 

Mopi  oa  lefatsi  ! I 

Re  atamela,  > Imité  d’un  cantique  allemand, 

Re  tata  go  foa  1 

Tuso  (bis)  yehofa,  &c.  &c.  / 

et  chanté  sur  l’air  saisissant  du  : O Sanctissima,  &c. 

Après  ce  chant,  la  prière  et  la  lecture  de  la  parole 
de  Dieu,  je  choisis  mon  texte  dans  l’Evangile  de  saint 
Matthieu,  chap.  xix,  vers.  39.  « Alors  Pierre  prenant  la 
parole,  lui  dit:  Voici,  nous  avons  tout  quitté,  et  t’avons 
suivi,  que  nous  en  arrivera-t-il  donc?  &c.  &c.»  A la  seule 
ouïe  de  ce  texte,  vous  avez  déjà  compris,  messieurs  et 
chers  frères,  quel  devait  être  le  sujet  et  le  but  de  mon 
discours.  Je  devais  parler  du  renoncement  des  premiers 
disciples  de  Jésus,  et  de  l’abnégation  dure  à la  chair,  il 
est  vrai,  mais  indispensable  à toute  âme  qui  veut  obtenir 
la  vie  et  le  salut  qui  est  en  Jésus-Christ.  Je  devais  parler 
des  sacrifices  d’agréable  odeur  que  ces  six  candidats  au 
baptême  allaient  offrir  à l’Eternel,  leur  Sauveur  et  leur 
Dieu.  Et  de  plus  il  m’était  permis  de  méditer  avec  mon 
auditoire  les  trésors  éternels,  inaltérables,  incompréhen- 
sibles de  paix,  de  joie  et  de  bonheur,  que  le  Seigneur 
offre  à chaque  pêcheur  pénitent  qui  quitte  le  monde  pour 
l’amour  de  son  saint  nom.  Mais  que  vous  dirai-je  de  plus? 
chers  frères,  le  Seigneur  était  près  de  nous  dans  ce  mo- 
ment solennel,  et  mon  âme  était  saisie  de  la  grandeur  de 
ce  ministère  de  paix  qui  m’a  été  confié;  ma  voix  reten 
tissait  pa#mi  ces  ossements  de  morts.  Je  contemplai,  les 
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larmes  aux  yeux,  cette  assemblée  de  pécheurs  grossiers 
et  ignorants,  qui  m’entouraient  de  toutes  parts,  et  je  les 
pressai  de  quitter  ces  bagatelles,  ces  niaiseries,  ces  im- 
puretés de  la  vie  païenne,  en  leur  montrant  l’immensité 
de  la  perdition  qui  sera  le  partage  du  pécheur  endurci, 
et  la  grandeur  incommensurable  de  ce  salut  éternel  qui 
est  réservé  au  fidèle.  Un  profond  silence  régnait  autour 
de  moi  ; il  n’était  entrecoupé  que  par  des  soupirs  et  des 
larmes.  Alors  je  procédai  à un  examen  public  de  mes 
chers  catéchumènes,  que  j’exhortai  à exposer  librement 
les  raisons  et  les  espérances  de  leur  foi.  Ensuite  je  leur 
lus  avec  onction  la  formule  des  engagements  qu’ils  allaient 
prendre  en  présence  de  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
leur  ayant  demandé  une  dernière  fois  s’ils  voulaient  de- 
meurer fidèles  à leurs  serments  jusqu’au  dernier  soupir, 
je  les  fis  agenouiller  et  je  les  consacrai  par  le  saint- 
baptême  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  un  seul 
Dieu  béni  éternellement.  Une  prière  de  supplications  et 
d’actions  de  grâces  et  un  chant  de  triomphe  termina  cette 
cérémonie,  qui,  je  n’en  doute  pas,  a laissé  de  profondes 
traces  non  seulement  dans  les  cœurs  de  ces  nouveaux 
chrétiens,  mais  encore  dans  les  âmes  de  quelques-uns  des 
auditeurs  de  cette  journée.  L’après-midi  nous  célébrâmes 
ensemble  la  mort  du  Sauveur  dans  le  sacrement  de  l’eu- 
charistie. Telle  fut  l’histoire  de  cette  Pâque  nouvelle  dans 
le  pays  des  Baputis.  Veuille  le  Seigneur  avoir  eu  pour 
agréable  ce  que  nous  avons  fait  en  son  nom  dans  cette 
terre  déserte  ; veuille  le  Saint-Esprit  marquer  de  son 
sceau  divin  chacune  de  ces  six  âmes  qui  viennent  d’être 
baptisées  et  qui  sont,  nous  l’espérons  en  Dieu,  les  pré- 
mices d’une  riche  moisson  dans  ce  pays  de  l’ombre  de  la 
mort. 

Les  noms  de  ces  néophytes  tels  qu’ils  les  ont  reçus  dans  le 
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baptême  sont  (1)  Nathanaelé , Simone , Salomé , 
dalena,  Elisabetha  et  Cliasida  (la  juste). 

Quant  à Nathanaelé  Kankakê , vous  le  connaissez 
déjà,  j’ai  parlé  de  lui  dans  le  Rapport  de  l’année  dernière. 
C’est  un  jeune  homme  des  plus  intelligents  de  la  tribu;  il  a 
saisi  avec  beaucoup  de  facilité  les  doctrines  de  l’Evangile, 
et  il  y a plaisir  à l’entendre  raisonner  sur  des  sujets  re- 
ligieux. Il  a beaucoup  de  fermeté  dans  le  caractère,  et 
lutte  avec  toute  l’ardeur  d’une  pieuse  âme  contre  les  pré- 
jugés, les  mauvaises  habitudes  et  les  œuvres  de  ténèbres 
qui  l’entourent.  Pour  vous  donner  une  idée  de  son  expé- 
rience chrétienne  plutôt  que  de  son  intelligence,  je  rap- 
porterai ici  une  seule  de  ses  paroles  qui  m’a  frappé  dans 
un  des  entretiens  que  j’ai  eus  avec  lui.  « Les  trésors  de 
« l’Evangile,  me  dit-il,  sont  comme  le  miel  caché  dans 
« une  ruche  d’abeilles,  linotsi.  Celui  qui  s’approche  sans 
« courage,  désirant  seulement  goûter  une  agréable  nour- 
« riture,  est  bientôt  effrayé  et  dissuadé  dans  son  projet  par 
« ces  petites  bêtes,  qui  le  poursuivent  de  toutes  parts.  Ce 
« n’est  que  l’homme  qui  marche  d’un  pas  ferme  et  qui  ne 
« craint  pas  les  piqûres,  c’est  lui  seul  qui  arrive  à son  but. 
« Il  saisit  le  miel  après  avoir  vaincu  l’obstacle,  et  s’en  ré- 
« gale.  L’Evangile  est  réellement  ce  miel  exquis;  les 
« abeilles  innombrables  qui  veulent  nous  empêcher  de  le 
« saisir,  ce  sont  nos  péchés  qui  voltigent  autour  de  nous; 
« les  poltrons  qui  s’enfuient  craignant  la  douleur,  ce 
« sont  les  hommes  charnels,  qui  préfèrent  les  douceurs 
« passagères  de  ce  monde  à la  félicité  éternelle.  Moi , par 
« la  grâce  de  Dieu,  j’ai  pu  m’approcher,  j’ai  pu  abattre 
« par  la  fumée  (2)  de  la  prière  ces  petits  ennemis  qui 


(1)  J’écris  les  noms  comme  ils  sont  prononcés  en  sessouto. 

(2)  Le  Mossouto  s'empare  du  miel  qui  se  trouve  en  abondance  dans 
ses  montagnes,  en  étouffant  les  abeilles  dans  la  ruclie  par  la  fumée. 
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« me  gênaient  et  je  trouve  que  cette  nourriture  est  bien 
« douce  à mon  palais.  » 

« Simone  Tiieba  est  un  jeune  Mossouto  du  même  âge 
que  le  premier.  Il  peut  avoir  vingt-sept  ans.  Moins  doué 
que  le  premier  quant  à l’intelligence,  il  possède  pourtant 
un  excellent  cœur.  Sa  famille  toute  entière  , et  surtout  sa 
mère,  femme  grossière  et  concubine  de  Morosi,  a fait 
tout  ce  quelle  a pu  pour  l’éloigner  de  l’Evangile,  soit  par 
des  promesses  soit  par  des  menaces.  Mais  grâce  à Dieu,  il 
a pu  résister  à toutes  les  séductions  du  monde  et  est  de- 
meuré ferme.  Si  vous  désirez  entendre  quelles  paroles 
chrétiennes  il  oppose  aux  insinuations  de  sa  pauvre  mère 
aveuglée,  qui  vient  souvent  se  rouler  par  terre  en  sa  pré- 
sence, en  poussant  des  cris  lamentables  et  en  lui  disant  : 
« Mon  fils,  mon  fils!  je  t’ai  perdu  , mon  fils  ! quelque 
« charme  funeste  sans  doute  te  retient  dans  la  maison 
« missionnaire!  » Je  le  laisserai  ici  parler  lui-même.  « Ma 
«mère,  lui  répond-t-il,  je  ne  suis  pas  perdu;  je  suis 
« sauvé  bien  au  contraire  de  l’abîme  de  misère  où  toi- 
« même  tu  te  trouves  encore.  Toi  tu  appelles  les  ténèbres 
« lumière  etla  lumière  ténèbres.  Moi  je  connais  aujourd’hui 
« la  vraie  lumière,  qui  est  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  et 
« mon  Dieu  ! De  plus  ce  n’est  pas  le  Moruti  qui  me  sé- 
« duil  et  me  retient  captif;  c’est  Dieu  qui  m’appelle,  c’est 
« lui  qui  me  sauve,  et  c’est  en  lui  que  je  crois.  Et  toi,  ma 
« pauvre  mère,  tu  es  appelée  aussi , tu  dois  aussi  croire 
« à l’Evangile  de  Dieu  afin  que  tu  sois  sauvée.  Car  enfin 
« la  parole  du  Seigneur  qui  est  certaine  nous  dit:  Qui- 
« conque  croit  et  est  baptisé  sera  sauvé,  quiconque  ne 
« croit  pas  sera  perdu.» 

« Salomé  Matikaré  est  une  veuve  assez  avancée  en 
âge  déjà,  mais  bien  conservée.  Elle  cherche  le  salut  de 
son  âme  depuis  à peu  près  deux  ans.  Cette  femme  inté- 
ressante a renoncé  aux  péchés  de  la  tribu , ne  manque 


SOCIÉTÉ 


376 

jamais  à mes  exercices  de  piété,  a une  bonne  réputation 
partout,  et  exerce  par  cela  même  une  heureuse  influence 
parmi  les  autres  femmes  de  son  village,  dont  elle  nous 
amène  toujours  sept  à huit,  malgré  l’opposition  de  leurs 
maris,  afin  que  celles-là  aussi  entendent  la  parole  de  vie. 
Lorsque  je  lui  parlai  de  sa  réception  dans  l’Eglise,  elle  me 
répondit:  « Berger  du  troupeau  de  mon  Dieu  ! je  n’ai 
« qu’un  seul  désir,  celui  de  me  jeter  tout  entière  entre  les 
« bras  de  mon  Sauveur.  Mon  cœur  aujourd’hui  ne  res- 
« semble  pas  mal  à un  pot  rempli  de  nourriture , pelu 
« ea  bra  e le  gualeka  pitsa  e keetseng  ligo  ; il  bouillonne 
« au  dedans  de  moi.  Autrefois  il  était  vide;  mais  main- 
te tenant  le  Seigneur  Jésus  l’a  rempli  ainsi.  Je  l’en  bénis 
« et  je  me  tais  en  sa  présence.  » 

Magdalena  Manketsi , veuve  d’une  quarantaine 
d’années  , habite  le  quartier  de  Mogalé.  Elle  a été  tou- 
jours infatigable  à franchir  une  distance  de  trois  lieues  à 
travers  les  montagnes  les  plus  escarpées,  pour  venir  au 
culte  du  dimanche  et  aux  instructions  de  la  semaine , 
malgré  des  douleurs  rhumatismales  parfois  bien  violentes 
qui  ont  leur  siège  dans  ses  jambes.  Dans  notre  dernier 
potso , (/a  question , réunion  où  l’on  adresse  des  questions) 
elle  dit  en  s’adressant  à ses  compagnes:  « Ma  patrie  est 
a là  où  sont  les  enfants  de  Dieu  ; lorsque  j’ai  vu  de  loin 
« cette  maison  à murailles  blanches  (la  maison  mission- 
« naire),  je  me  suis  dit  tout  d’abord  » : « tu  dois  y aller 
« pour  y prier  le  Seigneur  qui  t’a  créée.  » « Les  maisons 
« des  Basoutos  sont  toutes  noires  (mathe  a maebu);  c’est 
« la  fumée  du  péché  qui  les  a ainsi  noircies!  Mais  moi  je 
«cherche  les  murailles  blanches  (inku  e chueu),  la 
« maison  de  mon  Dieu,  et  j’aime  à y demeurer  toujours.» 

Elisabetha  Monneng  est  la  femme  de  Mathiase 
Mabangana,  et  Chasida  Mokôgnana  celle  de  Simoné 
Eüéba.  Ce  sont  deux  jeunes  femmes  de  vingt-quatre  ans 
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à peu -près.  A notre  arrivée  ici  elles  étaient  encore  toutes 
adonnées  à ces  vieilleries  du  paganisme,  et  quoique  ha- 
bitant près  de  nous,  nous  avions  souvent  la  douleur  de 
les  voir  s’enfuir  secrètement  pour  aller  aux  danses  noc- 
turnes de  leurs  compatriotes  et  à toutes  les  horreurs  qui 
s’y  rattachent.  Mais  depuis  dix  mois  ces  cœurs  durs  ont 
été  brisés  par  la  puissance  de  Dieu.  Il  a été  donné  surtout 
à ma  chère  épouse  d’exercer  une  heureuse  influence  sur 
elles,  et  de  leur  montrer  le  chemin  qu’elles  devaient 
suivre.  Je  me  rappellerai  toujours  les  premières  paroles 
qu’elles  m’adressèrent  quelques  jours  après  mon  retour 
du  voyage  de  Colesberg  de  l’année  passée.  Elles  vinrent 
ensemble  au  déclin  du  jour  s’asseoir  dans  la  maison 
missionnaire  et  me  dirent,  « Bayenne  yo  felite , c’est -à- 
« dire,  aujourd’hui  c’est  fini!  L’esprit  de  Dieu  nous  a 
« parlé  pendant  votre  absence,  nous  sommes  de  pauvres 
« pécheresses  aveugles , remplies  de  toute  sorte  de  mal. 
« C’est  nous  qui  avons  crucifié  le  Sauveur  Jésus  par  nos 
fl  péchés.  Mais  que  devons-nous  donc  faire  pour  être 
« sauvées?  » Depuis  lors  Monneng,  qui  avait  fait  tant  de 
peine  à son  mari  chrétien  par  son  humeur  et  sa  paresse, 
est  devenue  douce  et  active,  et  Môkôgnana dit  aujourd’hui: 
« Jadis  j’allais  à l’Eglise  à cause  de  ma  belle  robe  de  di- 
« manche.  Je  me  disais  : « Môkôgnana  ! tu  es  une  jolie 
« femme;  tu  as  vaincu  les  autres  par  ta  beauté:  mais  de- 
« puis  j’ai  appris  à connaître  les  haillons  puants  de  mon 
« cœur,  et  la  robe  neuve  si  brillante  de  blancheur  que  le 
« Sauveur  Jésus  est  venu  nous  apporter  au  monde.» 

Je  ne  puis  terminer  ces  communications,  messieurs  et 
très-chers  frères,  sans  vous  faire  part  de  deux  événe- 
ments, l’un  très  affligeant,  l’autre  on  ne  peut  plus  ré- 
jouissant. Je  commence  par  le  dernier  : 

Vous  avez  déjà  pris,  sans  doute,  quelque  intérêt  à 
l’âme  de  Tsegoa,  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  vous  parler 
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dans  ma  dernière  lettre,  en  vous  annonçant  sa  fuite  pré- 
cipitée. Cet  homme  extraordinaire,  après  une  absence 
de  trois  mois,  qu’il  a passés  dans  la  Cafîrérie,  loin  de 
toute. instruction  et  de  tout  culte  divin,  a été  saisi  de 
nouveau  et  plus  puissamment  qu’auparavant  par  la  force 
de  la  vérité.  Ces  dernières  paroles  d’adieu  que  nous 
avions  eu  l’occasion  de  lui  adresser:  Partez  si  vous  le 
voulez,  mais  nous  ne  pouvons  vous  dire:  « Allez  en  paix!» 
Ces  paroles  étaient  restées  dans  son  cœur,  de  son  propre 
aveu,  comme  des  charbons  ardents.  Le  sentiment  de  son 
péché,  qu’il  vénaît  d’accroître  par  sa  fuite  honteuse , le 
poursuivait  partout;  il  ne  pouvait  trouver  de  repos  ni 
jour  ni  nuit.  Une  voix  intérieure  lui  disait  continuelle- 
ment: « Tsegoa,  tu  es  perdu  et  tu  te  perds  toi-mème  ! » 
Dès  lors,  après  une  lutte  difficile  à décrire,  mais  compré- 
hensible à tous  les  enfants  de  Dieu,  il  n’en  pouvait  plus. 
Je  vis  dans  la  journée  du  1 1 mars  dernier  un  cavalier 
sortir  des  Maloutis,  du  côté  de  l’Orange;  il  dirigea  sa 
course  précipitée  vers  notre  établissement.  Quelques  mi- 
nutes après  il  fut  arrivé,  et  sans  dire  un  mot  à personne  de 
ce  qui  l’amenait,  il  demanda  après  moi.,  A sa  voix  je  re- 
connais Tsegoa,  le  pauvre  fugitif;  il  se  précipite  dans  la 
maison  missionnaire,  s’assied  dans  un  coin,  couvrant  sa 
face  de  son  manteau,  et  pendant  un  quart  d’heure  il  pleure 
à chaudes  larmes.  Présumant  moi-même  déjà  le  but  de 
sa  visite,  et  connaissant  depuis  longtemps  ces  luttes  qui 
déchiraient  son  intérieur,  je  ne  pus  que  pleurer  avec  lui, 
tout  en  priant  le*  Seigneur  d’avoir  pitié  de  cette  pauvre 
âme  et  de  la  conduire  au  port  du  saiut.  Enfin  Tsegoa  re- 
prend l’usage  de  sa  voix;  il  devient  plus  calme  et  me  dit  : 
« Ki  kutsa,  rnorisa  oa  rnorena  ! je  suis  vaincu  , berger 
de  mon  seigneur!  je  suis  vaincu  ! j’ai  lutté  avec  Dieu  jus- 
qu’à ce  jour,  j’ai  fui  sa  grâce;  j’ai  pensé  qu’en  m’en  allant 
d’ici,  les  troubles  démon  cœur  s’appaiseraient.  Mais  non, 
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c’est  allé  de  niai  en  pis  ; je  n’ai  pu  trouver  de  repos.  Je 
veux  revenir,  je  veux  revenir , et  je  veux  me  donner  au 
Seigneur!  Kia  rata  go  boca,  ki  ineele  morena.  » Vous 
concevez  déjà  ce  que  je  lui  répondis:  Mon  âme  remplie  de 
reconnaissance  envers  le  Seigneur  qui  cherche  lui-même 
ses  brebis  égarées  d’une  manière  si  merveilleuse,  et  qui 
fait  toujours  au-delà  de  nos  prières  et  de  nos  espérances , 
ne  put  que  l’encourager,  le  consoler,  lui  montrer  celui 
qui  a dit:  « Venez  à moi  vous  tous  qui  êtes  chargés  et 
fatigués,  et  je  vous  soulagerai  ! » Tsegoa  sortit  aussitôt 
après,  se  dirigeant  vers  la  montagne  du  Chef,  accompagné 
de  son  frère  Mathiase,  pour  aller  annoncer  son  retour. 
Morosi  n’en  fut  pas  content;  mais  il  ne  put  rien  contre  la 
force  de  la  vérité.  Depuis  lors  ce  pécheur  repentant  est 
resté  ici  près  de  nous;  il  a fait  chercher  ses  trois  femmes 
et  son  bagage;  par  la  grâce  de  Dieu  il  a donné  libre- 
ment le  congé  et  une  lettre  de  divorce  à ses  deux  con- 
cubines; et  il  demande  avec  ardeur  : « Que  faut-il  que  je 
fasse  pour  être  sauvé?  » Encore  hier  il  me  dit  d’un  ton 
touchant:  « Un  pauvre  pécheur  comme  moi  est  si  igno- 
rant, il  sait  si  peu  comment  il  doit  faire  pour  recevoir  la 
grâce  divine  dans  son  âme.  » 

Cet  heureux  retour  de  l’enfant  prodigue  dans  la 
maison  paternelle,  a répandu  une  douce  joie  dans  nos 
cœurs.  Mais  afin  que  nous  ne  nous  énorgueiîlissions  pas 
trop  de  ce  triomphe,  qui  a étonné  le  monde,  mais  qui 
doit  appartenir  à Dieu  seul,  le  Seigneur  avait  déjà  mis 
une  écharde  dans  la  chair,  une  épreuve  bien  sensible  qui 
est  de  nature  à calmer  l’orgueil  de  nos  espérances  pour 
l’avenir.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  arriver  ici 
deux  Baputis  avec  leurs  familles,  tous  gens  baptisés  dans 
les  églises  wesleyennes  de  la  Caffrérie.  Ces  gens  assistent 
aux  fêtes  continuelles  de  la  circoncision  de  leurs  compa- 
triotes, se  mêlent  aux  danseurs  et  aux  buveurs,  profanant 
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les  saints  jours  de  l’Eternel*  et  s’adonnant  enfin  de 
nouveau  à lapplygamie,  renient  et  blasphèment  le  nom 
du  Seigneur  d’une  manière  horrible  et  répandent  encore 
une  odeur  de  mort  autour  d’eux.  Ils  menacent  de  détruire 
bien  des  grains  de  cette  bonne  semence  de  vie  que  nous 
avons  semée  avec  tant  de  soupirs. et  tant  de  larmes;  je 
les  ai  exhortés,  censurés  avec  douceur;  je  les  ai  sollicités 
de  revenir  de  leurs  égarements  et  de  se  convertir;  mais 
tout  cela  a été  en  vain,  ils  ont  continué  leur  mauvais  train 
avec  une  fureur  inconcevable.  Satan  paraît  les  avoir  liés 
des  liens  de  l’iniquité  pour  faire  sa  volonté. 

Aujourd’hui  ces  gens  sont  repartis  de  nouveau  pour 
la  Cafïrérie  dans  l’intention  de  chercher  à amener  ici  une 
douzaine  d’autres  personnes  de  leur  parenté.  Malgré  les 
menaces  de  ces  gens,  qui  avaient  juré  la  mort  à qui  que 
ce  soit  qui  parlerait  de  mon  rapport  sur  leur  conduite  à 
leurs  missionnaires,  et  malgré  l’opposition  opiniâtre  de 
Morosi  qu’ils  ont  gagnés  par  leurs  flatteries,  j’ai  cru  de 
mon  devoir  d’avertir  les  frères  de  la  Caflrérie  de  tout 
ce  qui  s’est  passé  ici,  en  les  priant  instamment  de  mettre 
ordre  à ces  affaires  s’ils  le  peuvent , où  du  moins  d’ex- 
communier de  l’assemblée  des  fidèles  ces  deux  rénégals, 
qui  se  cachent  dans  les  ténèbres.  Mathiasé  et  Simone 
s’étaient  offerts  avec  joie  pour  porter  mes  lettres,  et  ils  sont 
heureusement  de  retour  aujourd’hui  de  Grahamstown, 
résidence  de  M.  Kepstone. 

Priez  donc  pour  nous,  messieurs  et  chers  frères, 
afin  que  dans  ce  recoin  du  Leshuto , où  nous  habitons, 
les  œuvres  de  ténèbres  soient  détruites  et  que  la  droite  de 
Dieu  triomphe.  Le  combat  est  engagé  comme  vous  le 
voyez,  les  deux  armées  ennemies  se  tiennent  en  présence. 
Oh  ! que  les  mains  des  Moïse  qui  prient  sur  la  sainte  mon- 
tagne soient  fortifiées!  Que  les  nouveaux  Josué  prennent 
courage!  et  Amalec  sera  vaincu. 
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En  vous  renouvelant  ici  l’assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée  et  de  mon  sincère  attachement , j’ai 
l’honneur  d’être,  messieurs  et  très-honorés  frères,  votre 
tout  dévoué  en  Jésus-Christ, 

Ch.  SCHRUMPF,  V.  D.  M. 
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ILE  DE  MADAGASCAR. 

Description.  — Caractère  des  Malgaches.  — Reli- 
gion. — Jugement  par  le  poison.  — Lien  du  sang. 
— Radama.  — Traite  des  nègres.  — Arrivée  des 
Missionnaires. — Ecoles. 

L’île  de  Madagascar  est  située,  comme  nos  lecteurs 
le  savent,  au  sud-est  de  l’Afrique,  dont  elle  est  séparée 
par  le  canal  de  Mozambique,  bras  de  mer  de  plus  de 
cent  lieues  de  large.  Aussi  grande  que  la  France,  elle 
compte  à peine  cinq  millions  d’habitants.  Elle  ne  fut  dé- 
couverte qu’en  1506,  vingt  ans  après  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  par  les  Portugais,  qui  essayèrent  d’y  éta- 
blir une  mission  , mais  qui  jugeant  les  Malgaches 
inconvertissables , ne  lardèrent  pas  à y renoncer.  Il 
est  vraisemblable  que  les  Arabes  l’avaient  déjà  vi- 
sitée dès  leurs  premiers  voyages  aux  Indes,  long-temps 
avant  Mahomet.  Vers  1640,  Richelieu  y forma  une 
colonie,  qui  subsista  tant  bien  que  mal  pendant  plus  d’un 
siècle  ; mais  les  Dominicains,  après  quelques  essais  de 
missions  infructueux,  abandonnèrent  l’entreprise.  Dès 
lors,  amener  un  Malgache  au  christianisme  fut  tenu  pour 
une  chose  impossible,  et  lorsque,  il  y a vingt-sept  ans,  les 
missionnaires  anglais  vinrent  à leur  tour  apporter  l’Evan 
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gile  dans  ces  contrées,  tous  les  Européens  leur  répé- 
taient : « Peine  inutile,  ce  sont  de  vraies  brutes,  vous 
n’en  pourrez  absolument  rien  faire.» 

L’île  de  Madagascar  est  située  entièrement  sous  la 
zone  torride  ; cependant  l’élévation  du  sol  lui  donne  les 
qualités  des  pays  tempérés,  et  les  saisons  y sont  variées. 
Du  nord  au  sud  se  prolongent  deux  chaines  de  mon- 
tagnes de  12  à 1800  toises  de  hauteur,  riches  en  métaux 
précieux,  et  donnant  naissance  à plusieurs  rivières  pois- 
sonneuses. La  terre  est  fertile  en  productions  de  toute 
espèce  : on  y trouve  entre  autre  le  bananier,  qui  fournit 
aux  Madécasses  tout  à la  fois  des  nappes,  des  serviettes, 
des  plats,  des  assiettes,  des  cuillers,  et,  lorsqu’on  en  perce 
le  tronc,  de  l’eau  à boire  ; la  ravinale , espèce  de  pal- 
mier, le  sagoutier,^  le  caféier,  la  canelle  giroflée,  dont 
on  tire  une  huile  précieuse,  le  voae  ou  voaëne,  arbris- 
seau qui  donne  la  gomme  élastique,  plusieurs  variétés 
de  cotonnier,  le  bois  de  sandal,  l’ébène  noir,  bleu,  vert  ; 
la  vigne,  la  canne  à sucre,  et  beaucoup  d’autres  plantes 
et  épices. 

De  grossières  superstitions  régnent  parmi  les  habi- 
tants ; leurs  prêtres,  sorciers  et  médecins  tout  à la  fois, 
prédisent  l’avenir  et  se  donnent  comme  capables  de 
guérir  toutes  les  maladies.  Chez  eux,  ainsi  que  sur  la 
côte  d’Afrique,  on  trouve  une  espèce  de  jugement  de 
Dieu,  analogue  à ce  qui  se  passait  en  Europe  au  moyen 
âge,  et  qu’accompagnent  toujours  d’horribles  détails. 
Il  est  rare  qu’un  homme  meure  dans  ce  pays  sans  que 
l’on  croie  qu’il  a été  empoisonné.  Les  médecins  sont 
censés  posséder  le  don  de  découvrir  l’auteur  de  la  mort, 
et  malheur  à celui  sur  lequel  plane  le  plus  léger  soup- 
çon ; sur  les  rapports  de  quelques  soi-disant  témoins, 
on  lui  fait  subir  une  épreuve  qui  consiste  à tenir  la  main 
dans  de  l’huile  bouillante.  S’il  soutient  l’épreuve,  il  est 
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regardé  comme  innocent  ; si  la  main  brûle,  il  est  cou- 
pable et  exécuté.  Si  cependant  il  continue  à nier  le 
crime,  on  ie  soumet  alors  à l’épreuve  de  Veau  rouge , 
c’est-à-dire  qu’on  le  force  d’avaler  une  grande  tasse 
d’une  décoction  faite  avec  un  bois  vénéneux,  qui  donne 
instantanément  la  mort,  ou  excite  de  violents  vomisse- 
ments,  suivant  la  disposition  de  l’estomac. 

La  Bibliothèque  Universelle  de  Genève  peint  en 
vives  couleurs  le  caractère  des  Malgaches  : « Ils  sont 
généralement  très-hospitaliers,  bons  et  obligeants.  De 
tous  les  vices,  l’égoïsme  est  celui  qu’ils  ont  le  plus  en 
horreur  ; les  petites  histoires  que  les  parents  font  à leurs 
enfants,  ont  souvent  pour  fond  quelque  trait  bien  laid 
d’égoïsme,  qui  doit  contribuer  à le  leur  faire  détester. 
Ils  aiment  aussi  tendrement  leur  pays.  Doivent-ils  s’ab- 
senter pour  long-temps,  ils  emportent  dans  leur  sein, 
comme  les  Polonais,  un  peu  de  cette  terre  qui  les  a vus 
naître,  et  la  regardent  souvent  avec  mélancolie.  Le  son 
du  leur  instrument  favori,  vient-il  alors  à 

frapper  leurs  oreilles,  ils  pleurent  et  prennent  le  mal  du 
pays,  comme  faisaient  jadis  nos  compatriotes  à l’ouïe  du 
ranz-des-vaches.  « Le  chemin  du  retour,  disent-ils,  ne 
se  marche  pas  ; il  se  saute  et  se  danse.»  A côté  de  cela, 
les  Malgaches  sont  vindicatifs  , trompeurs , et  d’une 
apathie  telle  qu’on  la  trouve  chez  les  peuples  les  plus 
sauvages.  Leur  licence  effrénée  rappelle  celle  des 
pauvres  Taïtiens  avant  leur  conversion  ; elle  émousse 
promptement  des  facultés  qui,  sans  cela,  seraient  supé- 
rieures à celles  des  hommes  de  couleur,  en  général. 

« L’infanticide  aussi  est  répandu  parmi  eux,  mais  les 
motifs  en  sont  moins  indignes  que  chez  les  insulaires  de 


(I)  C’est  une  espèce  de  guitare  très-monotone,  faite  entièrement  de 
bambous,  y compris  les  cordes. 
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la  Mer  du  Sud.  Dès  qu’un  enfant  vient  au  monde,  le  père 
court  annoncer  sa  naissance  et  son  sexe  à un  prêtre,  qui, 
d’après  certains  calculs,  décide  s’il  peut  vivre,  s’il  doit 
être  immédiatement  mis  à mort,  ou  soumis  seulement  à 
l’épreuve.  Dans  ce  dernier  cas,  la  pauvre  petite  créature 
est  étendue  sur  le  chemin  à l’entrée  des  étables,  vers 
l’heure  où  le  bétail  revient  du  pâturage.  Près  d’arriver, 
!es  bergers,  avertis,  poussent  tout-à-coup  ces  animaux 
violemment  devant  eux.  Quelquefois  un  instinct  leur  fait 
éviter  le  pauvre  enfant,  et  alors  son  père  le  prend,  et 
l’emporte  en  triomphe  à sa  mère  avec  des  larmes  de 
joie.  Mais,  le  plus  souvent,  les  bœufs  effarouchés  écrasent 
et  mutilent  horriblement  l’innocente  victime,  et  les  pa- 
reuts  cherchent  à se  consoler  dans  la  pensée  que,  si  leur 
fils  eût  vécu,  il  aurait  été  malheureux  et  soumis  toute  sa 
vie  à une  maligne  influence.  L’enfant  sauvé  est  élevé  par 
sa  mère  avec  une  tendresse  d’autant  plus  grande;  elle 
l’allaite  volontiers  jusqu’à  l’âge  de  quatre  et  même  cinq 
ans,  et  le  porte  sur  son  dos  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  où  ses  occupations  l’appellent.  Aussi,  la  première 
pièce  de  monnaie  que  plus  tard  l’enfant  gagne  par  son 
travail,  il  la  remet  à sa  mère,  et  on  la  nomm e fo-damo- 
sina%  ou  « le  souvenir  du  dos.»  La  polygamie  est  assez 
répandue  à Madagascar,  et  il  n’y  a,  sans  doute,  aucune 
langue  où  elle  soit  si  bien  désignée.  Mampornfy , c’est 
son  nom,  signifie  « cause  d’inimitié.» 

«Quant  à la  croyance  religieuse  des  Malgaches,  rien 
n’est  plus  obscur  et  plus  difficile  à débrouiller.  Ils  ont  le 
nom  de  Dieu,  mais  ce  nom  ne  réveille  en  eux  aucune 
idée.  Questionnés,  ils  répondent  « Je  ne  sais  pas.»  Il 
semble  qu’il  y ait  là  quelque  ancienne  religion  oubliée, 
qui  n’a  guère  laissé  d’elle  que  les  noms,  et  dont  les 
vagues  souvenirs  sont  demeurés  unis  au  matérialisme  et 
à la  superstition  qui  l’ont  remplacée  ; ce  qui  concerne 
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l'immortalité  de  l’âme  en  offre  un  singulier  et  vraiment 
incroyable  exemple.  Les  Malgaches  professent  de  croire 
que,  pour  les  hommes  comme  pour  les  bêtes,  tout  finit 
avec  la  mort,  et  pourtant  ils  sont  demeurés  fidèles  à une 
ancienne  pratique,  celle  de  prier  leurs  ancêtres.  L’idée 
de  cette  destruction  absolue  fait  qu’on  ne  parle  jamais  à 
un  malade  du  danger  de  son  état,  et  qu’on  cherche  à 
l’entourer  d’illusions  jusqu’au  dernier  moment.  Ceci  rap- 
pelle un  usage  semblable,  bien  répandu  chez  d’autres 
peuples;....  mais  les  Malgaches,  au  moins,  sont  consé- 
quents, Ils  ont  le  rite  de  la  circoncision,  et,  du  reste, 
moins  de  pratiques  que  la  plupart  des  païens.  Ils 
vénèrent  beaucoup  quelques  idoles  informes  qui  ont  le 
pouvoir  d’envoyer  la  pluie,  la  foudre,  etc.,  et  dont  les 
prêtres  sont  des  devins,  des  astrologues  ou  des  enchan- 
teurs. Dailleurs,  on  ne  retrouve  chez  eux  aucune  tra- 
dition touchant  la  création  du  monde,  la  chute  de 
l’homme,  le  déluge,  etc.  Ils  respectent  la  loi  humaine, 
mais  ne  paraissent  avoir  aucune  conscience  d’actions 
défendues  par  une  loi  divine.  Iis  nous  semble,  en  un 
mot,  qu’il  y a un  contraste  très-frappant  entre  le  degré 
de  culture  des  Malgaches  et  leur  état  religieux.» 

On  peut  souvent  juger  d’un  peuple  par  ses  usages.  Ce 
que  M.  Àckerman  rapporte  d’une  cérémonie  dont  il  a été 
témoin  à Madagascar,  et  qui  a pour  but  d’établir  ce 
qu’on  nomme  le  lien  du  sang  entre  les  hommes  qui  ne 
sont  unis  par  aucun  lien  de  parenté,  doit  faire  penser 
qu’il  y a chez  les  peuples  de  celte  île  une  disposition  aux 
sentiments  affectueux  qu’on  ne  trouve  pas  peut-être  au 
même  degré  chez  d’autres  nations  de  même  origine. 

Au  jour  marqué  pour  la  cérémonie,  les  amis  qui 
veulent  établir  entre  eux  cette  nouvelle  relation,  in- 
forment tous  ceux  qu’ils  connaissent  de  leurs  dispositions. 
S’ils  sont  riches  ou  influents,  on  voit  arriver  au  lieu  dé- 
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signé  tous  les  chefs  des  villages,  qui  viennent  leur  faire 
leurs  félicitations;  ensuite  tout  le  peuple  s’assemble  pour 
être  témoin  du  serment.  Au  moment  indiqué,  qui  est 
toujours  de  dix  heures  du  matin  à deux  heures  du  soir, 
les  chefs  s’asseoient  par  terre  et  forment  un  cercle  ; l’un 
d'eux  présente  aux  deux  amis  une  sagaie  qu’ils  tiennent 
de  la  main  droite,  en  se  plaçant  l’un  vis-à-vis  de  l’autre. 
Dans  cette  attitude,  ils  jurent  de  se  porter  un  mutuel 
secours,  de  ne  jamais  abandonner  leur  nouveau  parent 
dans  l’adversité,  et  de  faire  cause  commune  dans  toutes 
les  circonstances.  Le  serment  prononcé,  on  leur  donne 
un  instrument  tranchant  et  un  morceau  de  gingembre, 
quelquefois  un  peu  de  riz  cuit.  Ils  se  font  quelques  scari- 
fications sur  le  creux  de  l’estomac,  absorbent  avec  le 
morceau  de  gingembre  le  sang  qui  coule  de  la  plaie, 
échangent  ces  morceaux  et  les  mangent.  S’ils  ont  du  riz 
cuit,  ils  le  mangent  après.  Un  festin,  auquel  les  chefs  sont 
invités,  succède  à cette  singulière  cérémonie. 

Jusque  vers  le  commencement  de  notre  siècle,  une 
foule  de  peuplades  d’origine  et  de  couleur  diverses  (depuis 
l’olive  jusqu’au  noir)  se  partageaient  l’île  de  Madagascar. 
L’une  d’elles,  la  tribu  des  Ovahs,  dirigée  par  un  chef  au- 
dacieux et  habile,  ne  tarda  pas  à prendre  sur  les  autres 
une  supériorité  marquée:  et  sous  Radama,  fils  de  ce  chef, 
elle  est  devenue  un  puissant  empire  à la  domination  du- 
quel l’île  presque  entière  est  soumise.  C’est  dans  Tana- 
narive  (Tanane-arrwott , ou  mille  villes ),  ville  d’environ 
30,000  âmes  et  capitale  de  cet  empire,  que  les  mission- 
naires anglais  ont  principalement  travaillé. 

Radama,  le  dernier  roi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1810,  à l’âge  de  18  ans,  était  un  homme  doué  d’une  rare 
intelligence,  d’un  désir  insatiable  de  s’instruire,  d’esprit 
et  même  de  sensibilité  ; nous  nous  bornerons  ici  à un 
seul  trait  de  son  enfance.  Il  aimait  tendrement  sa  mère, 


MISSIONS  ÉVANGKLIQl  ES. 


377 


et  celle-ci  ayant  été  chassé  par  son  père  dans  un  moment 
de  caprice,  le  pauvre  enfant  était  demeuré  tout  chagrin. 
Le  lendemain  il  profite  de  l’absence  du  roi,  va  chercher 
un  petit  poulet  et  l’attache  au  pied  d’un  meuble  : — 
«Qu’est-ce  que  cela?»  demanda  le  père  en  rentrant,  et 
entendant  les  cris  de  l’animal  qui  se  débattait  dans  ses 
liens. — « Rien,  répondit  Radama  ; ce  n’est  qu’un  petit 
poulet  qui  crie  après  sa  mère.»  Le  roi  comprit,  se  tut,  et 
le  soir  même  la  femme  répudiée  avait  repris  sa  place 
dans  la  maison. 

Au  milieu  d’un  des  peuples  les  plus  licencieux  du 
monde,  le  jeune  Radama,  chaste  et  plein  d’empire  sur 
lui-même,  aspirait  à des  choses  plus  relevées.  Mais  son 
père  n’était  pas  en  état  de  le  comprendre,  un  jeune 
homme  sans  passions  lui  paraissait  incapable  de  régner  *, 
il  voyait  s’avancer  la  vieillesse,  et  ne  savait  à qui  confier 
les  rênes  de  ce  royaume  qu’il  venait  de  fonder.  C’est 
alors  qu’il  proposa  de  grandes  récompenses  à ceux  de  ses 
officiers  qui  pourraient  entraîner  son  fils  dans  le  liberti- 
nage. Cette  noble  nature  résista  quelque  temps  ; mais  une 
fois  qu’elle  eût  cédé,  ses  égarements  furent  terribles,  et 
la  fin  prématurée  tde  Radama  n’a  prouvé  que  trop  le 
succès  de  ces  perfides  conseillers. 

L’un  des  premiers  soins  de  ce  pauvre  jeune  homme, 
dès  que  la  mort  de  son  père  l’eut  laissé  roi,  fut  de 
se  mettre  en  rapport  avec  les  Anglais,  possesseurs  de 
l’île  Maurice,  éloignée  de  1 90  lieues  environ  ; c’est  là 
qu’il  envoya  ses  deux  jeunes  frères  pour  être  élevés  à la 
manière  des  peuples  civilisés.  Bientôt  des  relatioril  suivies 
s’établirent  entre  les  deux  pays,  et  sir  Farquhar,  gou- 
verneur de  l’î!e  Maurice,  désira  mettre  à profit  les  dis- 
positions généreuses  de  Radama  pour  abolir  la  traite 
des  esclaves  qui  se  faisait  tout  le  long  des  côtes  de  Ma- 
dagascar.—Les  Malgaches  avaient  eu  bien  de  la  peine 
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à se  faire  à ce  monstrueux  commerce  : il  avait  fallu,  pour 
les  y engager,  de  longues  et  persévérantes  sollicitations 
des  négociants  européens  établis  çà  et  là  dans  leurs 
ports.  Mais  une  fois  la  conscience  endormie  par  les 
blancs,  une  fois  le  scrupule  vaincu,  il  en  fut,  pour  la 
traite,  comme  plus  tard  pour  Radama  formé  à la  luxure 
par  les  soins  de  son  père  ; les  Malgaches  s’y  livrèrent  de 
manière  à dépasser  même  les  désirs  des  Européens. 
Toutes  sortes  de  mauvaises  passions,  la  vengeance,  la 
cupidité  se  satisfirent  par  ce  moyen.  Avait-on  quelque 
haine  personnelle,  on  tendait  mille  embûches  ponr  s’em- 
parer de  son  ennemi,  et  le  vendre  aux  marchands  étran- 
gers. L’hospitalité  même,  antique  vertu  de  ces  peuples, 
était  violée.  Plus  d’une  fois,  au  milieu  d’un  banquet,  le 
sol  de  la  salle  s’abîmait  tout  à coup,  et  les  convives,  saisis 
et  liés,  étaient  emmenés  de  nuit  vers  la  côte  la  plus  pro- 
chaine. Les  parents  vendaient  leurs  enfants;  une  mé- 
fiance générale  planait  sur  le  pays; c’était  le  règne 

de  la  terreur  importé  à Madagascar  par  des  négociants 
chrétiens.  Il  était  bien  juste  que  d’autres  hommes,  plus 
dignes  de  porter  le  nom  de  chrétiens,  fissent  tous  leurs 
efforts  pour  détruire  ce  mal,  et  pour  apporter  au  pauvre 
peuple  de  cette  île,  en  échange  de  la  traite  des  esclaves, 
la  liberté  de  l’Evangile. 

Sir  Farquhar  députa,  pour  cette  négociation,  le  pré- 
cepteur des  deux  jeunes  princes  qui  avaient  fait  leur  édu- 
cation à l’île  Maurice,  Mr.  James  Hastie.  L’envoyé  trouva 
chez  le  roi  un  mélange  remarquable  de  la  simplicité  en- 
fantine qiFon  observe  chez  les  sauvages,  avec  une  intelli- 
gence au-dessus  du  commun,  et  un  grand  désir  de  civili- 
sation. Il  le  vit  éclater  de  rire  devant  une  pendule  qu’il 
lui  apportait  en  présent,  danser  de  joie  tout  autour  cha- 
que fois  qu’elle  sonnait,  et  en  même  temps  entrer  avec 
sagacité  et  une  vraie  philanthropie  dans  les  vues  du  gou- 
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Verneur  anglais.  Un  grand  khabar,  ou  assemblée,  fut  con- 
voqué pour  exposer  cet  objet  au  peuple,  et,  après  une 
discussion  assez  orageuse , la  chose  fut  résolue,  et  une 
convention  signée,  par  laquelle  le  roi  s’engageait,  de  son 
côté , à abolir  entièrement  la  traite  dans  ses  états  , et  le 
gouverneur  à lui  remettre  une  somme  assez  forte  et 
diverses  munitions  de  guerre.  Après  cette  assemblée , 
Radama  lit  proclamer  dans  tout  le  pays,  qu’il  y aurait  bien 
toujours  des  esclaves  à Madagascar,  que  le  commerce  au 
dehors  seulement  était  interdit,  que  ceux  qui  s’en  ren- 
draient coupables  seraient  eux- mêmes  réduits  en  escla- 
vage, et  tout  homme  qui  se  permettrait  de  parler  mal  de 
cette  mesure  puni  de  mort.  Quelques  jours  après  , trois 
de  ses  propres  parents  ayant  laissé  échapper  des  paroles 
imprudentes  furent,  en  effet,  précipités.  Tananarive  a 
avec  l’ancienne  Rome  la  triste  ressemblance  d’une  roche 
Tarpéienne,  du  haut  de  laquelle,  en  certains  cas,  les  cri- 
minels sont  jetés.  Les  enfants,  portés  en  tous  pays  aux 
divertissements  féroces,  s’amusent,  après  l’exécution,  à 
lancer  du  haut  de  la  roche  des  pierres  sur  ces  cadavres 
mutilés,  et  Mr.  Haslie  eut  le  chagrin  de  voir  les  deux 
jeunes  princes  qu’il  avait  élevés  se  livrer  avec  leurs  ca- 
marades à ce  délassement  barbare. 

Si  Radama,  l’idolâtre,  se  montra  scrupuleux  observa- 
teur de  la  foi  jurée,  il  n’en  fut  pas  de  même  d’un  pré- 
tendu disciple  du  Dieu  de  vérité.  Sir  Farquhar  ayant  dû 
faire  une  absence,  le  vice-gouverneur,  qui  le  remplaça, 
méprisa  la  convention  faite,  comme  il  disait,  « avec  un 
chef  de  sauvages , » rappela  Mr.  Hastie,  refusa  de  payer 
la  somme  convenue,  et  excita  sous  main  les  traficants  eu- 
ropéens à recommencer  la  traite.  Lamentable  spectacle, 
n’est-ce  pas?  offert  plus  d’une  fois  par  les  chrétiens  dans 
leurs  rapports  avec  les  sauvages.  Ah  ! en  présence  de  tels 
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faits,  l’on  est  surpris,  non  plus  de  l’insuccès  des  mission- 
naires, mais  bien  de  leurs  progrès,  et  l’on  sent  que  s’ils 
réussissent  dans  leurs  efforts,  c’est  que  le  Tout-Puissant 
est  avec  eux.  — Radama  fut  exaspéré,  mais,  pressé  de 
tous  côtés  par  les  négociants  anglais  et  français , il  dé- 
clara que  la  traite  était  désormais  autorisée. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  missionnaires,  envoyés  par  la 
Société  de  Londres,  abordaient  à Tamatave,  dans  l’île  de 
Madagascar  ; c’étaient  MM.  Jones  et  Bevans,  avec  leurs 
familles.  Ils  y ouvrirent  une  école  qui  commença  à être 
fréquentée  ; mais  ils  étaient  regardés  de  très-mauvais  œil 
par  les  Européens,  qui  devinaient  en  eux  des  ennemis  de 
la  traite.  Bientôt  Mr.  Jones  perd  son  enfant  et  sa  femme 
au  milieu  des  douleurs  qui  ressemblent  tout  à fait  à celles 
du  poison.  Mr.  Bevans  voit  peu  de  semaines  après  sa 
petite  fille  emportée  par  une  semblable  maladie;  lui- 
même  ne  tarda  pas  à la  suivre;  et  quelques  jours  plus 
tard  Mr.  Jones  malade  accompaguait  vers  la  même  tombe 
le  corps  de  Mme  Bevans.  Telles  furent  les  prémices  de 

la  mission  de  Madagascar Pauvre  Mr.  Jones  ! Le 

voilà  seul , et  non  seulement  seul , privé  de  toute  sym- 
pathie et  miné  par  le  mal , mais  encore  moqué , honni , 
volé,  maltraité  de  mille  manières,  ou  par  les  Européens 
eux-mêmes,  ou  à leur  instigation.  Certes  sa  foi  était  grande, 
car  il  ne  désespéra  point;  plus  il  était  abandonné  sur 
cette  terre,  plus  il  se  tenait  près  de  celui  qui  fait  habiter 
en  famille  ceux  qui  sont  seuls.  Est-il  besoin  de  dire  à des 
chrétiens  que  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée?  Sa  santé 
revint,  et  avec  sa  santé  la  nouvelle  que  Radama  le  verrait 
avec  plaisir  auprès  de  lui.  Dès  que  ce  roi,  passionné  pour 
l’instruction,  avait  appris  l’arrivée  à Madagascar  de  deux 
hommes  qui  enseignaient,  il  avait  envoyé  pour  s’enquérir 
d’eux  et  leur  offrir  son  amitié;  mais  les  négociants,  sans 
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cesse  aux  aguets  de  tout  ce  qui  aurait  pu  nuir  à leur  in- 
fâme commerce,  lui  avaient  fait  annoncer  que  les  deux 
instituteurs  étaient  morts. 

A cette  époque,  le  digne  gouverneur  Farquhar  revient 
à l’île  Maurice;  son  cœur  d’Anglais  et  de  chrétien  saigne 
en  apprenant  la  violation  du  traité.  Il  fait  immédiate- 
ment repartir  Mr.  Hastie  pour  Madagascar,  le  chargeant 
d’exprimer  à Radama  sa  douleur  et  ses  regrets,  et  de  tout 
faire  pour  renouer  la  convention.  Il  aborde  à Tamatave, 
Mr.  Jones  se  joint  à lui,  et  ils  s’acheminent  ensemble 
vers  Tananarive,  la  résidence  du  roi.  Presque  chaque 
jour  de  ce  voyage,  qui  dura  trois  semaines,  ils  rencontrent 
des  malheureux  liés  deux  à deux , et  conduits  aux  mar- 
chés de  la  côte.  Devant  eux  est  une  colline  élevée;  son 
nom,  dans  le  langage  expressif  des  Ovahs,  est  « la  Col- 
line des  Larmes  ;»  c’est  de  là,  en  effet,  que  ces  pauvres 
esclaves  jettent  un  dernier  regard  sur  le  pays  de  leur 
famille,  c’est  de  là  qu’ils  voient  au  loin  cette  mer  redou- 
table qui  va  les  en  séparer  à jamais. 

Quoique  Radama  n’eut  certes  pas  à se  louer  des  An- 
glais, il  reçut  nos  voyageurs  avec  sa  bienveillance  accou- 
tumée, mais  il  ne  voulut  d’abord  rien  entendre  au  sujet 
du  traité.  Quand  ensuite  on  lui  eut  bien  expliqué  ce  qui 
s’était  passé:  « A la  bonne  heure,  dit-il,  je  le  comprends, 
mais  mes  sujets  ne  le  comprendront  jamais.  L’opinion  pu- 
blique à Madagascar  ne  se  ramène  pas  si  aisément 

Pourquoi  donc  n’avez-vous  pas  observé  le  traité  ? Ne 
savez-vous  pas  que,  faux  comme  un  Anglais , est  devenu 
chez  nous  un  proverbe  ? » Dans  deux  khabars  tenus  suc- 
cessivement sur  cet  objet,  le  peuple  et  tous  les  chefs  se 
prononcèrent  hautement  contre  le  renouvellement  du 
traité....  « Vous  voyez  bien,  dit  Radama  aux  députés 
anglais  ; pour  moi  je  suis  tout  disposé,  mais  puis-je  me 
mettre  ainsi  en  opposition  contre  le  peuple  entier?  » Et 
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il  ajoutait  (l’une  voix  plus  basse,  et  en  laissant  percer  quel- 
que crainte  : « J’ai  entendu  parler  de  la  conduite  des 
Français  envers  un  de  leurs  derniers  rois.  » Enfin,  dans 
un  troisième  khabar,  MM.  Hastie  et  Jones , ayant  eux- 
mêmes  pris  la  parole,  donnèrent  à entendre  que,  tan* 
que  le  commerce  d’esclaves  se  ferait  à Madagascar, 
personne  n’y  voudrait  venir  apporter  l’instruction.  Cette 
considération  fut  plus  puissante  que  toutes  les  autres,  et 
le  traité,  consenti  de  nouveau,  porta  que  vingt  jeunes  Mal- 
gaches seraient  emmenés  en  Angleterre  pour  y recevoir 
une  éducation  complète. 

Cependant  M.  Jones,  encouragé  par  Radama,  avait 
ouvert  une  école  à Tananarive,  le  3 décembre  1820. 
« Lorsque  nos  premiers  missionnaires,  » disait  le  Rév. 
M.  Baker,  « sont  arrivés  dans  l’île  de  Madagascar,  il  n’y 
avait  à la  cour  de  Radama,  roi  du  pays,  que  deux  ou 
trois  personnes  qui  sussent  écrire,  et  d’une  manière  pres- 
que illisible.  On  compte  maintenant  (en  1834)  vingt 
mille  insulaires  qui  savent  lire  et  écrire,  et  le  gouverne- 
ment emploie  dans  les  diverses  parties  de  l’administration 
deux  mille  jeunes  gens  qui  sont  sortis  de  nos  écoles. 

« Dans  les  commencements,  les  missionnaires  eurent 
à combattre  l’opinion,  presque  générale  parmi  les  indi- 
gènes, qui  consistait  à croire  que  le  papier  ne  pouvait 
pas  parler.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
qu’ils  purent  tenir  leur  première  réunion  publique  d’éco- 
liers, pour  montrer  aux  opponents  la  nature  et  la  valeur 
de  la  science.  Jour  mémorable  que  celui-là!  Beaucoup 
de  jeunes  garçons,  pleins  d’intelligence  et  de  confiance, 
attendaient  impatiemment  l’heure  de  l’examen.  Les  prin- 
cipaux juges  du  pays  étaient  assis  à une  extrémité  de  la 
salle;  et  le  plus  âgé  d’entre  eux,  ayant  appelé  un  enfant 
de  l’école,  lui  dicta  à voix  basse  une  sentence  pour  la 
mettre  par  écrit;  puis  il  remit  le  papier  à un  second 
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élève  qui  se  trouvait  à l’autre  bout  de  la  chambre.  C’était 
une  épreuve  décisive.  L’enfant  lut  aisément  ce  qui  était 
écrit;  alors  le  vieux  juge,  transporté  d’étonnement  eL  de 
joie,  s’écria  : Sofembava  tokoa  ! c’est-à-dire  voici  un 
substitut  de  la  langue  ! Et  les  caractères  alphabétiques  se 
nomment  encore  aujourd’hui,  chez  les  Malgaches,  les 
substituts  de  la  langue. 

« L’arithmétique  excita  encore  plus  de  surprise.  Les 
indigènes  emploient  habituellement,  pour  faire  leurs  cal- 
culs, des  pierres  ou  des  roseaux,  qu’ils  mettent  les  uns  à 
côté  des  autres;  les  plus  petits  roseaux  désignent  les  uni- 
tés; d’autres  plus  grands  marquent  les  dixaines,  de  plus 
grands  encore  les  centaines,  et  ainsi  de  suite.  Au  jour  dont 
nous  parlons,  le  vieux  juge  posa  une  question  qu’il  avait 
résolue  lui-méme  par  son  informe  manière  de  compter, 
et  qui  lui  avait  pris  beaucoup  de  temps.  « Si  j’envoie,  di- 
sait-il, 500  bœufs,  vaches  et  taureaux  à Tamatave, 
et  que  mes  esclaves  en  vendent  100  pour  4 pièces  d’ar- 
gent chacun,  80  pour  3 pièces  d’argent,  &c\,  quelle  est  la 
somme  que  ces  esclaves  doivent  me  rapporter?  » Plu- 
sieurs enfants  répondirent  promptement  à cette  facile 
question  ; et  chaque  spectateur  de  s’écrier  que  les  petits 
enfants  étaient  devenus  plus  instruits  que  les  vieillards. 
Nos  écoles  se  remplirent  bientôt  d’une  grande  multitude 
d’élèves. 

« Et  non-seulement  les  jeunes  Malgaches  ne  sont  pas 
inférieurs  en  intelligence  aux  européens,  mais  quelques- 
uns  montrent  une  supériorité  de  conception  qui  serait 
remarquée  partout.  J’ai  connu  une  petite  (lile  de  six  à 
huit  ans  qui  lisait  le  Nouveau-Testament  avec  facilité, 
après  trois  mois  d’étude,  et  pourtant  elle  n’avait  pas  été 
préparée  dans  les  salles  d’asile  qui  permettent  de  nous 
fournir  beaucoup  d’exemples  du  même  fait. 
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« Il  se  passa  douze  aus  avant  qu’il  y eut  aucune  con- 
version au  christianisme  parmi  les  indigènes.  Pour 
répandre  les  éléments  des  connaissances  utiles  au  milieu 
d‘un  peuple  païen,  il  ne  faut  qu’une  persévérance  vul- 
gaire; mais  pour  surmonter  l’aversion  que  l’homme  na- 
turel éprouve  à l’égard  des  vérités  sanctifiantes  de 
l’Evangile,  il  faut  la  persévérance  d’un  chrétien.  » 

M.  Richard  Knill,  de  Saint-Pétersbourg,  ajoute  son 
témoignage  à celui  que  nous  venons  de  reproduire. 

« J’ai  appris,  » dit-il,  « d’un  missionnaire  établi  à 
Madagascar  que  lorsqu’il  arriva  pour  la  première  fois 
dans  cette  île,  il  n’y  avait,  sur  une  population  de  quatre 
millions  d’âmes,  que  deux  personnes  qui  connussent 
l’alphabet.  Une  école  fut  ouverte,  mais  le  peuple  avait  tant 
de  répugnance  pour  l’instruction  qu’il  se  présenta  seule- 
ment trois  élèves.  Cependant,  après  beaucoup  d’efforts 
et  de  persévérance,  les  avantages  de  l’étude  furent  appré- 
ciés par  les  indigènes,  et  il  y a maintenant  dans  Hie  de 
Madagascar  20,000  personnes  qui  savent  lire.  La  Bible 
a été  traduite  dans  la  langue  du  pays,  et,  par  les  soins  de 
la  Société  biblique  de  Londres,  chaque  habitant  peut 
avoir  aujourd’hui  un  exemplaire  de  ia  parole  de  Dieu. 

«Une  insurrection  éclata  dernièrement  dans  une  partie 
de  l’îie,  et  l’armée  reçut  l’ordre  de  se  mettre  en  marche 
pour  la  combattre.  Mais  avant  de  commencer  l’expédi- 
tion, il  fallait,  selon  l’usage,  apporter  l’idole  nationale 
devant  l’armée,  pour  implorer  ses  bénédictions,  et  les 
soldats  devaient  être  arrosés  de  l’eau  sainte  dans  laquelle 
l’idole  avait  été  plongée.  Trois  cents  soldats  avaient  ab- 
juré l’idolâtrie,  et  lorsqu’ils  apprirent  que  l’idole  devait 
passer  processionnellement  dans  leurs  rangs,  ils  se  déter- 
minèrent, après  quelques  instants  d’hésitation,  à ne  pas 
renier  Dieu  par  un  acte  de  lâcheté.  Le  commandant, 
informé  de  cette  résolution,  les  autorisa  à s’abstenir,  mais 


MISSIONS  ÉV ANGÉLIQUES.  395 

il  ajouta  que  le  dieu  du  pays  se  vengerait  sur  eux  de  leur 
infidélité. 

« L’armée  arriva  sur  le  terrain  où  se  trouvaient  les  re- 
belles. La  position  était  presque  inexpugnable;  il  fallait 
passer  un  ravin  entre  deux  montagnes.  Les  trois  cents 
chrétiens  reçurent  l’ordre  de  marcher  en  tête,  mais  ils 
furent  placés  de  telle  manière  par  la  Providence  que  les 
flèches  de  l’ennemi  ne  purent  les  atteindre.  Au  coucher 
du  soleil,  on  ordonna  la  retraite,  et  quand  l’appel  fut  fait, 
il  ne  manquait  pas  un  seul  homme  des  trois  cents,  bien 
qu’un  grand  nombre  de  leurs  camarades  idolâtres  fussent 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Les  autres  soldats 
leur  demandèrent  par  quel  talisman  ils  avaient  été  garan- 
tis de  la  mort,  et  |quel  était  le  papier  qu’ils  portaient  sur 
eux.  Ils  répondirent  qu’ils  avaient,  chacun,  une  portion 
du  Nouveau-Testament  qu’ils  avaient  appris  h lire  dans 
les  écoles  ; mais  que  leur  conservation  dans  ce  jour  de 
combat  venait  de  Dieu,  et  non  des  feuilles  de  ce  livre. 
Alors  leurs  compagnons  désirèrent  aussi  d’apprendre  à 
lire;  et  avant  que  l’armée  fut  de  retour,  on  comptait  au 
moins  cent  soldats  de  plus  qui  s’étaient  fait  instruire  dans 
les  doctrines  de  la  foi  chrétienne. 

A Madagascar,  hélas,  ainsi  que  dans  bien  d’autres 
localités,  l’ennemi  a semé  de  l’ivraie  au  milieu  du  champ 
du  Seigneur.  En  avançant  dans  l’histoire  de  la  Mission 
malgache,  nous  aurons  à retracer  les  persécutions  dirigés 
contre  les  Européens  par  la  reine  actuelle  ; ici  il  sera 
peut-être  bon  de  dire,  comme  nouvelle  récente,  que  ces 
persécutions  ont  enfin  attiré  l’attention  des  principales 
puissances  européennes.  Tant  qu’elles  n’avaient  frappé 
que  les  missionnaires  , on  ne  s’en  était  pas  inquiété  ; au 
jourd’huiles  intérêts  politiques  sont  compromis,  et  la  reine 
Ranavahna  va  payer  peut-être  de  sa  liberté  et  de  son 
royaume  une  longue  série  d’actes  de  cruauté. 
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Les  Zinoali. 

II  y a quelques  années,  le  journal  des  Missions  entra 
dans  des  détails  sur  ces  hordes  de  Bohémiens  qui,  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  européenne,  conservent  encore  des 
mœurs  particulières,  une  langue  à part,  en  un  mot,  tous 
les  débris  les  plus  caractéristiques  de  l’existence  orien- 
tale. Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  reprendre 
aujourd’hui  le  même  sujet,  de  l’examiner  d’une  manière 
plus  approfondie,  et  de  faire  connaître  aussi  bien  que 
nous  le  pourrons  les  peuplades  connues  sous  le  nom  de 
Zingali,  de  Bohémiens,  ou  de  Gitauos.  D’ailleurs  notre 
tache  nous  sera  facilitée  par  une  circonstance  réjouis- 
sante; un  voyageur  anglais,  hofhme  d’intelligence  et  de 
savoir,  M.  George  Borrow,  que  la  Société  biblique  britan- 
nique et  étrangère  avait  chargé  de  distribuer  en  Espagne 
les  saintes- Ecritures,  a profité  de  son  séjour  daDS  ce  pays 
pour  étudier  les  mœurs  des  Bohémiens  qui  y habitent  en 
grand  nombre.  Il  a vécu  avec  eux,  appris  leur  langage, 
observé  leurs  coutumes,  et  consigné  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  un  ouvrage  remarquable  sous  tous  les  rap- 
ports. C’est  à ce  livre  que  nous  empruntons  nos  rensei- 
gnements, et  comme  il  n’a  pas  encore  été  traduit  en  fran- 
çais d’une  manière  complète,  nos  lecteurs  seront  certains 
de  posséder  sur  les  tribus  bohémiennes  des  détails  exacts 
et  à peu  près  inédits. 

Le  nom  qui  sert  à désigner  ces  barbares  varie  suivant 
le^pays  où  ils  se  trouvent,  mais  avec  des  différences  fort 
peu  sensibles,  à deux  ou  trois  exceptions  près.  En 
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Bussie,  on  les  appelle  Zigani;  en  Turquie  et  en  Perse, 
Zinyarri ; en  Allemagne,  Zigeuner ; une  même  racine 
a servi  ù la  formation  de  chacun  de  ces  mots,  et  nous 
pouvons  donner  comme  dénomination  primitive  le  mot 
Zincali , par  lequel  la  race  dont  nous  nous  occupons  se 
désigne,  surtout  en  Espagne,  et  qui  signifie,  selon  toute 
probabilité,  « Les  hommes  noirs  du  Zendou  de  l'Inde.  » 
En  Angleterre  et  en  Espagne,  les  chrétiens  les  appellent 
Gypsies  et  Gitanos , à cause  de  l’origine  égyptienne 
qu’on  leur  donne.  En  France,  on  les  qualifie  de  Bohé- 
miens, parce  que  la  Bohême  fut  le  pr  emier  pays  d’Europe 
où  ils  se  montrèrent.  Il  y a néanmoins  de  bonnes  raisons 
de  croire  qu’antérieurement  à cette  apparition,  les  Zin- 
cali avaient  pendant  fort  longtemps  erré  à travers  les  dis- 
tricts alors  peu  connus  de  l’Esclavonie;  leur  langue  en 
effet  fourmille  de  mots  d’origine  slave,  et  dont  la  présence 
ne  s’expliquerait  pas  par  le  seul  fait  d’une  simple  expédi- 
tion dans  le  pays,  ou  d’un  séjour  de  peu  de  durée. 

Mais  il  y a un  terme  par  excellence  consacré  entre 
Zincali  à la  désignation  de  leurs  tribus  et  de  leur  langage; 
c’est  le  mot  Rommany.  Il  est  sanscrit,  et  non  pas  dérivé 
de  l’arabe,  ainsi  que  quelques  savants  l’ont  prétendu. 

Nous  allons  maintenant  suivre  nos  Zincali  dans  tous 
les  pays  où  ils  se  sont  successivement  établis;  car,  comme 
le  dit  M.  Borrovv,  leurs  tentes  se  dressent  également  sur 
les  flancs  de  l’Himalaya  et  au  milieu  des  plaines  du 
Brésil;  leur  langage  se  parle  h Moscou  et  à Madrid,  à 
Londres  et  à Stamboul. 

Les  Zigani , ou  Bohémiens  russes. 

On  les  signale  dans  toute  l’étendue  des  domaines  du 
czar,  excepté  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  d’ou 

ils  ont  été  bannis.  Habitant  les  villes  des  provinces  au  sein 
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d’une  sorte  de  demi-civilisation,  ils  exercent  le  métier 
de  maquignon  ou  de  vétérinaire.  Néanmoins  la  plupart 
méprisent  ces  occupations  comme  trop  sédentaires,  et, 
traversant  par  bandes  les  immenses  plaines  de  la  Russie, 
ils  y trouvent  pour  leurs  troupeaux  les  plus  gras  pâtu- 
rages, tandis  qu’eux-mêmes  pourvoient  à leur  propre 
subsistance  en  disant  la  bonne  aventure,  ou  par  des  moyens 
moins  licites. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  facilité  les  Zigâni 
bravent  lefroid.il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  une  troupe 
de  ces  malheureux  campés  au  milieu  de  la  neige,  sous 
de  simples  tentes  de  canevas,  quand  le  thermomètre  de 
Réaumur  marque  vingt-cinq  ou  trente  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Cependant  en  hiver  ils  cherchent  généralement 
un  abri  où  ils  trouvent  à la  fois  du  gibier  et  de  quoi  se 
chauffer. 

La  race  des  Rommany  est  peut-être  la  plus  belle  du 
monde,  au  point  de  vue  physique.  Plus  d’un  enfant  zigâni 
mériterait’  d’arrêter  le  pinceau  d’un  Murillo  moderne  ; 
mais  à mesure  qu’ils  avancent  en  âge,  les  intempéries 
des  saisons,  la  fatigue  et  la  misère  altèrent  leurs  traits 
et  les  rendent  méconnaissables. 

(La  suite  à un  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


Bonnes  Nouvelles. 

Les  amis  de  la  cause  des  Missions  apprendront  avec 
plaisir  que,  depuis  quelques  semaines,  plusieurs  jeunes 
gens  se  sont  présentés  pour  être  reçus  comme  élèves  dans 
l’Institut  de  la  Société.  Notre  Comité  a déjà  prononcé 
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sur  l'admission  de  trois  d’entre  eux,  et  il  espère  pouvoir 
faire  choix  parmi  les  autres  candidats,  dont  le  nombre 
s’élève  à environ  dix-huit,  de  plus  d’un  sujet  capable  de 
remplacer  les  missionnaires  récemment  partis  pour  l’A- 
frique. 

Al.  Arbousset,  qui  se  trouve  dans  ce  moment-ci  au 
Cap,  nous  confirme,  par  sa  lettre  du  3 juin  dernier, 
l’arrivée  à la  baie  d’Algoa  de  A1M.  Keck  et  Lautré.  Il  s’est 
empressé  d’aller  les  y joindre  pour  les  aider  dans  leurs 
préparatifs  de  voyage  pour  l’intérieur.  Mademoiselle 
Sahrn  a été  unie  en  mariage , le  2 avril,  à AL  Ludorf , 
et  les  nouveaux  missionnaires  sont  partis  immédiatement 
après  pour  leurs  stations  respectives,  où  ils  doivent  se 
trouver  maintenant. 

Enfin,  une  lettre  du  19  juillet  annonce  qu’un  na- 
vire a rencontré  près  des  îles  du  Cap-Verd  A1M.  Cochet 
et  Frédoux;  leur  voyage  avait  été  favorisé  jusqu’alors 
par  le  plus  beau  temps,  et  ils  comptaient  sur  une  prompte 
et  heureuse  traversée. 


Un  grand  deuil. 

C’est  un  triste  message  que  celui  que  nous  avons  a 
porter  à la  connaissance  des  amis  de  la  Société  des  Alis- 
sions  évangéliques  de  Paris  et  de  tous  les  amis  des  Mis- 
sions en  général  auprès  et  au  loin.  Nous  avons  à leur 
annoncer  un  deuil  profond,  une  perte  humainement 
irréparable.  Le  samedi  25  du  courant,  à sept  heures  du 
soir,  sest  éteint  à l’âge  de  82  ans,  comme  une  lumière 
qui  avait  longtemps  répandu  autour  d’elle  le  doux  éclat 
de  la  vie  chrétienne,  le  vénérable  et  bien  cher  président 
de  la  Société  des  Alissions  évangéliques,  le  vice-amirai, 
comte  VerHuell,  pair  de  France.  Sa  famille  adoptive 
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qui  pleure  son  chef,  la  Maison  des  Missions  qui  a perdu 
en  lui  son  père,  le  Comité  qui  regrette  vivement  son 
digne  président,  ne  font  que  commencer  ce  concert  uni- 
versel de  douleur  et  de  regrets  qui  éclatera  de  toutes 
parts  au  sein  des  amis  de  l’Evangile  et  des  Missions,  dès 
qu’ils  apprendront  la  triste  nouvelle  que  nous  leur  com- 
muniquons aujourd’hui.  Pour  le  moment,  nous  n’avons 
aucun  détail  à donner;  la  force  nous  manque  pour 
exprimer  autre  chose  que  notre  profonde  affliction,  et 
nous  renvoyons  à un  moment  plus  opportun  des  commu- 
nications plus  détaillées  que  nos  frères  attendent  sans 
doute  avec  impatience.  A Paris,  le  deuil  est  général  ; il 
ne  sera  pas  moins  grand  dans  les  départements  et  à 
l’étranger,  partout  où  l’amiral  avait  des  amis;  il  sera 
tout  aussi  sensible  dans  les  solitudes  de  l’Afrique  où  nos 
chers  missionnaires  verseront  sur  leur  ami  tendre  et  vé- 
néré les  larmes  de  la  sympathie  la  plus  fraternelle  et  la 
plus  cordiale. 

Ne  terminons  pas  sans  dire  que  notre  digne  frère  a 
quitté  ce  monde  avec  cette  foi  ferme  et  inébranlable  qui 
avait  animé  et  soutenu  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Ses  dernières  paroles  ont  été  Christ  est  ma  vie  et  la 
mort  m'est  un  gain.  11  nous  a légué  le  souvenir  de  sa 
vie  et  de  ses  vertus.  Ce  sera  le  pleurer  dignement  que  de 
brûler  du  zèle  dont  il  était  lui-même  rempli  pour  la 
cause  de  Christ  et  de  l’Évangile.  Le  titre  de  Président 
de  la  Société  des  Missions  n’était  pas  pour  lui  un  vain 
nom.  Il  l’avait  mérité  par  son  dévouement  à une  cause 
que  personne  n’aima  plus  sincèrement  et  ne  soutint  plus 
efficacement  que  lui.  Et  pourtant  il  répétait  sans  cesse, 
personne  n’est  plus  indigne  que  moi  du  poste  que 
j’occupe! 


SOCIETE 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Dixième  Rapport  annuel  de  la  Conférence  des  Mis- 
sionnaires français  présenté  à Messieurs  les 
Membres  du  Comité  de  la  Société  des  Missions 
Evangéliques  de  Paris. 

Béerséba,  le  29  mai  1S45. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

Les  missionnaires  français  se  sont  réunis  en  confé- 
rence annuelle  à Béerséba  le  27  mai  de  cette  année; 
étaient  présents  : MM.  S.  Rolland,  de  Béerséba,  F. 
Daumas,  de  Mékuatling,  J.  Maitin,  de  Bérée,  E.  Casalis 
de  Thaba-Bossiou,  et  Ch.  Schrumpf,  de  Béthesda.  Leurs 
réunions  fraternelles  ont  été  ouvertes  par  une  prière, 
faite  par  M.  Rolland,  pour  implorer  les  bénédictions  du 
Seigneur  sur  ces  travaux  évangéliques,  qui  ne  tirent 
leur  accroissement  réel  que  d’en  haut,  du  Père  des  lu- 
mières et  de  l’auteur  de  toute  grâce  parfaite.  Après  la 
lecture  des  instructions  du  vénérable  Comité  directeur, 
qui  a suggéré  aux  frères  plusieurs  réflexions  édifiantes, 
M.  le  président  a rappelé  toutes  les  actions  de  grâces 
que  les  missionnaires  du  Sessouto  doivent  au  Seigneur, 
de  ce  que  dans  ces  temps  de  troubles  politiques,  qui 
agitent  les  contrées  avoisinantes , ils  peuvent  se  réunir 
paisiblement  et  s’entretenir  ensemble  sur  les  intérêts  du 
royaume  de  Dieu.  Il  a déploré  l’absence  de  deux  chers 
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frères  aux  séances  de  la  conférence,  dont  l’un,  M.  Ar- 
bousset,  a dû  entreprendre  un  voyage  au  Cap  pour  cause 
de  santé  ; et  l’autre,  M.  Pélissier,  se  voit  encore  retenu 
à Bélhulie,  vu  l’état  critique  de  cette  station,  qui  est 
momentanément  enveloppée  dans  la  guerre  des  Gri- 
quois  avec  les  émigrants  Hollandais.  Il  s’est  réjoui 
ensuite  de  ce  que  bientôt  la  petite  famille  missionnaire 
pourra  recevoir  dans  son  sein  deux  nouveaux  frères  et 
deux  nouvelles  sœurs,  qui,  heureusement  débarqués  dans 
la  baie  d’Algoa,  depuis  quelques  mois,  ne  sont  proba- 
blement plus  très-éloignés  des  stations  missionnaires  fran- 
çaises. Après  ce  discours  d’introduction,  la  conférence  a 
procédé  à la  lecture  des  rapports  présentés  par  chacun 
des  frères  sur  l’état  et  la  marche  de  l’œuvre  dans  les 
différentes  stations. 

( Le  premier  établissement  dont  le  Rapport  rend 
compte  est  celui  de  Béthesda;  mais  notre  numéro  du 
mois  dernier  renfermant  une  lettre  de  M.  Schrumpf, 
avec  les  nouvelles  les  plus  récentes  sur  cette  station, 
nous  avons  cru  devoir  commencer  par  les  détails  relatifs 
aux  autres  œuvres,  et  intervertir  pour  cette  fois  l’ordre 
du  Rapport.) 

ATorija. 

Le  missionnaire  de  Morija  étant  absent,  M.  Casalis 
s’est  constitué  son  organe,  auprès  de  la  Conférence,  pour 
rendre  compte  de  l’état  de  cette  Eglise.  Chers  frères, 
a-t-il  dit,  une  année  de  grâce  et  de  support  de  la  part 
de  notre  Père  céleste,  vient  de  s’écouler,  et  nous  a rap- 
prochés du  moment  solennel  ou  nous  serons  appelés  à 
rendre  compte  à Dieu,  lui-même,  du  ministère  dont  nous 
sommes  revêtus.  En  venant  vous  instruire  de  l’état  de 
celte  portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  qui  est  confiée  à 
mes  faibles  soins,  j’éprouve  le  besoin  de  m’humilier 
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profondément  et  de  louer  avec  ardeur  le  Maître  tout 
bon  , qui  a daigné  me  tendre  jusqu’ici  une  main 
secourable. 

L’absence  du  frère  Arbousset  a presque  doublé  les 
devoirs  et  les  travaux  de  M.  Casalis.  Ce  dernier  a pris 
l’engagement  de  veiller  sur  le  troupeau  de  Morija,  et  de 
le  visiter  toutes  les  trois  semaines.  Grâce  à Dieu,  il  a pu 
jusqu’ici  remplir  sa  promesse,  et  la  coopération  active  de 
M.  Maeder  a grandement  applani  les  difficultés  de  sa 
tâche.  Le  réveil  religieux  qui  s’est  manifesté  depuis 
quelques  années,  dans  le  district  de  cette  station,  continue 
à prendre  chaque  jour  une  plus  grande  extension.  Il  y a, 
dans  ce  moment-ci,  vingt-deux  personnes  qui  viennent 
chaque  semaine  visiter  leur  guide  spirituel  dans  sa  de- 
meure, pleurer  sur  leurs  péchés  auprès  de  lui , et 
demander  à être  admis  au  nombre  des  candidats  au 
baptême.  Ces  conversions  se  sont  manifestées  dans  le 
court  espace  de  quatre  mois,  et  notre  frère,  M.  Casalis, 
s’attend  à trouver  le  nombre  fort  augmenté  à son  retour, 
car  il  n’est  presque  pas  de  semaine  ou  une  âme  ne  se 
déclare  pour  Christ.  Soixante-trois  personnes,  dont  la 
sincérité  a été  éprouvée  pendant  plusieurs  mois,  re- 
çoivent des  catéchisations  préparatoires  à leur  pleine 
admission  dans  l’Eglise.  Dans  le  nombre,  se  trouve  un 
individu  fort  remarquable,  Letnka , chef  de  la  tribu  des 
Basia.  Il  comptait,  il  y a quelque  vingt  années,  Mosheshau 
nombre  de  ses  vassaux.  Letuka,  après  avoir  résisté  avec 
succès  à l’invasion  des  Pakalita  et  des  Mateoa,  se  vit 
dépouiller  de  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses  par 
ses  propres  sujets,  qui  maintenant  sont  incorporés  aux 
Mantætis,  et  il  est  venu  se  placer  sous  la  protection  de  ce 
même  Mosbesh  qu’il  avait  long-temps  regardé  comme 
son  inférieur.  Dégoûté  du  monde  et  revenu  des  illusions 
du  pouvoir,  il  a trouvé  le  repos  en  Christ,  et  cela  à un 
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âge  où  la  longue  habitude  du  vice  et  des  pratiques 
païennes  rend  généralement  les  naturels  inaccessibles  à 
l’influence  de  l’Evangile.  — Quarante-quatre  personnes 
ont  été  baptisées;  trente-cinq  par  frère  Arbousset  lui- 
même  avant  son  départ,  et  le  reste  par  M.  Casalis,  ce 
qui  porte  le  nombre  total  des  membres  de  l’Eglise  à 135. 
La  jeune  Paulina,  qui  avait  été  retranchée  de  la  cène 
l’année  dernière,  ayant  manifeslé  une  repentance  sin- 
cère, a été  réadmise,  et  l’on  voit  avec  plaisir  qu’elle 
cherche  à réparer  le  scandale  causé  par  sa  chute,  en 
aidant  de  tout  son  pouvoir  à ce  qui  se  fait  à Morija,  pour 
l’instruction  des  enfants.  Son  séducteur  Philippe  s’est  de 
plus  en  plus  endurci,  et  malgré  tout  ce  que  les  mission- 
naires ont  pu  faire  pour  le  ramener,  il  est  retourné  dans 
le  monde  et  a discontinué  de  se  rendre  au  culte  public 
du  Seigneur.  M.  Casalis  a eu  dernièrement  à exercer  la 
discipline  ecclésiastique  contre  un  nommé  Jonas,  qui, 
séduit  par  l’appât  de  vingt-cinq  têtes  de  bétail,  a donné 
sa  fille  en  mariage  à un  païen  et  d’une  manière  toute 
païenne.  Ce  délit  s’est  compliqué  par  plusieurs  men- 
songes faits  pour  surprendre  la  bonne  foi  de  frère 
31aeder  et  du  pasteur  de  l’église  de  Bossiou.  Le  délin- 
quant a été  retranché  de  la  cène  indéfiniment.  Sauf 
cette  douloureuse  affaire,  M.  Casalis  n’a  eu  que  des 
sujets  de  joie  dans  ses  rapports  avec  les  frères  et  les 
sœurs  de  l’Eglise  de  Morija.  Témoins  des  pernicieux 
effets  des  liqueurs  fermentées  sur  leur  tribu,  ils  se  sont 
volontairement  astreints  à une  abstinence  totale  de  ce 
genre  de  boisson.  Ils  sont  généralement  zélés  pour  la 
conversion  de  leurs  compatriotes  : ils  exercent  aussi  fidè- 
lement entr’eux  le  devoir  de  la  répréhension  et  de  l’édi- 
lication  fraternelle.  L’on  observe  avec  joie  qu’ils  sont 
fort  attachés  à M.  Maeder,  et  que  leur  amour  et  leur 
respect  pour  leur  pasteur  absent,  les  porte  tous  à prier 
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pour  lui  avec  ferveur  et  à former  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  son  prompt  retour.  «Je  serais  injuste,  ajoute  M.  Ca- 
» salis,  même  ingrat  envers  cet  intéressant  troupeau,  si  je 
» ne  disais  pas  ici  qu’il  me  reçoit  toujours  dans  son  sein 
» avec  des  démonstrations  de  joie  et  d’amour  qui  ne  con- 
» tribuent  pas  peu  à alléger  ce  fardeau,  qui  en  lui -même 
» n’est,  je  le  crains,  que  trop  disproportionné  à mes 
» forces.  » 

Deux  cents  personnes,  parmi  lesquelles  ne  sont  comptés 
ni  les  membres  de  l’Eglise  ni  les  candidats,  suivent  un 
cours  d’instruction  biblique  qui  se  donne  le  lundi  et  le 
mercredi.  Tous  ces  individus  se  sont  fait  instruire 
comme  auditeurs  réguliers,  et  sont  appelés  à rendre 
compte  de  ce  qu’ils  apprennent.  La  congrégation  ordi- 
naire du  dimanche  est  généralement  de  quatre  cent  à 
quatre  cent  cinquante  personnes,  c’est-à-dire  autant  que 
le  local  en  peut  contenir.  Les  trois  quarts  des  auditeurs 
sont  décemment  habillés  : vingt-cinq  mariages  ont  été 
bénis  à l’église  et  trente-neuf  enfants  ont  été  baptisés. 

Madame  Maeder  donne  ses  soins  journaliers  à une 
école  fréquentée  par  cinquante  écoliers  réguliers.  L’ex- 
trême jeunesse  de  la  plupart  des  élèves  fait  qu’on  ne  leur 
apprend  encore  que  le  chant  et  la  lecture.  Notre  sœur 
tient,  chaque  dimanche  soir,  une  réunion  religieuse,  qui 
avait  été  établie  par  Madame  Arbousset,  pour  les  jeunes 
femmes  sérieusement  impressionnées , mais  dont  la 
conversion  n’est  pas  encore  suffisamment  évidente  pour 
leur  permettre  de  compter  au  nombre  des  aspirantes  au 
baptême.  Cette  réunion  est  très-bien  suivie  et  produit  les 
meilleurs  résultats,  surtout  en  encourageant  les  per- 
sonnes qu’une  trop  grande  timidité  empêche  d’ouvrir 
leur  cœur  au  missionnaire. 

Bien  que  des  travaux  d’une  nature  spirituelle  absorbent 
presque  tout  le  temps  de  M.  Maeder,  il  a cependant  pu 
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finir  sa  maison,  et  il  y est  installé  depuis  trois  mois.  Un 
atelier  en  roseaux  a été  élevé  ; on  a égalisé  avec  soin  le 
terrain  environnant  la  maison  neuve,  et  entouré  l’eta- 
blissement de  l’aide-missionnaire  d’une  palissade  en  oli- 
viers sauvages.  Ce  dernier  travail  n’est  cependant  pas 
entièrement  terminé. 

Frère  Arbousset,  au  moment  de  son  départ,  présenta 
à son  troupeau  une  liste  de  souscriptions  destinée  à 
couvrir  les  frais  de  construction  de  l’église,  dont  le 
besoin  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  Cet  appel  n’a  pas 
été  vain:  les  naturels  bien  disposés  du  district  de  Morija 
ont  souscrit  pour  soixante-douze  bœufs,  trois-cent- 
quarante- quatre  brebis  et  chèvres,  £.6,  15  sche  l 
argent  comptant,  et  trois  muids  et  un  boisseau  de  blé. 

Jérémie  Molapo  n’abandonne  pas  le  dessein  de  fixer 
le  siège  de  son  pouvoir  futur  dans  le  district  N.-E.  de 
Thaba-Bossiou.  Moshesh  est  à la  tête  de  ce  mouvement  : 
déjà  plusieurs  villages  se  sont  établis  de  l’autre  côté  de 
la  Putiatsana.  A peu  près  la  moitié  des  sujets  de  Jérémie 
qui  résidaient  à Morija,  y ont  aussi  transféré  leur  habi- 
tation, pour  prendre  soin  des  troupeaux  de  leur  maître. 
Quant  à lui,  il  est  à Morija  avec  ceux  de  ses  gens  qui 
appartiennent  à l’Eglise,  mais  il  a fait  une  absence  de 
quelques  mois  qui  a donné  à ses  directeurs  spirituels  des 
inquiétudes  pour  le  bien-être  de  son  âme.  Depuis  deux 
mois  il  a repris  sa  place  accoutumée  au  milieu  de  ses 
frères  de  Morija,  et  sa  conduite  comme  chrétien  continue 
à être  satisfaisante.  Il  résulte  du  développement  toujours 
plus  évident  de  son  plan  et  de  ses  conversations  avec 
M.  Casalis,  qu’il  compte  qu’un  missionnaire  lui  sera  tôt 
ou  tard  accordé  ; qu’il  s’en  réfère,  pour  le  moment  où 
cette  grâce  doit  lui  être  faite,  au  bon  vouloir  de  son 
pasteur  et  du  Comité,  et  qu’en  attendant  il  rassemblera 
autant  de  monde  que  possible  dans  le  pays  dont  son  père 
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lui  a alloué  la  jouissance,  et  continuera  à résider  person- 
nellement à Morija,  tout  en  faisant  à sa  nouvelle  ville 
des  visites  plus  ou  moins  lougues. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 


Baptêmes  d’adultes 44 

Raptèmes  d’enfants 39 

Candidats  au  baptême 63 

Personnes  touchées  à salut 22 

Personnes  assidues  aux  réunions  sur  semaine. . . 200 

Auditeurs 400  à 500 

Ecole 50 

Mariages 27 

Décès  de  l’année  sur  la  station 5 

Total  des  membres  de  l’Eglise 135 

A déduire  I passé  à Thaba-Bossiou,  par 
mariage,  et  2 retranchés  de  la  cène. 

Reste 132 


Thaba-Bossiou. 

Le  même  frère  qui  nous  a entretenus  sur  l’Eglise  de 
Morija,  passe  maintenant  à la  station  de  Thaba-Bossiou. 
Là  aussi  l’évangile  a eu  ses  succès  ; mais  ils  ont  été  le 
fruit  d’une  lutte  plus  pénible.  Prenant  la  population  de 
cet  endroit  en  masse,  notre  frère,  M.  Casalis,  doit  dire 
qu’elle  a manifesté  cette  année  des  dispositions  moins 
favorables  que  par  le  passé.  Les  moissons  surabondantes 
de  la  dernière  saison  ont  engraissé  le  cœur  de  ce  peuple; 
l’usage  immodéré  de  la  bière  l’a  étourdi  sur  ses  intérêts 
éternels  et  lui  a fait  regretter  les  danses  et  les  fêtes 
païennes  d’autrefois.  Le  système  temporisateur  de  Mo- 
shesh  n’a  pas  peu  contribué  d’ailleurs  à rendormir  des 
consciences  à demi  éveillées.  On  a cessé  d’attacher  de 
l’importance  à ses  discours  en  faveur  de  l’Évangile  et  aux 
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sacrifices  personnels  qu’il  lui  a faits,  dès  qu’on  s’est 
aperçu  que  les  mœurs  et  coutumes  nationales  avaient 
encore  ses  sympathies.  Il  s’est  aussi  un  peu  lassé  lui- 
même  de  ce  rôle  douteux,  et  il  a paru  s’aviser  qu’il 
s’aventurait  trop  loin  dans  une  carrière  qu’il  ne  se  sent 
pas  le  courage  de  parcourir  toute  entière.  Heureusement 
que  la  bonne  cause  a pris  à Thaba-Bossiou  un  pied  trop 
solide  pour  reculer  sensiblement.  Quelques  tentatives  de 
retour  à la  pratique  de  la  circoncision,  et  aux  danses 
sauvages  ont  été  promptement  réprimées.  Nous  gémissons 
cependant  de  voir  qu’il  y a moins  d’affluence  au  culte 
public,  et  que  Moshesh  s’en  absente  assez  fréquemment 
sous  de  futiles  prétextes.  Il  n’en  est  pas  plus  heureux  : 
des  convictions  profondes  ont  été  produites  chez  cet 
homme;  il  y résistera  peut-être  encore  long-temps,  mais 
son  pasteur  peut  l’abandonner  avec  confiance  à la  grâce 
divine.  Le  message  du  Seigneur  a été  pleinement  délivré 
à Moshesh  ; il  l’a  compris,  il  l’a  apprécié  et  l’apprécie 
encore.  L’orgueil,  l’ambition,  une  sagesse  que  l’Ecriture 
appelle  mondaine  et  diabolique  l’aveuglent.  A Dieu  seul 
appartient  de  faire  pénétrer  dans  cette  âme  le  rayon 
régénérateur  de  la  grâce. 

Dix-neuf  adultes  ont  reçu  le  baptême.  Dans  ce  nombre 
se  trouve  un  frère  de  Moshesh  nommé  Lelousa.  « 11  me 
« semble  si  naturel  de  croire,  disait  ce  nouveau  frère,  la 
« veille  de  son  baptême,  que  j’ai  souvent  peine  à me 
« persuader  que  cette  foi  n’ait  pas  existé  chez  moi  à 
« quelque  époque  lointaine,  dont  le  souvenir  m’aurait 
« échappé , mais  dont  l’impression  me  serait  restée. 
« Je  vois  maintenant  Dieu  partout,  et  je  ne  conçois  pas 
« comment  je  pouvais  ne  le  voir  nulle  part.  » — Lelousa 
est  un  homme  simple,  modeste,  content  de  gouverner  son 
petit  village.  Comme  Jacob,  il  aime  à demeurer  dans  ses 
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tentes  et  à s’appliquer  à toutes  sortes  de  travaux  manuels, 
dans  lesquels  il  ne  manque  pas  d’industrie. 

II  s’est  choisi  le  nom  de  Job.  Avec  lui,  a été  admis  à 
l’Eglise,  E latsocma,  l’un  des  fils  de  Letule,  le  défunt 
chef  de  la  tribu  des  Makhoakhoa.  II  disait,  avec  beaucoup 
de  sentiment,  lors  de  son  dernier  examen  : « Je  me  sou- 
« viens  que  lorsque  les  Matébèles  massacraient  les  sujets 
« de  mon  père,  et  nous  poursuivaient  'sans  relâche,  ils 
« insultaient  à nos  malheurs  en  nous  criant  : Il  ne  vous 
« reste  de  refuge  que  dans  le  Ciel,  peut-être  y a-t-il  là 
« une  ville  où  vous  pourriez  vous  échapper.  Que  ne 
« donneriez-vous  pas  à celui  qui  en  ferait  descendre  une 
« corde,  au  moyen  de  laquelle  vous  puissiez  monter  là- 
« haut  !...  Que  j’étais  loin  alors  de  penser,  en  entendant 
«ces  cruelles  railleries,  que  je  regarderais  un  jour  le 
« Ciel  comme  mon  unique  ville  de  refuge,  et  ma  vraie 
« patrie,  et  que  Christ  me  tirerait  à lui  par  les  cordages 
« de  son  amour.  » 

Vingt-deux  catéchumènes  attendent  impatiemment  le 
moment  où  ils  pourront  se  considérer  comme  pleine- 
ment agrégés  à l’Eglise  de  Christ.  Le  réveil  des  âmes 
continue.  Il  y a présentement  dix  à douze  personnes  qui 
paraissent  sentir  profondément  leurs  péchés,  et  aux- 
quelles les  frères  sont  appelés  à offrir  les  consolations  et 
les  conseils  adaptés  à l’état  d’enfantement  dans  lequel 
elles  se  trouvent.  On  remarque  parmi  elles  une  femme  et 
un  fils  de  Moshesh. 

L’Eglise  a généralement  bien  marché,  et  paraît  faire 
des  progrès  marqués  dans  la  connaissance  et  l’amour  du 
Seigneur.  Elle  vient  de  rassembler  vingt-cinq  sacs  do  blé 
indigène,  dont  elle  fait  offrande  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins de  Béerséba,  comme  un  faible  témoignage  de  sa 
sympathie  et  de  son  estime.  Cependant  le  cours  paisible 
des  joies  intérieures  de  notre  frère  de  Bossiou,  a été 
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interrompu  par  un  cas  mystérieux  de  fornication  que 
l’une  des  parties  coupables  a révélé,  et  que  l’autre  a 
nié  et  nie  encore  avec  une  obstination  que  rien  ne  peut 
vaincre,  quoique  depuis  plusieurs  mois  déjà  les  deux 
personnes  impliquées  aient  été  séparées  de  l’Eglise. 

M.  Casalis  a la  joie  de  nous  apprendre  qu’il  a enfin 
réussi  à organiser  une  école,  dont  la  stabilité  ne  laisse 
plus  aucun  doute.  Ce  progrès  a été  le  résultat  de  plu- 
sieurs assemblées,  où  la  partie  la  plus  éclairée  delà  popu- 
lation de  Thaba-Bossiou  a été  appelée  à examiner  ce  qu’il  y 
aurait  de  mieux  à faire  pourarrêter  les  fluctuations  décou- 
rageantes qui  se  faisaient  remarquer  parmi  les  écoliers. 
Il  a été  arrêté  qu’aucun  élève  ne  serait  inscrit  sur  le 
rôle,  à moins  que  ses  père  et  mère  ne  vinssent  déclarer 
personnellement  : 1°  Qu’ils  ne  le  retireront  point  de 
l’école,  jusqu’à  ce  que  ses  maîtres  le  jugent  suffisamment 
avancé;  2°  Qu’ils  ne  lui  permettraient  de  s’absenter  de 
l’école,  que  dans  des  cas  d’urgente  nécessité,  sur  lesquels 
les  maîtres  seraient  préalablement  consultés. 

Quatre-vingts  enfants  ont  été  inscrits  à ces  con- 
ditions , et  après  dix  mois  d’expérience,  les  frères  de 
Bossiou  peuvent  dire  que  les  parents  ont  été  fidèles  à 
leurs  engagements.  Les  enfants,  grâce  à cette  régularité, 
ont  bientôt  trouvé  des  attraits  aux  instructions  qu’ils 
reçoivent.  On  les  voit  accourir  avec  empressement  et 
une  joie  toujours  nouvelle.  Les  élèves  inscrits  s’élèvent 
à quatre-vingts:  il  en  vient  une  douzaine  de  plus,  pour 
l’assiduité  desquels  les  parents  ne  se  sont  pas  rendus 
responsables.  Vingt-deux  lisent  parfaitement  bien,  treize 
lisent,  mais  moins  couramment  que  les  premiers;  dix 
commencent  à lire;  le  reste  est  à l’épellation  ou  à 
l’alphabet.  Dix  apprennent  à écrire. 

Dans  le  jeune  Salomon  Nkakumé,  M.  Casalis  a eu  le 
bonheur  de  trouver  un  excellent  sous-maître.  Il  désire  se 
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vouer  à l’enseignement,  et  paraît  avoir  reçu  des  dons 
spéciaux  pour  cela.  Il  consacre  tout  le  temps  qui  lui 
reste  après  la  tenue  de  la  classe,  à s’instruire  lui-même, 
sous  les  soins  de  M.  Dyke.  On  ne  doute  pas  que  ce 
Mossouto  ne  parvienne  à devenir  un  maître  d’école 
digne  de  toute  confiance.  Depuis  quatre  ans  qu’il  a 
été  admis  dans  l’Eglise,  sa  conduite  a été  irréprochable. 
M.  Casalis  serait  obligé  à la  Conférence  si  elle  voulait 
recommander  ce  jeune  homme  à l’intérêt  du  Comité,  et 
proposer,  qu’à  partir  de  celte  année,  un  salaire  de  £ 10. 
lui  fut  alloué.  Depuis  déjà  près  d’un  an,  Salomon  a 
entièrement  cessé  de  vaquer  aux  travaux  desquels  dé- 
pend son  existence. 

Chaque  jour  du  Seigneur,  entre  les  deux  services,  se 
tient  une  école  du  dimanche,  suivie  par  deux  cents 
personnes,  tant  adultes  qu’enfants.  Les  moniteurs  se 
sont  volontairement  offerts.  Cette  école  produit  le  plus 
grand  bien.  On  y répète  le  sermon  du  matin,  on  y lit 
les  Evangiles  de  saint  Jean  et  de  saint  Marc,  et  cette 
lecture  est  accompagnée  de  réflexions.  Déjà  il  se  mani- 
feste des  signes  de  componction  chez  plusieurs  jeunes 
gens , et  il  n’est  pas  rare  que  les  exhortations  de 
frère  Dyke  et  de  Salomon  produisent,  même  chez  les 
plus  jeunes  élèves,  une  émotion  qu’il  serait  difficile 
de  décrire.  C’est  sur  M.  Dyke  que  repose  exclusivement 
cette  partie  importante  de  l’œuvre.  Il  seconde  son  beau- 
frère  aussi  dans  les  travaux  du  ministère  sacré,  et  ce 
dernier  rend  des  actions  de  grâce  au  Seigneur  de 
lui  avoir  adjoint  un  coopérateur  si  cher  et  si  zélé. 

Enfants  baptisés.  . . 42  — décédés  3 — Reste  39 

Membres  de  l’Eglise.  78 
Candidats  au  baptême  22 

Ecole..  90 

Service  public,  300  à 350 
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Bérée. 

Le  Rapport  que  le  frère  Maitin  présenta  l’année  der- 
nière sur  le  commencement  de  ses  travaux  à Bérée,  n’était 
pas  de  nature  à faire  naître  de  grandes  espérances  sur 
l’extension  que  pourrait  prendre  l’œuvre  dans  le  court 
espace  d’une  autre  année.  Cependant  l’on  aimait  à penser 
que  la  petite  congrégation  qu’il  avait  formée  s’augmen- 
terait de  jour  en  jour  ; mais  le  Seigneur  ne  lui  a pas 
accordé  la  joie  de  voir  ses  espérances  se  réaliser.  Pendant 
quelques  mois,  il  est  vrai,  le  nombre  des  auditeurs  à 
Bérée  a été  plus  considérable  ; mais  bientôt  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  paru  fréquenter  le  culte  avec  le  plus 
d’ardeur  se  sont  relâchés,  et  ont  tout-à-fait  cessé  de  re- 
paraître aux  instructions.  Ce  n’est  pas  sans  douleur  que 
M.  Maitin  se  voit  obligé  de  dire  qu’il  compte  moins  de 
personnes  à ses  services  qu’il  n’en  comptait  l’année  der- 
nière. La  maladie  qu’il  a plu  au  Seigneur  de  lui  envoyer 
n’a  pas  non  plus  favorisé  le  développement  de  l’œuvre. 
Pendant  quelques  semaines  notre  frère  a été  incapable 
de  tout  travail,  et  depuis  lors  il  s’est  vu  forcé  de  res- 
treindre le  cercle  de  ses  occupations  ordinaires.  Grâce  à 
Dieu,  il  est  mieux  aujourd’hui  et  a l’espérance  de  pouvoir 
reprendre  des  travaux  qu’il  lui  a été  pénible  d’inter- 
rompre. Aussi  longtemps  qu’il  en  a eu  la  force,  il  a fait  des 
courses  missionnaires  dans  les  environs  de  sa  station. 
Mais  ces  tournées  n’ont  pas  encore  été  le  moyen  d’atti- 
rer quelques  personnes  aux  prédications  du  dimanche. 
Non  moins  opposés  à l’Evangile  que  ceux  qui  résident 
sur  la  station,  les  habitants  du  district  de  Bérée  dédai- 
gnent le  message  de  paix  et  d’amour  que  le  mission- 
naire est  venu  leur  délivrer,  et  refusent  même  de  lier 
conversation  avec  lui.  Plus  d’une  fois  Je  frère  Maitin  a 
parcouru  cinq  villages  sans  pouvoir  former  une  petite 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  41 3 

assemblée,  et  même  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de 
parler  dans  tous  ces  lieux  avec  plus  d’une  dixaine  de 
personnes.  Lorsque  de  loin  on  s’aperçoit  que  le  mission- 
naire se  rend  dans  un  village,  une  partie  des  habitans  se 
sauve  dans  les  champs,  une  autre  dans  les  maisons,  et 
les  plus  courageux  restent  sur  la  place  pour  lui  dire: 

« Nous  ne  voulons  pas  vous  écouter,  nous  n’aimons  pas 
« l’Evangile;  c’est  lui  qui  apprend  à nos  femmes  a se 
« connaître  et  nous  ne  le  voulons  pas.»  D’autres  fois,  en 
arrivant  dans  un  village,  l’on  trouve  bien  des  personnes 
réunies  qui  ne  se  sauvent  pas;  mais  hélas!  les  pots  de 
bière  autour  desquels  vous  les  trouvez  les  retiennent  et 
leur  donnent  de  l’audace.  Leur  adressez-vous  quelques 
paroles  sérieuses  ? On  se  met  aussitôt  en  train  de  vider 
les  vases  qui  contiennent  la  liqueur  énivrante,  et  des  ris 
moqueurs  on  des  chants  bruyants  accueillent  vos  paroles, 
et  le  cœur  brisé  à la  vue  de  tant  d’indifférence  et  de  dé- 
pravation morale,  vous  êtes  forcé  de  retourner  tristement 
chez  vous,  sans  emporter  au  moins  la  satisfaction  d’avoir 
fait  entendre  quelques  paroles  qui  pourront  troubler  les  con- 
sciences et  amollir  les  cœurs.  L’année  dernière,  M.  Maitin 
pensait  qu’il  y avait  chez  les  habitants  de  sa  station 
moins  de  haine  et  d’incrédulité  qu’une  certaine  frayeur 
des  vérités  de  l’évangile  : aujourd’hui,  l’expérience  qu’il 
a acquise  d’eux  le  porte  à croire  que,  sans  avoir  propre- 
ment formulé  un  système  de  matérialisme,  ils  n’en  sont 
pas  moins  les  partisans.  Vous  en  jugerez,  dit-il,  par  les 
deux  faits  suivants:  LTn  jour  je  faisais  remarquer  à quel- 
ques personnes  qu’en  se  livrant  à la  boisson  et  en  re- 
cherchant des  plaisirs  criminels,  elles  se  préparaient  une 
éternité  de  souffrance  pour  la  vie  à venir  ; l’une  d’elles 
me  répondit:  « Nous  aimons  mieux  être  heureux  sur  cette 
terre  que  de  l'être  après  notre  mort,  si  toutefois  l’on  peut 
l’être  encore.»  Ici  je  cherchai  a leur  prouver  brièvement 
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l’existence  de  Dieu,  l’immortalité  de  l’âme  et  une  économie 
future  de  rétributions,  et  après  leur  avoir  dépeint  le  ca- 
ractère du  Dieu  d’amour  et  celui  de  l’ennemi  des  âmes, 
je  leur  dis:  «Maintenant,  mes  amis,  lequel  de  ces  deux 
maîtres  voulez  vous  servir?»  Tous  gardeut  un  moment 
le  silence,  et  enfin  l’un  deux  s’écrie  : « Nous  servirons  le 
démon!»  Une  autre  fois  en  traversant  un  village,  le  frère 
Maitin  vit  un  grand  nombre  de  personnes  réunies  dans  une 
cour.  Ne  voulant  pas  laisser  passer  cette  occasion  sans  leur 
adresser  quelques  paroles,  il  se  rendit  dans  ce  lieu,  où  il 
trouva  vingt-cinq  à trente  hommes  en  train  de  s’enivrer. 
Ils  le  saluèrent  poliment,  et  même  lui  offrirent  de  leur 
boisson.  En  la  refusant  il  leur  demanda  pourquoi  ils  ne 
venaient  pas  entendre  prêcher  l’Évangile,  qui  apporte  la 
paix  aux  âmes  et  aux  nations.  Après  leur  avoir  parlé 
pendant  quelques  minutes,  il  leur  demanda  où  ils  iraient 
après  leur  mort  s’ils  ne  se  convertissaient  pas.  L’un  d’eux 
répondit  sans  hésiter  : Nous  irons  dans  le  feu  qui  ne  s’éteint 
point!»  Que  faire  dans  de  pareilles  circonstances,  que  dire 
à des  personnes  qui  reçoivent  ainsi  les  paroles  bienveil- 
lantes qu’on  leur  adresse?.,  sinon  s’humilier  et  crier  au 
Seigneur  : « Aie  piété  de  ces  pauvres  âmes  aveuglées  par 
« le  prince  des  ténèbres!  A toi  seul  il  appartient  de  souffler 
« surces  ossements  desséchés  et  de  faire  redescendre  dans 
« ces  cœurs  la  vie  que  le  péché  a fait  disparaître!  » 

La  polygamie  est  presque  générale  sur  la  station,  et 
comme  on  n’ignore  pas  que  l’Évangile  tend  à l’abolir,  les 
maris  ne  veulent  pas  l’écouter  et  retiennent  leurs  femmes 
éloignées  de  son  influence.  On  serait  peut-être  tenté  de 
croire  que  le  voisinage  de  Bérée  de  la  station  de  Thaba- 
Bossiou  doit  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  ha- 
bitants de  cette  première  station,  et  nul  doute  qu’un  jour 
il  pourra  en  être  ainsi.  Mais  jusqu’à  présent  le  contraire  a 
eu  lieu.  Chaque  victoire  que  l’Évangile  remporte  à Bossiou 
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devient  à Bérée  un  motif  d’opposition.  On  conçoit  assez, 
au  reste,  que  des  gens  qui  ne  connaissent  que  les  sacrifices 
que  l’Evangile  exige,  sans  avoir  une  idée  des  joies  qu’il 
apporte,  s’en  tiennent  éloignés  et  tâchent  de  s’affermir 
dans  leur  ancien  genre  de  vie.  Mais  un  nouvel  ordre  de 
choses  succédera,  nous  l’espérons,  à l’ancien.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  l’Evangile  aura  été  impuissant  pour  régénérer 
ces  payens  dégradés.  La  lumière  est  encore  enveloppée  de 
ténèbres,  mais  elle  se  fera  jour  et  brillera  d’un  pur  éclat. 
Déjà  quelques-uns  de  ses  rayons  percent  l’obscur  nuage 
et  réjouissent  le  cœur  du  messager  de  paix.  Qu’il  me  soit 
permis,  dit-il,  de  citer  un  fait  qui  montrera  d’un  côté  ce 
que  sont  les  individus  qui  n’ont  pas  encore  ressenti  la  puis- 
sance de  l’Évangile,  et  de  l’autre  la  conduite  sage  et  dé- 
sintéressée de  ceux  qui  ont  suivi  et  goûté  les  instructions 
du  missionnaire.  Un  des  fils  de  Khoabane  trouva  un  jour 
dans  son  jardin  une  chèvre  de  Ramaïsa , son  frère  aîné,  et 
n’hésita  pasà  latuer.  Ramaïsa,  chef  d’un  villagevoisin,  l’ap- 
prend et  plein  de  fureur  vient  avec  son  bouclier  et  sa  sagaie, 
résolu  de  se  faire  justice.  Esaïe,  l’un  de  ses  jeunes  frères, 
le  rencontre  en  route  et  le  supplie  de  ne  pas  se  rendre 
armé  dans  le  village.  Dans  ce  moment,  Ramaïsa  aperçoit 
un  troupeau  de  veaux  de  Khoabane  : il  s’en  empare  et 
veut  les  conduire  chez  lui.  Celui  qui  avait  tué  la  chèvre, 
voyant  du  village  ce  qui  se  passe,  saisit  ses  armes  et  se 
précipite  après  Ramaïsa.  Lipolou , un  autre  fils  de 
Khoabane,  court  de  son  côté  pour  les  empêcher  d’en  venir 
aux  mains,  et  grâce  à son  intervention  les  deux  frères 
consentent  à aller  se  faire  juger  par  leur  père.  Ils  se  ren- 
dent chez  lui.  Khoabane,  tout  en  condamnant  le  coupable, 
est  indigné  de  ce  que  Ramaïsa  avait  eu  l’audace  de 
venir  chez  lui  avec  ses  armes,  et  comme  il  le  lui  témoigne, 
deux  amis  de  Ramaïsa  disent  à celui-ci  : « tu  vois  bien 
« que  ton  père  ne  t’aime  pas  et  qu’il  prend  le  parti  du 
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«coupable.Pourquoinet’en  allais- tu  pas  avec  ses  veaux?» 
A ces  mots  le  vieux  chef  ne  se  possède  plus  lui-même  ; il 
entre  précipitamment  dans  sa  hutte,  il  en  sort  armé  et  fu- 
rieux comme  un  lion.  A la  vue  de  son  père  qui  se  dirige  sur 
lui,  Ramaïsa  prend  la  fuite  et  le  père  le  poursuit.  Arrivé 
à une  certaine  distance  du  village,  le  premier  s’arrête  et 
déclare  à son  père  que,  s’il  avance  encore,  il  le  percera 
de  sa  sagaie.  Heureusement  Lipolou,  qui  les  avait  suivis, 
arrive  dans  ce  moment,  où  peut-être  un  fils  dénaturé 
allait  répandre  le  sang  de  l’auteur  de  ses  jours  : il  se  met 
entre  les  deux,  et  voyant  qu’il  ne  parvient  pas  à les 
calmer,  il  s’adresse  à son  frère  et  lui  dit  : « Malheureux! 
« si  tu  vas  tuer  ton  père,  saches  que  tu  ne  lui  survivras 
«pas,  où  tu  m’étendras  d’abord  mort  sur  son  corps!  » 
Enfin  Lipolou  parvient  à les  ramener  au  village,  où 
l’affaire  devait  encore  être  examinée  et  jugée.  Mais  ici 
Ramaïsa  n’entendant  pas  qu’il  soit  question  de  lui  rendre 
la  chèvre  qu’on  lui  a tuée,  commence  de  nouveau  à s’ir- 
riter et  une  triste  scène  allait  avoir  lieu,  lorsque  son 
frère  Esaïe  s’est  écrié  : « S’il  n’est  question  que  d’une 
« chèvre  pour  nous  mettre  d’accord,  toute  l’affaire  est 
« arrangée,  c’est  moi  qui  veux  la  rendre  a mon  frère.  » 
— Qui  ne  voit  ici  le  changement  que  l’Évangile  a opéré 
chez  Esaïe  et  Lipolou?...  Le  premier  est  membre  de 
l’Eglise,  le  second  le  plus  intéressant  des  candidats  qui 
désirent  y entrer. 

Si  le  missionnaire  de  cette  station  s’afflige  de  voir 
que  sa  congrégation  n’augmente  pas,  il  doit  rendre  des 
actions  de  grâces  au  Seigneur  pour  les  sujets  d’encoura- 
gement qu’il  lui  a accordés/  Toutes  les  personnes  qui 
assistent  aux  prédications  paraissent  être  sous  des 
impressions  sérieuses,  et  la  conduite  des  moins  avancés 
fait  déjà  contraste  avec  celle  des  autres  habitans.  Sekésé, 
que  M.  Maitin  ne  regarde  encore  que  comme  un  de  ses 


417 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

auditeurs,  vint  un  dimanche,  après  le  second  service,  lui 
adresser  ces  paroles  : « Hier,  un  malheur  m’est  arrivé  : 

» un  de  mes  bœufs  est  tombé  dans  un  précipice,  et  a été 
» tué.  N’ayant  pu  le  dépouiller  hier,  je  désirerais  beau- 
» coup  le  faire  ce  soir,  pour  conserver  la  peau  et  la 
» viande,  qui  vont  se  gâter  promptement  ; mais  je  viens 
» vous  demander  si  ce  serait  commettre  un  péché  que 
»>  d’en  agir  ainsi  un  saint  jour  du  Seigneur?  Ne  pourrai- 
» je  pas,  maintenant  que  les  services  sont  finis,  serrer  la 
» viande  et  la  peau  ?»  — Notre  frère  lui  cita  les  paroles 
de  notre  Sauveur  relativesà  sa  question,  et  ajouta  que 
s’il  pensait  que  la  viande  de  son  bœuf  ne  serait  pas 
perdue  en  la  laissant  dans  les  champs  jusqu’à  lundi,  il 
ne  devait  pas  y toucher  le  dimanche;  que  dans  le  cas 
contraire,  il  croyait  qu’il  lui  était  permis  de  la  conserver. 
Sekésé  ne  répondit  pas,  mais  son  bœuf  resta  dans  le  pré- 
cipice jusqu’au  lendemain. 

Grâces  à Dieu,  les  personnes  qui  suivent  les  instructions 
religieuses  données  sur  semaine,  réjouissent  le  cœur  de 
leur  guide  spirituel  par  leur  persévérance  et  leur  bonne 
conduite.  Parmi  elles,  il  en  regarde  six  comme  ayant 
donné  des  preuves  d’une  sincère  conversion;  aussi  les 
a-t-il  admises  comme  candidats  au  baptême.  II  se  propose 
d’en  recevoir  bientôt  deux  ou  trois  dans  l’Eglise.  L’une 
des  femmes  de  Khoabane,  et  un  fils  de  ce  chef,  seront  les 
premiers  qui  pourront  recevoir  le  sceau  des  élus  du 
Seigneur.  L’un  et  l’autre  montrent  la  réalité  de  leur  foi 
par  leurs  œuvres,  non  moins  que  par  leurs  paroles.  Il  n’y 
a pas  long-temps  que  le  missionnaire  de  cet  endroit  a eu 
la  joie  de  baptiser  un  intéressant  jeune  homme  qui  avait 
déjà  reçu  à Bossiou  des  impressions  religieuses,  et  qui  a 
continué  à faire  des  progrès  dans  la  bonne  voie.  Il  rend 
sa  foi  honorable  par  une  vie  décidément  chrétienne. 
Deux  mariages  ont  été  bénis  dans  l’église  de  Bérée.  Ces 
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deux  couples , dont  les  maris  sont  les  fds  du  chef 
Khoabane,  foht  profession  de  servir  le  Seigneur  et  mar- 
chent d’une  manière  édifiante  dans  le  chemin  delà  vérité. 
Plus  de  trois  cepts  personnes  assistèrent  à ces  céré- 
monies chrétiennes,  et  depuis  lors  un  petit  mouvement 
s’est  fait  remarquer  chez  quelques-unes , ce  qui  fait 
espérer  qtie  les  paroles  qu’elles  entendirent,  n’auront  pas 
été  comme  la  rosée  du  malin. 

Les  travaux  matériels  ne  paraissent  pas  avancer  à 
lîérée.  Seul  sur  la  station,  et  avec  une  santé  qui  n’est  pas 
forte,  il  n’est  pas  facile  au  missionnaire  de  faire  marcher 
cette  partie  de  l’œuvre  au  gré  de  ses  désirs.  Depuis  long- 
temps il  cherche  un  maçon  pour  lui  bâtir  une  maison, 
mais  ses  recherches  ont  été  infructueuses  jusqu’à  ce  jour. 
Toutefois  les  frères  qui  sont  le  mieux  placés  pour  se  pro- 
curer des  ouvriers,  s’engagent  à lui  en  trouver  un,  s’il  est 
possible.  Pendant  cette  année,  M.  Maitin  a bâti  une  petite 
chapelle  en  bois  de  trente-sept  pieds  de  long  sur  treize  de 
large.  En  outre,  une  partie  du  jardin,  où  l’on  a planté 
plus  de  deux  cents  arbres,  a été  entourée  par  un  fossé 
pour  le  protéger. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 
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Catéchumènes  ....  10,  y compris  les  candidats  au  baptême. 

Auditeurs  du  Dimanche  20  à 25 


(La  suite  an  prochain  Numéro.) 


419 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

ILE  DE  MADAGASCAR  (suite). 

Progrès  de  la  mission.  — Arrivée  de  nouveaux 
missionnaires.  — Impression  des  Saintes-Ecritures. 
■ — Paroles  de  Radama  à ce  sujet.  — Mort  du 
roi.  — Persécution.  — Le  pauvre  nègre.  — Les 
missionnaires  quittent  Vile. 

La  mission  de  Madagascar  prospérait  ; la  bonne 
nouvelle  du  salut  se  propageait  avec  une  incroyable 
rapidité,  prêcbée  par  les  évangélistes  de  la  Société  de 
Londres.  À la  suite  de  la  Parole  de  Dieu  arrivèrent 
bientôt  les  arts  utiles,  l’industrie,  la  science.  On  envoya, 
d’Angleterre  à Madagascar,  des  ouvriers  de  toute  espèce, 
que  Radama  reçut  avec  une  grande  joie,  et  qui  ame- 
nèrent à l’Evangile  plusieurs  des  jeunes  gens  qu’on  mit 
en  apprentissage  chez  eux.  Une  des  premières  conver- 
sions fut  celle  d’un  prêtre  qui,  pour  faire  sa  cour  au  roi, 
envoyait  son  fils  à l’école.  Un  soir,  l’enfant  dit  tout 
naïvement  à son  père,  qu’il  savait  maintenant  que  Dieu 
n’était  pas  quelqu’un  dont  il  fallut  prendre  soin,  mais  que 
c’était  lui  qui  prenait  soin  de  nous  tous.  « Malheureux  ! 
« s’écria  le  prêtre,  ne  crois  tu  donc  pas  à Rakeinalasa?  » 
( C’était  le  nom  de  l’idole.  ) L’enfant  ne  répondit  rien.  A 
quelques  semaines  de  là,  il  demanda  la  permission  de 
quitter  l’école.  « Et  pourquoi,  lui  dit  son  père  ?»  — 
« Parce  que  je  ne  veux  pas  continuer  à apprendre  ce 
« que  vous  ne  croyez  pas.  » — « Et  qu’est-ce  donc  que 
« je  ne  crois  pas  P » — « Oh  ! ce  que  je  vous  ai  dit 
« l’autre  jour,  et  qui  vous  aurait  fait  du  bien,  à vous 
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« comme  à moi.  » Puis  le  pauvre  enfant  s’anima  en 
disant  : « Mon  père,  il  y a d’autres  cieux  et  une  autre 
« terre,  avec  une  vie  éternelle  pour  ceux  qui  croient  en 
« Dieu;  leurs  vêtements  ne  s’useront  jamais,  et  brilleront 
« comme  le  soleil.  » Ces  paroles,  l’expression  de  son  fils 
rendirent  cet  homme  attentif.  Il  le  questionna,  se  lit  lire 
la  Bible,  et  bientôt  trouva  un  prétexte  pour  résigner  sa 
charge. 

Cependant  on  devait  s’attendre  à des  démonstrations 
d’opposition.  Lorsque,  à l’occasion  de  la  fin  de  l’année  , 
les  missionnaires  accordèrent  plusieurs  jours  de  congé 
aux  élèves  des  écoles,  les  juges  irrités  s’assemblèrent;  on 
demanda  pourquoi  les  chrétiens  avaient  trouvé  à propos 
de  discontinuer  leurs  leçons;  on  traita  les  évangé- 
listes de  chiens,  de  chats,  de  hibous,  de  cochons,  quali- 
fications fort  injurieuses  dans  les  idées  madécasscs. 

Ce  fut  la  17  juin  1822  qu’eut  lieu  l’examen  public  des 
écoles.  On  constata  les  progrès  des  élèves  en  lecture, 
écriture,  arithmétique,  etc.  Les  jeunes  filles  montrèrent 
leurs  travaux  de  couture;  Radama  et  les  autres  inspec- 
teurs se  déclarèrent  satisfaits.  Bientôt,  un  nouveau  mis- 
sionnaire arrive.  M.  Jeffreys  et  sa  femme  amenaient  avec 
eux  les  artisans  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A cette 
époque,  il  y avait  deux  écoles  établies  par  les  européens. 
M.  Jeffreys  en  commença  une  troisième , malgré  la 
jalousie  et  les  injustes  soupçons  de  la  population  indigène. 
Les  seules  relations  que  ces  malheureux  avaient  jusque-là 
entretenues  avec  nous,  étaient  celles  que  nécessitait  la 
traite.  La  vente  de  leurs  enfants  et  de  leurs  amis  aux 
capitaines  négriers,  voilà  sous  quel  aspect  notre  civili- 
sation s’était  présentée  à eux.  Us  accusèrent  les  mission- 
naires de  se  servir  de  leurs  projets  d’éducation  comme 
d’un  prétexte  pour  attirer  aux  écoles  les  enfants  qu’ils  se 
proposaient  de  vendre  ensuite.  La  crainte  s’empara  telle- 
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ment  de  la  majorité  de  la  population,  que  plusieurs  per- 
sonnes cachèrent  leurs  enfants  dans  des  trous  où  ils  les 
laissèrent  suffoquer  plutôt  que  de  les  envoyer  aux  écoles. 
Occupé,  à cette  époque,  par  les  soins  d’une  guerre 
lointaine,  Kadama  n’était  pas  à portée  de  contrebalancer 
de  son  autorité  les  conséquences  d’une  panique  aussi 
incroyable,  et  la  mission  naissante  semblait  déjà  à deux 
doigts  de  sa  ruine.  Cependant  les  efforts  de  Ranebola- 
masoandra,  mère  du  roi,  pour  détruire  les  soupçons 
ridicules  des  Malgaches , eurent  finalement  un  plein 
succès.  Les  écoliers  des  missionnaires  européens  sor- 
tirent de  leurs  cachettes  et  reprirent  leurs  études. 

En  1824,  MM.  Jones  et  Griffiths,  qui  avaient  fondé 
les  deux  premiers  établissements  d’instruction,  les  réu- 
nirent, en  y ajoutant  celui  créé  en  dernier  lieu  par 
M.  Jeff'rcys.  Celui-ci  commença  alors  une  autre  œuvre 
dans  un  village  à vingt  milles  de  là.  A la  suite  d’un 
examen  public  subi,  cette  année  même,  par  deux-cent- 
soixante-huit  enfants,  avec  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants, on  décida  la  création  de  sept  autres  écoles  dans  les 
villages  voisins  de  la  capitale.  Les  Malgaches  ne  man- 
quèrent pas  d’opposer  leurs  objections  ordinaires  ; ils 
craignaient  que  leurs  enfants  ne  prissent  les  habitudes 
européennes,  et  il  fallut  que  le  roi  mandât  près  de  lui  les 
chefs  de  chaque  tribu  pour  discuter  avec  eux  leurs 
répugnances,  et  les  détruire  par  ses  raisonnements. 

Les  missionnaires  s’encouragèrent  de  plus  en  plus. 
Un  vaste  champ  semblait  s’ouvrir  devant  eux.  Les 
écoliers  arrivaient  en  foule,  des  instituteurs  indigènes, 
formés  dans  l’école  centrale,  se  préparaient  à évangéliser 
à leur  tour.  Des  services  religieux  se  célébraient  régu- 
lièrement le  dimanche  dans  la  langue  du  pays;  on 
essayait  déjà  de  traduire  la  Bible  ; enfin  la  sanction  royale 
appuyait  et  légalisait  ces  travaux  variés.  Le  jour  où 
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arriva  dans  sa  capitale  la  presse  de  la  mission,  fut  pour 
Radama  un  vrai  jour  de  fêle.  Il  reçut  avec  bienveillance 
la  Bible  qui  lui  fut  offerte;  et  comme  on  lui  recommandait 
de  ne  pas  se  prendre  à l’extérieur,  qui  n’avait  rien  de 
brillant  : « Je  ne  m’inquiète  jamais,  dit-il,  de  l’apparence 
« d’un  homme,  je  regarde  aux  qualités  ds  son  cœur; 
« j’aimerai  votre  livre  s’il  enseigne  des  choses  vraies.  » 
C’étaient  là  sans  doute  de  belles  paroles;  mais,  hélas  ! rien 
dans  sa  vie  ne  montre  que  son  cœur  ait  été  louché  par 
l’Evangile  de  vérité.  — Sous  sa  protection,  des  cha- 
pelles s’élevèrent,  non  seulement  à Tananarive,  mais 
dans  des  villages  assez  éloignés.  Des  réunions  pieuses  se 
formèrent  dans  la  maison  de  plusieurs  Malgaches  con- 
vertis, et,  quoique  les  missionnaires  s’y  rendissent  quel- 
quefois, elles  étaient  habituellement  dirigées  par  des 
indigènes.  Un  vér  itable  esprit  de  prière,  une  vraie  cha- 
rité chrétienne  régnaient  parmi  ces  nouveaux  chrétiens. 
Ils  ne  négligeaient  aucun  moyen  de  s’instruire  et  de  ré- 
pandre la  Bible  autour  d’eux.  Radama  fermait  l’oreille 
aux  plaintes  qui  lui  arrivaient  tous  les  jours  sur 
l’abandon,  le  mépris  dans  lequel  tombaient  ses  idoles;  il 
11e  voyait  que  les  arts  et  l’instruction  répandus  dans  son 
empire,  et  c’était  là  l’objet  de  tous  ses  vœux.  L’édit  qui 
permit  à son  peuple  de  se  faire  baptiser  et  marier  selon 
les  rites  des  missionnaires , lui  coûta  sûrement  moins  de 
trouble  et  d’incfécision  que  celui  de  l’orthographe  à 
adopter  dans  l’écriture  malgache.  Cette  grave  affaire  lut 
enlin  réglée  par  une  loi  qui  statua  qu’on  se  servirait  bien 
des  consonnes  anglaises,  mais  que,  pour  les  voyelles,  on 
prendrait  les  françcfîses,  afin,  disait  le  roi,  qu’un  a soit 
toujours  uo  r/,  et  non  pas  tantôt  un  0 et  tantôt  un  e. 

Une  idole  du  dieu  Rabeliaza  avait  été  élevée  dans  un 
des  villages  évangélisés  par  des  instituteurs  indigènes. 
Cet  homme  ne  cessait  de  tourner  en  ridicule  le  pouvoir 


423 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

supposé  du  faux  dieu,  et  de  faire,  sur  la]  religion  des 
païens,  mille  allusions  piquantes  et  justes.  Bientôt  les 
gens  du  lieu,  lassés  de  voir  leur  culte  ainsi  raillé  par  un 
ancien  corréiigionnaire , prennent  fait  et  cause  pour 
l’idole.  Les  principaux  habitants  se  rassemblent  et  com- 
mencent une  discussion  de  controverse  avëc  l’instituteur. 
Celui-ci  disait  hautement  que  le  dieu  Rabehaza  n’avait 
pas  le  moindre  pouvoir,  et  qu’une  poignée  de  terre  valait 
mieux  que  lui.  Cette  comparaison  irrita  tellement  un 
des  idolâtres,  qu’il  frappa  violemment  l’instituteur.  Les 
magistrats  furent  saisis  de  l'affaire  et  on  jugea  à propos 
d’éloigner  l’évangiliste.  Cependant  une  tempête  violente 
éclata  peu  de  temps  après  sur  la  même  localité.  Preuve 
évidente,  disaient  les  Malgaches,  que  Rabehaza  est  en 
colère  contre  nous.  On  enseigne  à nos  enfants  à ne  pas 
l’adorer,  et  cet  abandon  de  la  religion  du  pays  nous  vaut 
le  châtiment  que  le  ciel  nous  inflige  ainsi.  On  menaça  de 
punitions  sévères  les  enfants  qui  persisteraient  à mé- 
priser l’idole  nationale.  Nous  vous  avons  élevés,  ajoutaient 
les  parents,  nous  vous  avons  conduits  jusqu’à  ce  jour, 
mais  maintenant  vous  tournez  le  dos  aux  coutumes  de 
vos  ancêtres.  On  nous  a appris  à dire  la  vérité,  répon- 
daient les  enfants,  et  quand  même,  pour  vous  faire  plaisir, 
nous  vous  déclarerions  de  nos  lèvres  que  nous  croyons 
aux  idoles,  notre  cœur  ne  saurait  confesser  la  même  foi. 
Plainte  fut  portée  au  roi;  on  lui  dit  que  les  enfants  aban- 
donnaient les  coutumes  et  les  dieux  de  leurs  pères. 
« Faites  vos  affaires,  répondit  le  monarque  aux  accu- 
« sateurs,  et  laissez  les  enfants  s’occuper  de  leurs 
« études.  » A quelques  jours  de  là,  on  pria  Radama  de 
donner  une  pièce  d’étoffe  line  pour  habiller  l’idole.  « Il 
« faut  que  votre  dieu  soit  bien  pauvre,  répliqua  le  mo- 
« narque,  s’il  ne  peut  s’acheter  un  morceau  d’étolTe  lui- 
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« même;  si  c’est  un  dieu,  qu’il  pourvoie  donc  à son  propre 
« entretien.  » 

Au  mois  d’août  1825,  on  établit  une  réunion  de 
prières  pour  les  jeunes  gens  malgaches,  et  dans  leur 
propre  langue.  Les  missionnaires  éprouvèrent  une  vive 
satisfaction  en  voyant  quelques-uns  des  écoliers,  non- 
seulement  se  joindre  aux  supplications  de  l’assemblée, 
mais  encore  prier  eux-mêmes,  et  implorer  les  bénédic- 
tions du  vrai  Dieu  sur  leurs  compatriotes  et  sur  leur 
patrie. 

M.  Jeffrey  était  déjà  mort,  et  quoique  l’arrivée  du  révé- 
rend M.  Johns  en  septembre  1826,  eut,  jusqu’à  un  certain 
point,  comblé  le  vide  laissé  par  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu,  un  nouveau  renfort  était  nécessaire,  lorsque  le  22 
juillet  1828,  MM.  Bennet  et  Tyerman  débarquèrent  à 
Madagascar.  A leur  arrivée,  ils  trouvent  la  mission  dans 
l’état  le  plus  prospère,  le  pays  tranquille,  la  civilisation 
s’étendant  avec  les  progrès  les  plus  rapides,  enfin  l’espoir 
apparemment  certain  d’une  belle  moisson  dans  les 
champs  du  Seigneur.  Hélas!  combien  peu  nous  savons 
ce  qu’un  jour  doit  produire.  Le  27  juillet,  Radama 
rendait  le  dernier  soupir,  et  le  30  du  même  mois,  le  ré- 
vérend Daniel  Tyerman  était  également  appelé  à compa- 
raître devant  son  juge. 

Une  intrigue,  qui  se  tramait  au  palais,  fit  soigneuse- 
ment cacher  la  mort  de  Radama.  On  publia  seulement 
qu’il  était  fort  malade,  en  convoquant  un  grand  conseil 
pour  approuver  le  successeur  qu’il  désignerait.  C’est 
ainsi  que  fut  proclamée  reine  Ranavalona,  une  de  ses 
femmes  pour  laquelle  il  ne  montrait  point  une  affection 
particulière.  Le  1er  août,  pendant  que  les  missionnaires 
accompagnaient  à sa  dernière  demeure  le  révérend 
D.  Tyerman,  ils  reçurent  un  message,  par  lequel  on  leur 
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annonçait  la  mort  de  Radama  et  l’élection  de  la  nouvelle 
reine.  Un  deuil  national  de  dix  mois  fut  ordonné. 
Pendant  ce  temps,  hommes  et  femmes  devaient  se  tenir 
la  tête  entièrement  rasée;  on  ne  pouvait  danser,  chanter, 
jouer  d’aucun  instrument,  ni  même  se  saluer;  l’usage  du 
cheval,  des  litières,  et  celui  des  lits  et  des  chaises  dans 
l’intérieur  de  la  maison  étaient  interdits;  il  fallait  se 
coucher  ou  s’asseoir  parterre.  En  général,  des  vêtements 
d’une  saleté  remarquable  étaient  un  signe  de  deuil;  mais 
Radama  ayant  été  connu  pour  aimer  la  propreté,  la  reine 
n’insista  pas  sur  ce  détail.  Les  funérailles  eurent  lieu  le 
12  août.  — Depuis  quinze  jours,  une  foule  immense  de 
peuple  s’était  réunie  dans  la  capitale  ou  aux  environs. 
Une  parade  à moitié  barbare,  et  toutes  sortes  de  super- 
stitions païennes  signalèrent  la  cérémonie.  Le  tombeau, 
de  trente  pieds  carrés,  consistait  en  blocs  de  pierres  gros- 
sièrement taillés;  on  y plaça  une  table,  deux  chaises,  une 
bouteille  de  vin,  une  caraffe  d’eau  et  deux  verres.  Les 
orfèvres  du  pays  préparèrent  un  cercueil  d’argent  d’une 
valeur  exhorbitante.  On  enterra  avec  le  roi  une  foule 
d’objets  qui  lui  avaient  appartenu,  et  d’un  prix  élevé; 
ainsi  quarante-neuf  chapeaux  ou  bonnets,  cent-cinquante- 
cinq  habits,  quatre-vingt-seize  gilets,  cent-soixante-onze 
pantalons,  cinquante-trois  paires  de  gants,  quarante-sept 
cravates,  cinquante-quatre  paires  de  bas,  10,300  dollars 
en  monnaie  d’Espagne.  On  ensevelit  aussi  un  baril  de 
vin.  Six  des  plus  beaux  chevaux  du  roi  furent  tués,  et  on 
distribua  au  peuple  assemblé  quatorze  mille  têtes  de 
bétail. 

Avant  de  diriger  notre  attention  vers  un  état  de  choses 
aussi  fâcheux  que  celui  sous  lequel  Madagascar  souffre 
encore,  nous  citerons  deux  ou  trois  traits  qui  feront 
comprendre  tout  ce  que  les  Malgaches  perdirent  en 
Radama 
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Vers  la  fm  de  1826,  M.  Hastia,  qui  avait  négocié 
l’abolition  du  commerce  des  esclaves  et  était  devenu  l’ami 
intime  de  Radama,  vint  à mourir.  La  douleur  du  roi  fut 
simple  et  touchante.  Par  un  sentiment  de  délicatesse 
extraordinaire,  il  pensa  que  le  gouverneur  de  l’île  Mau- 
rice, sir  Farquhar,  pourrait  à cette  nouvelle  éprouver 
quelques  inquiétudes  sur  l’observation  du  traité,  et  il 
termina  sa  lettre  en  disant  : « M.  James  Hastie  est  mort, 
« mais  moi,  Radama,  qui  ai  aboli  la  traite,  je  suis  encore 
« vivant.  » 

On  se  rappelle  ces  pauvres  enfants  que  l’arrêt  d’un 
aveugle  astrologue  jetait  sous  les  pas  du  bétail.  Eh  bien, 
Radama  décl  ira  que  tous  ces  enfants  là  devenaient  les 
siens,  et  que  s’ils  périssaient,  ceux  qui  lesauraient exposés 
à la  mort,  seraient  considérés  comme  meurtriers  des  lils 
du  roi,  et  punis  en  conséquence. 

Une  pratique  non  moins  barbare,  suivie  à l’égard  des 
malheureux  atteints  de  la  petite  vérole,  fut  également 
abolie.  Sitôt  que  les  premiers  symptômes  se  manifestaient, 
on  chassait  l’infortuné  loin  de  toute  habitation,  et  on  le 
perdait,  ou  plus  souvent  encore,  on  l’enterrait  vivant, 
pour  empêcher  la  contagion  de  se  répandre. 

Radama  ne  se  contentait  pas  de  faire  des  lois,  il  veil- 
lait à leur  exécution.  Souvent,  comme  le  calife  Aaroun- 
al-Raschid,  il  sortait  le  soir  de  son  palais  sous  un  dégui- 
sement, et  il  parcourait  la  ville  en  écoutant  ce  que  ses 
sujets  disaient  de  lui.  Il  tenait  particulièrement  à ce  que 
l’hospitalité  fut  exercée  libéralement  et  de  bon  cœur.  On 
lui  avait  cité  un  village  à quelque  distance  de  la  capitale 
comme  n’étant  pas  sans  reproche  à cet  égard.  11  s’y  rend 
incognito  sous  un  pauvre  vêtement,  et  demande  l’hospita- 
lité dans  une  maison  de  belle  apparence.  Il  est  acceuilli, 
pourvu  du  nécessaire,  mais  sans  bienveillance  aucune, 
plutôt  avec  quelque  humeur,  il  remercie,  sort,  et  se  pré- 
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sente  de  même  dans  la  famille  voisine.  Là,  chacun  s’em- 
presse de  bénir  les  dieux  de  ce  qu’un  hôte  est  entré  sous 
ce  toit,  et  le  cœur  n’est  point  étranger  a la  réception.  Le 
lendemain,  Radama  se  fait  connaître  à ces  braves  gens, 
et  leur  envoie  un  présent  royal,  mais  il  réprimande  sévè- 
rement l’autre  chef  de  famille,  et  lui  ordonne  de  mettre 
à l’avenir  plus  de  grâce  dans  sa  manière  d’accueillir  les 
étrangers. 

A l’époque  de  la  mort  de  Radama,  il  y avait  88  écoles 
et  2,370  élèves.  Pendant  les  six  mois  de  deuil,  les  classes 
furent  fermées,  et  elles  se  rouvraient  à peine,  quand 
700  des  instituteurs  iudigènes  et  des  élèves  les  plus 
avancés  durent  quitter  leurs  éludes  pour  être  incorporés 
dans  l’armée.  Rientôt  on  défendit  les  écoles  dans  les  lo- 
calités ou  se  trouvaient  encore  des  idoles  nationales,  enfin 
en  moins  de  dix-huit  mois  les  établissements  d’instruction 
diminuèrent  de  moitié. 

Lorsqu’en  1829  M.  Freeman  s’absenta  momentané- 
ment de  Madagascar,  la  reine  et  les  principaux  officiers 
lui  adressèrent  des  témoignages  de  bienveillance.  La 
mission  se  poursuivait  alors  au  milieu  des  décourage- 
ments les  plus  profonds.  Les  Malgaches  reconnaissaient 
comme  suprême  le  pouvoir  des  idoles  ; dans  la  capitale  de 
l’île  les  faux  dieux  recevaient  de  nombreuses  démonstra- 
tions de  respect  ; ainsi  que  par  le  passé,  le  gouvernement 
agissait  sous  la  direction  des  astrologues  et  des  devins. 
En  1830,  une  proclamation  officielle  rétablit  formellement 
l’idolâtrie,  les  missionnaires  néanmoins  avaient  toujours 
la  liberté  d’enseigner,  de  prêcher  l’évangile,  de  traduire 
et  d’imprimer  la  Parole  de  Dieu. 

En  1828,  le  soin  de  la  presse  avait  été  commis  à 
M.  Baker.  Ce  serviteur  de  Christ  donna  de  l’instruction  à 
un  grand  nombre  d’enfants,  et  en  1830  cinq  mille  exem- 
plaires du  Nouveau-Testament  en  langue  Malgache  étaient 
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imprimés,  sans  compter  des  catéchismes,  des  ouvrages 
d’éducation,  etc.  En  1831,  on  poussa  l’œuvre  plus  loin,  et 
on  publia  des  fragments  de  l’Ancien-Teslament.  La  pre- 
mière moitié  de  cette  année  n’avait  pas  encore  vu  la  per- 
sécution s’appesantir  sur  les  missionnaires  ; ils  trouvaient 
parmi  le  peuple  un  certain  degré  d’attention  et  de  sérieux, 
et  entre  les  nombreux  auditeurs  qui  se  pressaient  autour 
de  leurs  instructions,  il  y avait  raison  de  croire  que  quel- 
ques-uns étaient  touchés  à salut.  Plusieurs  demandèrent 
même  à entrer  dans  l’Eglise  par  le  baptême;  on  désira 
savoir  si  le  gouvernement  y mettrait  obstacle,  mais  il  fut 
répondu  que  les  disciples  des  Européens  pouvaient  faire 
comme  ils  l’entendraient. 

En  mai  et  juin  1831,  vingt-huit  personnes,  les  pre- 
miers Malgaches  convertis  à l’Evangile,  reçurent  publi- 
quement le  baptême  en  présence  d’une  foule  nombreuse. 
La  formation  d’une  Eglise  chrétienne  augmenta  beaucoup 
le  sentiment  religieux  qui  existait  déjà  à un  assez  haut 
degré,  et  quoique  l’abandon  des  idées  et  des  cérémonies 
païennes  exposât  les  nouveaux  convertis  à des  persécu- 
tions de  la  part  de  leurs  compatriotes,  un  grand  nombre 
d’indigènes  se  déclarèrent  prêts  à suivre  l’exemple  de  ces 
vingt-huit  individus,  prémices  de  la  mission  de  Madagas- 
car. 

On  ne  tarda  pas  à demeurer  convaincu,  néanmoins, 
que  le  gouvernement  ne  voyait  pas  avec  plaisir  les  progrès 
de  l’Evangile.  Radama  avait  établi  une  loi  contre  l’usage 
du  vin;  cette  loi  fut  appliquée  à la  célébration  delà 
communion,  et  malgré  toutes  les  démarches  que  l’on  put 
faire  pour  obtenir  une  dispense  dans  ce  cas  spécial,  il 
fallut  céder  à Ranavalona.  Bientôt  les  enfants  qui  fréquen- 
taient les  écoles  du  gouvernement,  ainsi  que  les  soldats, 
reçoivent  l’ordre  de  ne  pas  se  présenter  au  sacrement  du 
baptême  et  de  se  séparer  de  la  nouvelle  Eglise.  La  reine 
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ne  considérait  les  écoles,  pour  ainsi  dire,  que  comme  une 
pépinière  de  soldats  ; elle  y puisait  sans  cesse  de  nouvelles 
recrues,  afin  de  compléter  les  cadres  de  son  armée  dés- 
organisée par  la  guerre.  Aussi  les  parents  en  vinrent-ils 
peu  à peu  à ne  plus  vouloir  se  séparer  de  leurs  fils,  les 
écoles  furent  abandonnées,  et  à la  fin  de  1831  on  défen- 
dit expressément  à tout  indigène  de  recevoir  le  baptême, 
ou  de  s’approcher  de  la  table  sacrée. 

Au  milieu  de  tous  ces  obstacles  les  missionnaires  pour- 
suivaient leur  œuvre.  Leurs  travaux  individuels  n’étaient 
pas  encore  l’objet  de  restrictions  directes;  ils  prêchaient 
non  seulement  dans  la  capitale,  mais  aux  environs  à des 
auditoires  nombreux  et  attentifs.  Plus  d’un  cœur  paraissait 
avoir  reçu  la  bonne  semence,  et  quoiqu’une  profession  de 
foi  extérieure  fut  défendue,  plus  d’un  Malgache  avait  été 
amené  à la  connaissance  de  la  vérité.  La  traduction  et 
l’impression  de  la  Bible  se  continuaient  activement. 

Un  événement  vint  encore  encourager  et  fortifier  les 
missionnaires.  Ce  fut  la  mort  d’un  des  premiers  indigènes 
convertis,  mort  douce  et  vraiment  chrétienne.  C’était  un 
pauvre  petit  esclave  qui  avait  été  chargé  d’accompagner 
à l’école  son  jeune  maître,  et  qui,  là,  avait  été  amené  à 
Jésus.  Lorsqu’au  moment  du  baptême  on  lui  demanda  son 
nom,  il  répondit  : « Pauvre  nègre ,»  et  il  est  toujours  ainsi 
désigné  dans  les  rapports  des  missionnaires.  Ce  n’était 
pourtant  pas  qu’il  fut  noir,  mais  ayant  lu  une  petite  bio- 
graphie intitulée  le  pauvre  nègre , son  cœur  en  avait  été 
profondément  touché,  et  il  avait  toujours  désiré  de  res- 
sembler au  portrait  qui  y était  tracé.  Il  était  devenu 
maître  d’école  dans  un  village,  et  y faisait  un  grand  bien. 
Il  mourut  très-jeune,  en  répétant  à plusieurs  reprises  : 
« Je  ne  crains  point,  je  ne  crains  point.» 

Trois  frères,  hommes  corrompus  en  toute  manière,  et 
dont  l’un  était  amant  déclaré  de  la  reine,  conduisaient  les 
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affaires  de  l’empire.  Ils  portaient  tous  trois  haine  aux 
chrétiens,  et  la  lumière  de  l’Evangile  les  offusquait  parce 
que  leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  Le  neveu  de  ces  trois 
frères  s’étant  converti,  et  ayant  refusé  de  sacrifier  aux 
idoles,  leur  colère  en  fut  excitée,  et  ils  présentèrent  à la 
reine  en  janvier  1835,  une  supplique  contenant  leurs 
principaux  griefs  contre  les  chrétiens,  et  demandant  qu’ils 
fussent  chassés  du  pays.  Voici  ces  griefs  dont  quelques- 
ups  montrent,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire, 
l’extension  qu’avait  pris  le  christianisme  à Madagascar  : 
1°  Les  idoles  ne  sont  plus  respectées,  la  foi  aux  charmes 
et  aux  amulettes  s’en  va  tout-à-fait. 

2°  Les  chrétiens  sont  sans  cesse  en  prière,  ils  prient 
même  avant  et  après  le  repas. 

3°  Ils  enseignent  à lire  à leurs  esclaves. 

4°  Les  femmes  chrétiennes  deviennenlcbasles,  et  même 
les  hommes  ont  changé  leurs  mœurs. 

5°  Il  n’y  a guère  de  famille  dans  l’empire  qui  n’ait  quel- 
que parent,  plus  ou  moins  rapproché,  gagné  à cette 
secte,  etc.,  etc. 

Cette  requête  fut  favorablement  accueillie  par  Rana- 
valona.  Le  surlendemain,  étant  dans  sa  litière,  elle  vint  à 
passer  devant  la  chapelle  au  moment  où  l’on  chantait  un 
cantique.  «Ils  ne  se  tairont  pas,»  dit-elle  d’une  voix 
sourde,  « que  les  têtes  de  quelques-uns  ne  soient  tombées.» 
Sur  ces  entrefaites,  un  magistrat  haut  placé  vint  au  pa- 
lais, et  désira  voir  la  reine.  «Je  viens,  lui  dit-il,  demander 
à votre  majesté  une  lance,  une  lance  bien  acérée. — Elle 
est  à vous,  mais  qu’en  voulez -vous  faire  ? — M’en  percer 
le  cœur,  car  je  ne  peux  pas  assister  à la  ruine  de  mon 
pays.  J’entends  déjà  le  bruit  des  armées  européennes  con- 
duites par  ce  puissant  chef  Jésus,  que  les  missionnaires 
vont  appeler  maintenant  qu’ils  ont  détourné  le  peuple  de 
l’amour  de  sa  souveraine  et  de  ses  dieux!»  Après  ces 
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paroles,  la  reine,  dans  une  visible  agitation,  demeuralong- 
temps  sans  parler.  «Non,  s’écria-t-elle  enfin,  non,  le  chris- 
tianisme sera  étouffé,  dût  y périr  la  moitié  de  mes  sujets.» 

On  convoqua,  pour  le  premier  mars,  une  assemblée 
générale  du  peuple.  Plus  de  cent-cinquante  mille  per- 
sonnes y assistèrent.  Quinze  mille  hommes  armés  en- 
touraient le  lieu  de  réunion,  et  des  décharges  fréquentes 
d’artillerie  semblaient  annoncer  que  la  reine  trouverait 
bien  dans  la  répression  brutale  le  moyen  d’en  venir  à scs 
fins.  Un  édit  fut  proclamé,  par  lequel  les  mesures  sui- 
vantes étaient  décrétées  comme  devant  avoir  dorénavant 
force  de  loi  : 1°  Serait  sévèrement  punie  toute  marque  de 
dérision  ou  de  mépris  contre  les  idoles.  Sous  aucun  pré- 
texte on  ne  changerait  les  coutumes  des  ancêtres,  on  ne 
tournerait  en  dérision  les  devins. 

2°  Se  faire  baptiser  par  des  chrétiens,  observer  leur 
sabbat,  avoir  des  réunions  de  prières  dans  sa  maison, 
recevoir  les  sacrements,  voilà  autant  de  cas  punissables 
et  illégaux. 

3°  Tous  ceux  qui  se  seraient  livrés  aux  pratiques  chré- 
tiennes auraient  un  délai  d’un  mois  pour  venir  s’en 
accuser.  S’ils  ne  venaient  pas  d’eux-mêmes,  et  qu’ils 
fussent  dénoncées  par  d’autres,  ils  seraient  punis  de 
mort.  « Rappelez-vous  , disait  Ranavalona  en  terminant, 
« que  je  ne  suis  pas  une  reine  qui  trompe.  »» 

On  expédia  aussitôt  des  messagers  pour  porter  cet  édit 
tyrannique  dans  toutes  les  parties  de  l’empire.  Un  ofifuier, 
d’un  des  grades  les  plus  élevés,  qui  n’était  pas  chrétien 
lui-même,  mais  avait  un  esprit  juste  et  droit,  prit  la 
parole  et  dit  que  les  Malgaches  qui  avaient  embrassé  la 
nouvelle  religion,  l’avaient  fait  sans  intention  d’offenser 
le  gouvernement  ; que  l’édit  devait  s’appliquer  à l’avenir, 
mais  qu’il  ne  lui  semblait  pas  équitable  de  lui  donner  un 
effet  rétroactif.  L’assemblée  approuva  ces  paroles,  et 
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chargea  l’officier  de  présenter,  dans  ce  sens,  une  requête 
à la  reine.  Mais  Ranavalona,  irritée,  fit  répondre  le  len- 
demain qu’elle  blâmait  ces  observations,  et  qu’elle  n’ac- 
cordait que  dix  jours  au  lieu  d’un  mois  pour  venir  se 
confesser. 

Les  chrétiens  indigènes,  en  venant  se  dénoncer  aux 
autorités,  devaient  déclarer  le  degré  d’instruction  qu’ils 
avaient  reçu;  on  les  punissait  en  conséquence.  Ceux 
d’entr’eux  au  service  du  gouvernement  furent  dégradés. 
Tous  durent  payer  une  forte  amende.  Le  plus  grand 
danger  menaçait  les  missionnaires.  On  ne  les  insultait 
pas  sans  doute,  mais  ils  étaient  l’objet  d’une  stricte  sur- 
veillance. En  1835,  MM.  Griffith  et  Freeman  quittèrent 
l’île.  Aussitôt  après  leur  départ  on  interrogea  les  Mal- 
gaches qu’ils  avaient  eus  à leur  service,  et  deux  furent 
indignement  massacrés.  M.  Johns  et  l’imprimeur,  M. 
Baker,  étaient  toujours  là,  continuant  leurs  travaux, 
malgré  l’opposition  et  des  difficultés  croissantes. 

Un  nouvel  édit  vint  enjoindre,  sous  peine  de  mort, 
d’apporter  au  palais  tous  les  livres  des  Européens.  La 
douleur  de  ces  pauvres  gens  fut  touchante.  Justement 
quelques  jours  plus  tôt,  un  homme  pressé  de  posséder  la 
Bible,  avoit  fait  trente  lieues  pour  se  la  procurer,  quoique 
à peine  convalescent  d’une  longue  maladie.  Quand  il  eut 
reçu  le  saint  volume,  il  le  pressa  sur  son  cœur,  en  disant: 
« Voici  les  paroles  du  bonheur  éternel,  je  veux  le  garder 
comme  ma  vie.  » 

MM.  Johns  et  Baker  voyant  que  leur  présence  ne 
faisait  qu’augmenter  les  persécutions  dont  les  chrétiens 
indigènes  avaient  à souffrir,  abandonnèrent  l’île  en  juillet 
1836,  et  se  retirèrent  à Maurice;  de  là  cependant  ils 
cherchaient  toujours  à entretenir  des  relations  avec  leur 
cher  troupeau,  et  les  pauvres  Malgaches  écrivaient  à leurs 
anciens  conducteurs  spirituels,  des  lettres  remplies  des 
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expressions  de  la  foi  chrétienne,  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère.  « Bien-aimés  amis,  disaient-ils,  nous  sommes 
« très-afïligés,  mais  ne  vous  inquiétez  pas  , car  nous 
« aimons  Christ,  et  Christ  nous  aime.  Paul  n’a-l-il  pas 
« dit  que  c’est  par  beaucoup  de  tribulations  qu’il  laut 
« entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ? D’ailleurs,  notre 
« nombre  s’accroît,  et  je  crois  pouvoir  aussi  dire  notre 

« piété Quand  je  passe  devant  la  chapelle,  je  suis  bien 

« triste;  quand  on  me  donne  le  dimanche  de  l’ouvrage 
« que  je  ne  puis  refuser,  je  suis  bien  triste;  mais  Christ 
« m’aime,  et  qui  pourrait  nous  séparer  de  l’amour  de 
« Christ?  Sera-ce  l’oppression,  ou  l’angoisse,  ou  la  per- 
« sédition,  ou  la  famine,  ou  la  nudité,  ou  l’épée  ?...  » 

Nos  lecteurs  ont  vu  par  les  détails,  dans  lesquels  nous 
sommes  précédemment  entrés,  (l)  que  cette  déclaration 
de  la  part  des  Malgaches  n’était  pas  seulement  une 
simple  forme;  mais  qu’au  milieu  de  la  persécution,  des 
tortures,  sous  le  coup  de  la  mort,  la  jeune  église  de  Ma- 
dagascar se  tenait  constamment  attachée  à la  croix  de 
celui  qui  a promis  de  ne  pas  abandonner  l’œuvre  de  ses 
mains. 


VARIÉTÉS. 


Obsèques  de  JH.  V Amiral  Ver  Hue  II. 

En  rappelant  à nos  lecteurs  la  douloureuse  nouvelle 
que  nous  leur  faisions  connaître  dans  notre  dernier 
numéro,  nous  n’avons  que  quelques  mots  à ajouter  sur  les 
obsèques  de  l’ancien  et  vénérable  président  de  la  Société 

(1)  Voyez  VIe  année,  page  216;  XIIIe  année,  page  119;  XIVe 
année,  pages  S3  et  209. 
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des  Missions.  Elles  eurent  lieu  le  vendredi  31  octobre 
dernier,  avec  la  plus  grande  simplicité.  Malgré  les  hon- 
neurs civils  et  militaires  auxquels  avait  droit  M.  l’amiral 
Ver  Huell,  ce  chrétien,  qui  connaissait  ce  que  valent  les  va- 
nités de  ce  monde,  a voulu  que  la  présence  de  sa  famille 
et  de  ses  amis  fut  la  seule  pompe  de  ses  funérailles. 

Depuis  l’instant  de  la  mort  jusqu’à  celui  de  l’inhuma- 
tion, les  élèves  delà  Maison  des  Missions  ont  tour-à-tour 
veillé  près  de  la  dépouille  mortelle  du  cher  président  de 
la  Société,  leur  digne  protecteur  et  ami. 

Avant  le  départ  de  la  maison  mortuaire,  M.  le  pasteur 
J uillerat,  président  du  consistoire  de  l’Eglise  réformée  de 
Paris  et  l’un  des  anciens  amis  de  l’amiral  Yer-Huell,  a pro- 
noncé, au  milieu  du  profond  recueillement  des  assistants, 
une  prière  solennelle  qui  répondait  au  sentiment  de  bien 
des  cœurs.  A onze  heures  le  convoi  est  parti,  à midi  et 
demi  il  est  arrivé  au  cimetière  de  l’Est.  MM.  les  pasteurs 
GrandPierre  et  F.  Monod  l’accompagnaient  en  robe. 
D’autres  pasteurs  et  ministres  du  saint  Evangile  suivaient 
en  costume  ordinaire.  Plusieurs  membres  du  consistoire, 
du  diaconat  et  des  comités  de  nos  diverses  Sociétés  reli- 
gieuses Figuraient  surtout  parmi  les  assistants. 

Les  restes  mortels  du  vénérable  défunt  ont  été  placés 
dans  le  tombeau  où  reposent  les  dépouilles  de  l’un  de  ses 
frères  et  celles  de  ce  Fils  bien-aimé  dont  il  rappelait  sou- 
vent la  mémoire  chérie.  M.  le  pasteur  GrandPierre  a 
pris  la  parole,  et  après  avoir  invoqué  la  bénédiction  du 
Seigneur,  a prononcé  le  discours  suivant  : 

« Messieurs,  je  suis  assuré  de  répondre  au  sentiment  de 
tous  vos  cœurs  en  affirmant  que  la  triste  cérémonie  qui 
nous  rassemble  a ceci  de  particulier,  qu’il  n’est  personne 
ici  qui,  en  s’y  rendant,  ait  obéi  à un  devoir  de  pure  con- 
venance. Nous  y sommes  tous  venus,  nous  nous  y sentons 
tous  réunis  dans  un  même  sentiment  de  vénération  et 
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d’amour.  C’est  que  nous  avons  tous  l’intime  conviction  que, 
parmi  les  êtres  que  nous  pouvons  avoir  connus  sur  la 
terre,  il  en  est  peu  qui  aient  mérité  au  même  titre  que 
l’homme,  que  le  chrétien,  que  le  frère,  dont  la  dépouille 
mortelle  est  là  devant  nous,  d’être  aimé,  regretté,  pleuré. 

« Messieurs,  dans  la  vie  de  Charles-Henri,  comte  Ver 
Huell,  vice-amiral,  pair  de  France,  ancien  inspecteur  gé- 
néral de  la  marine  et  des  côtes,  grand-croix  de  l’ordre 
royal  de  la  Légion-d’honneur,  chevalier  de  [l’ordre  du 
Mérite  militaire,  etc.,  il  y a eu  deux  vies:  l’une  publique, 
brillante;  celle  de  ce  marin  intrépide,  qui,  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans,  commanda  pendant  quelques  heures  d’un  combat 
acharné  un  vaisseau  de  ligne  qu’il  sût  maintenir  au  poste 
d’honneur,  quoique  presque  démâté;  c’est  celle  de  cet 
amiral  généreux  et  capable,  qui,  sur  un  mot  de  l’empe- 
reur, amenait  sain  et  sauf  au  camp  de  Boulogne  un  corps 
d’armée  considérable,  qu’il  avait  conduit  au  travers  de 
neuf  cents  bouches  à feu,  vomissant  la  destruction  et  la 
mort  ; c’est  celle  du  ministre  d’Etat,  de  l’ambassadeur,  du 
pair  de  France,  toujours  intègre  dans  l’exercice  des 
hautes  fonctions  qui  lui  furent  confiées.  Cette  vie-là,  qui 
fait  l’homme  grand  devant  l’homme,  ne  nous  regarde  pas. 
D’autres  l’ont  racontée,  d’autres  la  raconteront  encore; 
et  ce  n’est  pas  à nous,  ministre  du  Dieu  dont  le  royaume 
n’est  pas  dans  ce  monde,  d’en  retracer  la  suite,  et  surtout 
d’en  parler  dans  ce  lieu.  Mais  il  est  une  autre  vie,  qui 
fait  l’homme  grand  devant  Dieu,  je  veux  dire  la  vie  du 
cœur,  la  vie  de  l’âme,  et  c’est  de  celle-ci  que  nous  avons 
mission  de  dire  ici  quelques  mots.  Car  s’il  est  une  gran- 
deur, des  exploits  militaires,  du  génie,  du  savoir,  de  l’élo- 
quence, il  est  une  grandeur  plus  grande  encore,  c’est  celle 
de  la  charité.  Jésus-Christ  n’a  été  grand  ni  dans  la  guerre, 
ni  dans  la  politique,  ni  dans  les  sciences,  mais  il  a été 
grand  par  son  amour.  Eh  bien,  le  jeune  héros  de  Dogers- 
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Banck,  le  vainqueur  du  cap  Grinez,  a eu  le  bonheur  de 
connaître,  de  posséder,  de  goûter  la  vie  que  donne  Jésus- 
Christ. 

« Serai-je  contredit,  Messieurs,  par  un  seul  de  ceux 
qui  ont  vu  de  près  et  connu  intimement  l’amiral  Ver  Huell, 
quand  je  dirai  que  peu  d’hommes  sur  la  terre  ont  pratiqué 
au  même  degré  que  lui  la  bonté,  la  bonté  de  cœur,  cette 
bonté  qui  aime  non  pour  soi,  mais  pour  les  autres,  qui  ne. 
se  cherche  pas  elle-même  dans  son  objet,  mais  qui  s’y 
dévoue;  bonté  inaltérable  qui  ne  se  démentait  jamais,  et 
qui  était  aussi  persévérante  qu’elle  était  désintéressée. 
C’est  elle  qui  le  rendait  si  fidèle  et  si  cher  en  même  temps 
à ses  amis,  si  ingénieux  à prévenir  leurs  désirs,  à dépasser 
leurs  souhaits.  Il  savait  si  peu  soupçonner  le  mal,  qu’il 
avait  peine  à le  croire  lorsqu’il  était  patent,  et  même  alors 
il  s’empressait  de  le  couvrir  du  voile  de  son  indulgente 
charité.  Quelle  libéralité  envers  les  malheureux!  En  le 
voyant  chez  lui,  vous  auriez  été  tentés  de  le  croire  pauvre, 
tant  il  était  simple  dans  ses  habitudes,  et  sévère  pour  lui- 
même;  mais  les  pauvres  le  savaient  riche,  et  ce  qui  le 
rendait  riche  surtout,  c’était  sa  charité  qui  lui  apprenait  à 
se  refuser  beaucoup,  pour  pouvoir  donner  beaucoup.  Ce 
que  je  dis  ici,  Messieurs,  est  si  vrai,  que  l’image  qui  nous 
reste  à 'tous  de  cet  être  vénérable  et  vénéré,  qui  faisait 
consister  le  bonheur  dans  le  dévouement  aux  autres,  c’est 
quelque  chose  d’affectueux,  d’inexprimablement  bienveil-, 
lant,  de  doux  et  de  tendre,  et  en  même  temps  de  noble  et 
de  digne  ; quelque  chose  comme  le  caractère  du  disciple 
bien- aimé  du  Seigneur,  tempéré  par  celui  de  l’apôtre  des 
Gentils  : quelque  chose  qui  approchait  autant  que  vertu 
humaine  le  peut,  de  l’image  du  maître  de  saint  Jean  et  de 
saint  Paul  et  de  nous  tous,  quelque  chose  comme  la  bonté 
de  Jésus-Christ. 

« Toutefois,  Messieurs,  qu’une  amitié  pleine  de  respect 
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ne  nous  rende  pas  infidèle  à la  vérité.  Nous  sommes  ici 
devant  Dieu,  et  en  donnant  essor  aux  sentiments  dont  nos 
coeurs  débordent,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  frère 
qui  excite  en  ce  moment  de  si  justes  regrets,  et  qui  laisse 
dans  nos  cœurs  et  au  milieu  de  nous  un  vide  si  vaste  et  si 
profond,  était  un  pécheur  comme  nous  tous,  11  avait  tra- 
versé les  orages  de  la  vie,  et  dans  la  haute  position  qu’il 
avait  occupée,  il  n’avait  point  fait  route  sans  côtoyer  les 
écueils  nombreux  et  formidables  qu’offrent  à un  militaire 
distingué,  à un  marin  célèbre,  le  monde,  ses  séductions 
et  ses  passions.  Voilà  pourquoi,  dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s’était  jeté  tout  entier  dans  les  bras  du 
Dieu  Sauveur.  Il  ne  concevait  pas  que  l’on  pût  vivre  sans 
Jésus-Christ.  La  divinité  du  Sauveur  et  le  sang  expiatoire 
versé  sur  le  Calvaire  étaient  les  deux  grands  articles  de 
sa  théologie,  les  deux  principaux  objets  de  sa  foi,  la  vie 
de  son  âme.  Le  nom  de  Jésus-Christ  était  souvent  sur 
ses  lèvres,  parce  que  son  amour  brûlait  au  fond  de  son 
cœur;  et  jamais  ce  nom  adorable,  devant  lequel  le  ciel  et 
la  terre  s’inclinent,  n’était  prononcé  devant  lui  ou  par  lui, 
sans  qu’il  découvrit  sa  tête  blanchie  par  les  années.  De 
là,  Messieurs,  ce  sentiment  profond  de  sa  misère,  qui  lui 
arrachait  si  souvent  cette  confession  qu’une  humilité  feinte 
est  incapable  d’imiter,  qu’il  était  un  pécheur  indigne  de 
la  grâce  de  Dieu  ; de  là  cet  amour  de  la  parole  évangélique 
et  cette  assiduité  au  culte  public  qu’il  a suivi  jusqu’à  ce 
que  ses  forces  l’aient  abandonné,  et  auquel  il  assistait  en- 
core, il  y a trois  semaines,  en  participant  avec  les  siens  au 
sacrement  de  la  sainte-Cène  ; de  là,  ces  lectures,  ces  mé- 
ditations, ces  prières,  le  chant  de  ces  pieux  cantiques  aux- 
quels il  se  livrait  sans  relâche  dans  cette  retraite  prolongée 
où  son  âme  mûrissait  pour  le  ciel;  de  là  cette  mort  au 
monde,  qui  lui  a fait  demander  par  une  clause  spéciale  de 
ses  dernières  volontés,  qu’aucune  pompe  civile,  qu’aucun 
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honneur  militaire  n’entourât  son  cercueil,  et  que  l’on  ne 
fit  entendre  sur  son  tombeau  que  les  accents  de  l’Evangile 
et  de  la  prière;  delà  cet  amour  particulier  pour  l’œuvre 
des  Missions,  et  cette  affection  toute  paternelle  pour  les 
missionnaires  évangéliques,  qui  vont  porter  au  loin  cette 
bonne  nouvelle,  qui  faisait  la  paix  de  son  âme  et  toute  la 
sérénité  de  ses  vieux  jours;  delàcette  libéralité  inépuisable 
envers  nos  œuvres  religieuses,  libéralité  que  l’on  n’eut 
jamais  besoin  de  solliciter,  et  qui  se  répandait  d’elle-mème 
comme  un  ffot  qui  s’épanche  d’un  vase  qui  déborde  ; de  là 
ce  calme  en  face  de  la  mort  dont  la  pensée  lui  était  tou- 
jours présente,  et  qui  lui  faisait  dire  le  matin  même  du 
dernier  jour  de  sa  vie  : Christ  est  ma  vie , et  la  mort  m'est 
un  gain;  de  là,  en  un  mot,  Messieurs,  l’explication,  le 
secret  de  cette  vie  si  belle  et  si  dévouée,  qui  laisse  à sa 
famille  adoptive,  dont  jusqu’au  dernier  moment  il  a reçu 
les  soins  assidus  avec  tant  de  reconnaissance,  qui  nous 
lègue  à nous  tous,  qui  propose  au  monde  lui-même  auquel, 
malgré  sa  piété  éminente  et  courageuse,  notre  ami  a 
toujours  su  commander  le  respect  par  ses  vertus,  le  plus 
instructif  des  enseignements,  et  le  plus  beau  des  exemples. 

« Il  nous  en  coûte,  croyez-le,  Messieurs,  d’abréger  ; 
nous  aurions  tant  à dire!  Mais  la  douleur  est  respectueuse; 
et  quand  dut-elle  l’être  davantage,  qu’en  présence  de  tant 
de  titres  à l’estime  et  à l’amitié?  Arrachons-nous  donc  à 
ce  cercueil,  derniers  restes  mortels  de  celui  qui  n’est  point 
mort,  mais  qui  vivra  éternellement  dans  nos  souvenirs 
comme  il  vit  auprès  du  Seigneur,  en  qui  il  a cru,  et  qui  lui 
garde  son  dépôt.  Toutefois  ne  quittons  pas  sa  tombe  sans 
lui  dire  un  dernier  adieu. 

« Adieu  donc,  vieillard  vénérable,  sur  le  front  duquel 
brillait  déjà  le  rayon  du  ciel,  disciple  de  Jésus  si  aimable, 
homme  de  Dieu,  ami  incomparable  que  personne  ne  nous 
remplacera  jamais;  adieu,  de  la  part  de  toute  votre 
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famille  absente  , et  de  ce  fils  adoptif  à qui,  avec  votre 
amour,  vous  avez  donné  ce  beau  nom,  illustré  par  vos 
vertusplus  encore  que  par  votre  courage  et  vos  exploits. 

« Adieu,  de  la  part  de  tous  les  amis  désolés  qui  en- 
tourent à cette  heure  cette  fosse,  et  qui  vous  forment  une 
oraison  funèbre  de  leurs  larmes  silencieuses. 

« Adieu,  de  la  part  de  ces  missionnaires  que  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  ce  monde  va  plonger  dans  le  deuil  le 
plus  profond,  et  qui  à ce  moment,  au  fond  des  déserts  de 
’Afrique,  ne  pouvant  vous  croire  mort,  prient  pour  vous, 
bénissent  votre  nom,commeils  béniront  votre  mémoire, 
quand  ils  sauront  que  vous  nous  avez  quittés. 

« Adieu,  de  la  part  de  la  Maison  des  Missions  évan- 
géliques de  Paris,  désormais  orpheline 

« Adieu,  de  la  part  du  consistoire  de  l’Eglise  réformée 
de  Paris  et  de  toutes  nos  Eglises,  dont  vous  étiez  l’orne- 
ment, et  qui  se  plaisaient  à associer  votre  nom  à celui  des 
Coligny,  des  Du  Plessy-Mornay  et  autres  grandes  âmes, 
avec  lesquelles  vous  aviez  tant  de  traits  de  ressemblance, 
car  ce  qu’ils  ont  fait,  vous  l’eussiez  fait  vous-même  dans 
des  circonstances  pareilles  à celles  où  ils  se  sont  trouvés. 

« Adieu,  delà  part  des  Comités  et  des  Membres  de  nos 
diverses  Sociétés  religieuses,  dont  vous  avez  été  l’un  des 
plus  fermes  appuis,  et  en  particulier  de  la  part  de  la  So- 
ciété des  Missions  évangéliques,  à qui  vous  avez  servi, 
depuis  son  origine,  c’est-à-dire  depuis  vingt-trois  années, 
de  père  plus  que  de  président. 

« Adieu,  de  la  part  de  vos  frères  d’armes,  dont  l’un  ici 
présent,  échappé  avec  vous  comme  par  miracle  âux  mor- 
telles rencontres  du  Pas-de-Calais , semble  avoir  été 
conservé  par  la  Providence  pour  représenter  à cette 
heure,  auprès  de  votre  tombe,  celte  armée  de  braves  qui 
combattit  sous  vos  ordres. 

« Et  si,  après  tous  les  autres,  il  m’est  permis  de  pro- 
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noncer  une  dernière  parole  sur  ce  tombeau,  adieu,  de  la 
part  de  celui  que  vous  daignâtes  honorer  d’une  amitié 
dont  il  s’est  toujours  senti  indigne,  mais  qui  a été  pour 
lui  ( il  lui  est  doux  de  le  déclarer  à ce  moment  suprême), 
l’un  des  meilleurs  biens  de  sa  vie,  son  encouragement 
toujours,  sa  consolation  souvent-;  adieu,  jusqu’au  revoir, 
dans  la  grande  journée  de  Jésus-Christ  ; nous  vous  y 
donnons  rendez-vous  ; là,  nous  vous  retrouverons  tout 
entier,  et  nous  réjouissant  déjà  de  vous  y rencontrer 
rayonnant  d’immortalité  et  de  gloire  par  la  présence  du 
Seigneur,  nous  entonnons  dès  à présent  le  chant  chrétien 
de  la  victoire,  en  l’honneur  de  ce  roi  du  ciel  que  vous 
aimiez,  et  que  vous  avez  voulu  servir  : O mort  ! où  est 
ton  aujuillon!  6 sépulcre  ! où  est  ta  victoire?  Grâces 
à Dieu , qui  nous  a donné  la  victoire  par  notre  Seirjneur 
Jésus-Christ  ! » 

La  dernière  partie  de  ce  discours  a été  prononcée  et 
écoutée  au  milieu  des  larmes.  Comment  faire  sans 
émotion  un  dernier  adieu  à un  ami  aussi  vénérable,  aussi 
tendre,  aussi  précieux  ? Comment  voir  disparaître  sans 
douleur  dans  la  tombe  cette  noble  et  bienveillante  figure 
que  nous  étions  tous  si  heureux  de  voir  parmi  nous!  Ah! 
la  tristesse  de  l’orateur  était  celle  de  tout  le  monde,  et  les 
larmes  qu’il  versait  n’étaient  point  nécessaires  pour 
expliquer  celles  de  ses  auditeurs. 

Emu  comme  tous  les  amis  de  cet  homme  si  véritable- 
ment bon  et  si  véritablement  aimé,  M.  le  pasteur  Monod 
a été  pressé  par  son  cœur  de  prononcer  quelques  mots 
après  son  collègue.  Il  l’a  fait  avec  beaucoup  de  sérieux  et 
de  force,  et  a terminé  par  une  fervente  prière. 

Les  assistants  se  sont  retirés  sous  l’impression  de  ce 
douloureux  événement  et  de  ces  graves  discours.  Nous 
croyons  être  l’organe  d’eux  tous  en  disant  que  la  mémoire 
du  chrétien  vénérable,  de  l’ami  excellent  qu’ils  viennent 
do  perdre,  ne  s’effacera  jamais  de  leurs  cœurs. 


Journal  des  M-issions  Evangéliques , 20 ' Année  12*  Livraison 


LE  VICE  AMIRAL  COMTE  VER  -HUELL, 
Résident  de  la  Société 
des  Missions  Evangéliques 
de  PARIS. 
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FRANCE. 

Ce  que  V amiral  Ver  Huell  a été  pour  la  Société  des 
Missions  évangéliques  de  Paris. 

Quoique  quelques-uns  de  nos  lecteurs  les  connais- 
sent déjà,  ils  retrouveront  sans  doute  ici  avec  plaisir  les 
détails  suivants  sur  l’ancien  président  de  notre  Société,  et 
sur  l’intérêt  constant  qu’il  prenait  à l’œuvre  des  missions. 
Nous  empruntons  notre  extrait  à une  série  d’articles  pu- 
bliés dans  un  journal  religieux  par  le  directeur  de  la 
Maison  des  Missions. 

De  toutes  les  Sociétés,  celle  que  l’amiral  Ver  Huell 
affectionnait  le  plus,  celle  à laquelle  il  a servi  de  protecteur 
et  de  père  jusqu’à  son  dernier  moment,  est  celle  des  Mis- 
sions évangéliques.  Comment  caractériser  son  intérêt  chré- 
tien, comment  peindre  son  attachement  cordial,  comment 
raconter  son  activité  et  sa  charité  incessantes  pour  cette 
œuvre?  Ceux  qui  l’ont  connu  ont  pu  remarquer  qu’il  en 
était  constamment  occupé,  et  qu’après  l’amour  de  Christ, 
c’était  là  la  grande  pensée  de  sa  vie.  Ainsi  nous  n’appren- 
drons rien  qui  surprenne  le  lecteur  quand  nous  lui  dirons, 
que  si  un  devoir  pressant  ne  l’appelait  pas  à la  chambre 
des  pairs,  que  si  l’état  de  sa  santé,  ou  une  absence  mo- 
mentanée de  Paris,  n’y  mettait  pas  obstacle,  l’amiral  était 
d’une  assiduité  remarquable  aux  séances  du  Comité, 
qu’il  présidait  encore  quelques  semaines  avant  sa  mort. 
11  y était  toujours  rendu  le  premier,  et  l’on  voyait  à la 
manière  dont  il  y assistait,  que  pour  lui  ce  n’était  point 
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affaire  de  forme,  mais  intérêt  véritable  et  consciencieux. 

Il  était  d’usage  que  toutes  les  lettres  écrites  par  les 
missionnaires  d’Afrique,  pour  lesquels  il  se  sentait  et  il 
avait  réellement  un  cœur  de  père,  lui  étaient  envoyées 
et  lues  avant  la  séance  du  Comité;  malgré  cela,  il  en  en- 
tendait souvent  encore  la  lecture  dans  le  Comité  même  ; 
et  comme  si  ce  n’eût  point  été  assez  encore,  il  lui  tardait 
qu’elles  parussent  dans  le  Journal  des  Missions,  pour 
avoir  la  satisfaction  d’y  revenir  et  de  se  familiariser  avec 
tous  les  détails  qu’elles  renfermaient.  L’intérêt  de  ces 
lettres  était  toujours  nouveau  pour  lui,  et,  tant  il  y avait 
de  simplicité  dans  ses  impressions  et  dans  ses  joies,  une 
troisième  lecture  lui  causait  autant  de  plaisir  que  la 
première. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a été,  sans  exagération, 
le  membre  le  plus  régulier  des  réunions  mensuelles  de 
prières  pour  les  missions  évangéliques  qui  se  tiennent  a 
l’Oratoire.  A sept  heures  et  demie  du  soir,  on  était  sûr 
de  le  trouver  a son  poste,  quelqne  temps  qu’il  fît.  Il  nous 
semble  le  voir  encore  à la  gauche  de  cette  table,  derrière 
laquelle  se  place  le  président  de  l’assemblée.  Là,  confondu 
avec  les  petits  et  les  simples,  ce  vieux  guerrier,  qui  avait 
occupé  les  plus  hauts  emplois  dans  l’Etat  et  dans  farinée, 
venait  rafraîchir  son  âme  dans  la  communion  de  la 
prière.  Avec  quelle  ferveur  il  se  joignait  aux  requêtes  et 
aux  actions  de  grâce  adressées  au  Seigneur  ! Quel  re- 
cueillement dans  tout  son  être!  quelle  attention  pleine 
d’une  joie  enfantine  donnée  aux  nouvelles  des  progrès  du 
règne  de  Dieu!  Jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  il  s’est 
fait  un  devoir  de  fréquenter  assidûment  ces  réunions;  il 
n’y  a guère  que  deux  ans  que  son  âge  et  ses  infirmités 
l’en  tenaient  éloigné  malgré  lui;  et  l’on  n’apprendra  pas 
sans  édification  que,  depuis  longtemps,  il  ne  sortait  plus 
le  soir,  et  n’acceptait  plus  aucun  engagement,  qu’encore  il 
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se  rendait  à l’Oratoire  pour  y joindre  ses  prières  à celles 
de  ses  frères,  en  faveur  de  l’œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi  dans  le  monde. 

Si  l’amiral  Ver  liuell  suivait  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle  les  travaux  de  chaque  missionnaire  de  la  So- 
ciété de  Paris,  c’est  qu’il  cherchait  à les  connaître  tous 
avant  leur  départ  pour  l’Afrique,  et  se  faisait  rendre  habi- 
tuellement un  compte  exact  de  leurs  progrès  dans  leurs 
études,  et  de  leur  développement  dans  la  vie  chrétienne. 
Aussi  longtemps  que  l’Institut  des  Missions  s’est  trouvé 
dans  le  voisinage  de  son  hôtel,  il  y faisait  de  fréquentes 
visites,  il  se  plaisait  surtout  à y venir  le  soir,  prendre 
part  au  culte  de  famille  qui  s’y  célèbre  chaque  jour.  Plus 
tard,  quand  des  considérations  particulières  engagèrent 
le  Comité  à transporter  la  Maison  des  Missions  dans  un 
quartier  éloigné  de  celui  de  son  cher  président,  celui-ci 
avait  coutume  d’inviter  assez  régulièrement  les  élèves  à 
sa  table,  pour  avoir  l’occasion  de  s’entretenir  avec  eux  et 
d’apprendre  à les  connaître.  Qu'il  était  touchant  de  con- 
templer ce  vénérable  patriarche  entouré  de  ceux  qu’il 
daignait  appeler  ses  amis,  ses  enfants!  Que  ses  exhor- 
tations étaient  fidèles  et  tendres  en  même  temps  ! Que 
de  fois,  dans  ces  dîners  que  nous  osons  bien  appeler  de 
famille,  ne  lui  avons-nous  pas  entendu  répéter,  avec  ce 
saint  enthousiasme  qu’il  a conservé  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse, et  avec  ce  regard  où  brillait  le  feu  sacré  : « Mes 
« chers  amis,  si  l’amour  pour  notre  Seigneur  Jésus- 
« Christ  vous  inspire,  vous  électrise,  vous  serez  de  bons 
« missionnaires.  Aimez  le  Sauveur  de  toute  votre  âme;  la 
« est  votre  force.  » 

C’est  ici  le  lieu  de  citer  un  fait  qui  prouve  a la  fois 
combien  l’excellent  frère  que  nous  avons  perdu  était  dé- 
voué et  à l’œuvre  des  missions  et  à ses  amis.  Dans  le  but 
de  soulager  le  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  en  le 
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laissant  jouir  pleinement  de  toutela  durée  de  ses  vacances, 
deux  années  de  suite,  notre  cher  défunt  a offert  de  re- 
cevoir à sa  campagne  de  Triel,  à douze  lieues  de  Paris, 
les  élèves  de  la  Maison  des  Missions;  et  deux  années  de 
suite,  en  effet,  ceux-ci  ont  vécu  pendant  six  semaines 
sous  son  toit  hospitalier.  A cette  époque  l’amiral  Ver 
Huell  était  déjà  fort  avancé  en  âge;  il  était  parfois  souf- 
frant, il  avait  besoin  de  repos  ; un  changement  dans  ses 
habitudes  pouvait  lui  être  pénible.  Mais  dès  qu’il  s’agissait 
d’obliger,  il  ne  consultait  ni  ses  convenances  ni  son  âge, 
il  n’obéissait  qu’aux  impulsions  de  son  cœur.  Les  élèves 
du  reste  n’étaient  point  sans  direction  à Triel  ; ils  avaient 
tout  près  d’eux  le  sous-directeur  et  son  épouse,  et 
jamais  la  journée  ne  se  terminait  sans  que  tous  réunis 
autour  de  cet  aimable  et  paternel  chef  de  famille,  ils  ne 
rendissent  grâces  ensemble  à l’Auteur  de  tout  bien,  après 
s’être  édifiés  en  commun  par  la  lecture  de  la  Parole  de 
Dieu  et  le  chant  de  ses  louanges. 

Les  missionnaires  écrivaient-ils  d’Afrique  qu’ils  avaient 
besoin  d’une  cloche  pour  leur  Eglise,  d’un  ouvrage  pour 
leur  instruction;  ou  bien,  en  séance  du  Comité,  par- 
lait-on d’une  réparation  à faire  dans  l’intérieur  de  la 
Maison  des  Missions,  d’un  meuble  indispensable  à se 
procurer  ? cela  me  regarde , telle  était  l’expression  usitée 
nous  dirions  presque  consacrée  dont  il  se  servait;  et  ce 
mot  n’avait  pas  besoin  de  commentaire;  les  membres  du 
Comité  le  comprenaient,  et  sans  retard  l’objet  en  question 
était  acheté,  expédié  ou  placé. 

Un  jour  de  fête,  pour  le  digne  protecteur  que  vient  de 
perdre  l’œuvre  des  missions  en  France,  c’était  l’assemblée 
générale  de  la  Société,  dont  il  était  le  président.  11  est 
vrai  que  chaque  fois  que  revenait  ce  touchant  anni- 
versaire, l’amiral  commençait  par  en  décliner  la  prési- 
dence, qu’il  appelait  un  honneur  dont  il  ne  se  sentait 
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pas  digne.  Mais  sur  les  instances  du  Comité,  il  finissait 
par  occuper  une  place,  que  chacun  d’eux  était  heureux 
de  lui  voir  remplir.  « Mon  seul  titre  à ces  fonctions,  avait- 
« il  coutume  de  répéter  dans  cette  occasion,  c’est  mon 
«amour  pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  je  n’en  ai 
« pas  d’autre.  » Qu’il  était  heureux  dans  son  fauteuil  de 
président!  Avec  quelle  attention,  avec  quel  plaisir  il 
écoutait  pour  la  seconde  fois  le  rapport  annuel,  qu’il 
avait  déjà  entendu  en  séance  du  Comité!  Quelle  joie 
pure  et  simple  brillait  dans  ses  yeux,  lorsque  les  députés 
des  Sociétés  auxiliaires  ou  quelque  ami  des  missions,  as- 
suraient le  Comité  de  sa  sympathie  pour  l’œuvre  et  lui 
adressaient  des  félicitations  chrétiennes!  Combien  était 
vrai  et  profondément  senti  le  discours  qu’il  avait  coutume 
de  prononcer  à l’ouverture  de  la  séance!  Dix-huit  fois, 
pendant  vingt-trois  ans,  il  a occupé  le  fauteuil  à l’as- 
semblée générale,  et  chaque  fois  il  a lu  dans  celte  cir- 
constance, un  discours  qui  portait  l’empreinte  de  son 
cœur  pieux  et  de  son  âme  énergique.  Nous  venons  de  les 
parcourir  tous,  les  uns  après  les  autres,  et  nous  avons  été 
frappés  de  la  richesse  de  leur  fonds.  C’est  une  connais- 
sance spéciale  de  l’œuvre  des  missions;  c’est  un  coup- 
d’œil  sûr  et  remarquable  jeté  sur  son  ensemble  et  quel- 
ques-uns de  ses  détails;  c’est  une  confiance  inébranlable 
en  son  succès;  c’est  une  joie  naïve  à la  vue  de  ses  progrès; 
c’est  une  douce  et  vivante  piété  qui  pénètre  et  anime 
toutes  ses  paroles;  c’est  un  besoin  profondément  senti  de 
rendre  hommage  à la  vérité  et  de  confesser  le  nom  de 
Jésus-Christ,  son  Sauveur  et  son  maître;  en  un  mot,  c’est 
une  plénitude  de  vie  et  d’expérience  chrétienne  qui  édifie 
autant  qu’elle  excite  l’admiration. 

Voici  commentée  29  avril  1824,  à la  première  as- 
semblée générale  de  la  Société  des  Missions,  l’amiral  Ver 
lîuell  débutait  dans  ses  fonctions  de  président,  qu’il  a si 
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bien  remplies  durant  vingt-trois  années  consécutivement. 
C’était,  on  en  conviendra,  une  noble  et  chrétienne  ma- 
nière d’inaugurer  la  première  séance  publique  des  mis- 
sions à Paris  . 

« L’excellence  de  l’œuvre  pieuse  des  missions  évangé- 
liques parmi  les  peuples  non  chrétiens,  dit-il  alors,  n’a 
pas  besoin  de  commentaire;  tous  ceux  qui  professent  la 
religion  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  qui  descendit 
des  cieux  pour  habiter  la  terre  et  qui  s’est  fait  homme 
pour  sauver  le  monde,  doivent  se  réjouir  de  ce  qu’en 
France  on  professe  le  dogme  évangélique  dans  toute  sa 
pureté,  et  de  ce  qu’on  tâche  d’imiter  le  bel  exemple  qui 
nous  a été  donné,  par  d’autres  pays,  depuis  plusieurs 
années,  pour  répandre  la  lumière  de  l’Evangile  partout 
ou  elle  est  encore  inconnue.  Cette  bonne  nouvelle,  qui 
seule  renferme  les  paroles  de  la  vie,  a réveillé  des  mil- 
liers de  nos  semblables  du  sommeil  léthargique  ou  l’igno- 
rance de  la  Bible  les  avait  laissés.  » 

L’année  suivante,  il  adressa  la  parole  en  ces  termes, 
aux  premiers  élèves  de  la  Maison  des  Missions  présents  à 
l’assemblée  générale  : 

« Redoublez  de  zèle  et  de  courage,  vous,  mes  jeunes 
frères,  récemment  entrés  parmi  nous  pour  vous  ranger 
sous  cette  pieuse  bannière;  l’or  ni  les  dignités  ne  seront 
pas  votre  partage  ; mais  vos  noms  seront  bénis  par  tous 
ceux  que  vous  convertirez,  et  auxquels  vous  enseignerez 
la  véritable  route  du  bonheur  ; le  Roi  des  rois,  du  haut 
des  cieux,  vous  récompensera  par  des  biens  impérissables 
de  toutes  les  privations  que  vous  devrez  vous  imposer 
dès  vos  premiers  pas  dans  cette  glorieuse  carrière; 
celui  qui  vous  a inspiré  cette  vocation  vous  soutiendra,  et 
vous  trouverez  dans  le  fond  de  vos  cœurs  un  bonheur 
bien  supérieur  aux  faveurs  de  la  fortune;  ce  bonheur 
s’augmentera  en  proportion  du  bien  que  vous  ferez,  et 
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vos  noms  seront  un  jour  cités  parmi  les  hommes  avec 
distinction  et  reconnaissance.  » 

La  bonté,  qui  ne  soupçonne  point  le  mal,  qui  excuse 
tout  et  espère  tout,  ne  respire-t-elle  pas  dans  les  pa- 
roles suivantes,  empruntées  au  discours  d’ouverture  du 
25  avril  1828: 

« Nous  pouvons  espérer  que  bientôt  il  n’y  aura  aucune 
Eglise  protestante  qui  restera  étrangère  à l’œuvre  des 
missions.  Je  ne  veux  pas  juger  ceux  qui  se  tiennent  en- 
core éloignés  de  nous,  mais  je  désire  vivement  qu’ils  ré- 
fléchissent sur  nos  travaux,  et  qu’ils  viennent  à com- 
prendre et  à apprécier  le  bien  immense  que  notre 
institution  est  destinée  à opérer,  et  ils  se  convaincront 
qu’elle  est  un  des  moyens  les  plus  propres  à resserrer  les 
liens  qui  unissent  les  protestants  entre  eux.  » 

La  franchise  courageuse  du  serviteur  et  confesseur  de 
Christ  n’est-e!le  pas  profondément  empreinte  dans  ces 
mots  qu’il  prononçait  à la  fin  de  son  discours  du  29 
avril  1829? 

« Je  ne  veux  pas  terminer  sans  vous  dire  un  mot  du 
caractère  et  de  l’esprit  de  notre  Société,  qui,  peut-être, 
n’est  pas  envisagée  par  tout  le  monde  sous  son  vrai  point 
de  vue. 

« Notre  institution  se  fonde  uniquement  sur  la  foi  à 
l’Evangile  et  sur  le  salut  qui  y est  annoncé  en  Jésus- 
Christ  aux  pécheurs;  c’est  de  ce  Sauveur  adorable  que 
nous  espérons  secours  et  appui  ; c’est  lui  que  nous  invo- 
quons auprès  de  Dieu  et  comme  Dieu  même,  sans  re- 
garder ni  à droite  ni  à gauche;  notre  seul  but  est  de 
propager  sa  parole  et  d’employer,  pour  arriver  à ce  but, 
tous  les  moyens  qu’il  daignera  nous  accorder.  En  cela, 
nous  sommes  étroitement  unis  avec  les  Sociétés  bibliques, 
et  nous  désirons  vivement  être  dirigés  par  les  mêmes 
principes.  Nous  disons  avec  saint  Paul,  Rom,  i,  10, 
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« Nous  n’avons  point  honte  de  l’Évangile  de  Christ, 
« puisqu’il  est  Ja  puissance  de  Dieu,  pour  le  salut  de  tous 
« ceux  qui  croient.  » 

A l’époque  de  l’assemblée  générale  du  19  avril  1833, 
l’amiral  Ver  Huell  était  absent  de  Paris  ; des  affaires 
de  famille  l’avaient  appelé,  et  l’état  de  sa  santé  l’avait  re- 
tenu en  Hollande.  Feu  M.  Stapfer , l’un  des  vice- 
présidents  de  la  Société , avait  été  désigné  par  lui 
pour  le  remplacer.  C’est  en  cette  qualité  que  celui-ci 
parla  en  ces  termes  : 

« Vous  cherchez  des  yeux,  Messieurs,  le  noble  pair  de 
France,  le  promoteur  zélé  de  la  sainte  cause  qui  nous  réunit 
aujourd’hui,  que  vous  étiez  accoutumés  et  heureux  devoir, 
dans  nos  assemblées  annuelles,  occuper  le  fauteuil  avec 
cette  expression  de  bienveillance  paternelle  et  toute  chré- 
tienne qui  peignait  si  bien  son  âme,  et  qui  lui  conciliait 
les  cœurs  avant  même  qu’on  connut  les  droits  de  M.  le 
comte  Ver  Huell  à notre  vénération  et  à notre  attachement. 
Personne  n’est  plus  péniblement  affecté  de  l’absence  de 
notre  bien-aimé  président  que  celui  qu’il  a chargé  de  le 
remplacer  dans  cette  réunion  solennelle.  Je  vous  demande 
la  permission  de  vous  lire  quelques  passages  d’une  lettre 
récemment  adressée  à notre  digne  collègue  et  di- 
recteur de  notre  Maison  des  Missions,  M.  Grand- 
Pierre;  ils  serviront  à nous  dédommager  un  peu,  quoique 
bien  faiblement,  de  l’absence  de  son  auteur,  et  vous  feront 
partager  les  sentiments  de  tendre  respect  et  d’affection 
profonde  que  son  humilité  et  sa  piété  chrétienne  ont 
excités  en  nous. 

«Je  suis  extrêmement  louché,  dit  M.  l’amiral  Ver  Huell, 
des  expressions  bienveillantes  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’adresser  au  nom  du  Comité,  pour  m’engager  à 
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venir  au  milieu  de  vous,  occuper  le  fauteuil  à la  pro- 
chaine assemblée  générale  de  noire  Société.  L'affection 
de  mes  frères  en  Christ  m’est  infiniment  précieuse. 
Certes  il  me  faut  un  motif  aussi  fort  que  le  soin  qu’exige 
ma  santé  pour  me  retenir  ici  et  me  faire  renoncer  au 
bonheur  que  la  miséricorde  du  Seigneur  m’avait  accordé 
pendant  plusieurs  années,  et  que  je  goûtais  avec  recon- 
naissance, quoique  je  me  sentisse  toujours  bien  profon- 
dément pénétré,  et  maintenant  plus  que  jamais,  de  mon 
insuffisance,  me  regardant  comme  le  dernier  et  le  pins 
humble  des  membres  de  notre  Société,  et  comme  ne 
pouvant  rivaliser  avec  eux  que  par  mon  ardent  amour 
pour  notre  divin  Maître  et  Seigneur  Jésus-Christ.  Si 
donc  je  pouvais  me  rendre  auprès  de  vous,  ce  serait 
plutôt  pour  prier  avec  vous  que  pour  occuper  la  pre- 
mière place.  » Ici,  après  m’avoir  honoré  delà  trop  flat- 
teuse mission  de  le  remplacer,  il  ajoute  : « J’adresserai  à 
votre  anniversaire,  comme  je  le  fais  tous  les  jours,  mes 
plus  ferventes  prières  an  Seigneur,  pour  qu’il  daigne 
continuer  de  diriger  les  délibérations  du  Comité,  afin 
que,  dans  ses  décisions,  il  se  conforme  à sa  sainte  volonté 
pour  la  plus  grande  gloire  de  son  nom,  et  que  son  règne 
s’établisse  sur  tous  les  esprits  qui  ont  été  appelés  à par- 
ciper  aux  trésors  de  la  foi  que  son  divin  Fils  a apportés 
des  deux  sur  la  terre  pour  tirer  les  hommes  de  cet  abîme 
de  corruption  dans  lequel  ils  sont  tombés.  De  toutes  les 
entreprises  humaines,  celle  à laquelle  nous  coopérons 
peut,  avec  le  plus  de  confiance,  espérer  la  bénédiction  de 
Dieu.  Si  nous  avons  encore  des  difficultés  à combattre, 
nous  sommes  sûrs  qu’elles  seront  levées.  La  volonté  du 
Seigneur  sera  faite,  et  sa  parole  éclairera  toute  la  pos- 
térité d’Adam,  encore  plongée  dans  les  ténèbres  ; la  lu- 
mière et  vie  ne  sont  qu’en  lui.  » 

« Qu’il  est  beau,  ajoutait  M.  Stapfcr,  qu’il  est  rare,  ce 
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langage,  dans  la  bouche  d’un  homme  d’un  rang  élevé,  d’un 
marin  vieilli  dans  le  commandement!  Qu’il  est  édifiant, 
qu’il  est  encourageant  pour  nous,  messieurs,  de  voir  à la 
tête  d’une  Société  qui  aspire  à faire  prévaloir  de  plus  en 
plus  sur  la  terre  l’infiuence  régénératrice  de  l’Evangile,  un 
homme  dont  la  vie  et  le  caractère  constatent  les  effets  mille 
fois  désirables  de  cette  salutaire  influence!  Et  quelles  ar- 
dentes prières  ne  devons-nous  pas  adresser  au  Tout- 
Puissant  pour  la  conservation  d’un  chef  si  précieux,  et 
pour  son  heureux  retour  parmi  nous  !» 

Sept  ans  plus  tard,  l’amiral  Ver  Huell  était  de  retour 
à Paris,  et  le  7 mai  1840  il  avait  la  pénible  mission  de 
prononcer  les  paroles  suivantes  : 

« Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

« Notre  fête  annuelle,  qui  nous  offrait  chaque  fois  de 
si  grands  motifs  de  joie  et  de  reconnaissance,  est  troublée 
aujourd’hui  par  les  pertes  sensibles  et  irréparables  que 
nous  avons  faites.  I!  a plu  à Dieu  d’appeler  à lui  notre 
vénérable  et  cher  ami,  M.  Stapfer,  vice-président  de  la 
Société,  et  l’un  de  ses  fondateurs. 

« Nous  étions  tous  habitués  à le  regarder  comme  notre 
conseiller  intime  et  notre  frère  aîné.  Il  nous  guidait  par 
sa  vaste  érudition  et  ses  connaissances  universelles. 
Toutes  les  branches  de  la  science  lui  furent  connues. 
Nous  étions  sûrs  de  trouver  des  éclaircissements  auprès 
de  lui  sur  tous  les  points  obscurs  pour  nous.  Son  admi- 
rable douceur  et  sa  modestie  exemplaire  rendaient  ses 
conseils  toujours  agréables,  et  nous  ne  craignions  jamais 
de  le  fatiguer. 

« M.  Stapfer  avait  occupé  dans  la  société  les  places 
les  plus  éminentes,  mais  il  ne  semblait  pas  s’en  douter; 
car  toujours  humble,  il  était  au  service  de  tous  ceux  qui 
venaient  le  consulter.  Il  nous  a souvent  édifiés  par  sa 
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piété  profonde,  instruits  par  ses  discours  prononcés 
dans  nos  assemblées  générales,  et  ses  autres  écrits,  que 
nous  avons  le  bonheur  de  posséder,  et  qui  restent 
comme  des  monuments  durables  de  lui. 

« Jamais  sa  belle  âme  ne  s’élevait  davantage  que  lorsqu’il 
nous  entretenait  sur  la  divinité  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  voyait  alors  que  son  esprit  était  tout  à fait 
électrisé  par  cette  sublime  vérité.  Quel  bonheur  pour 
lui  d’en  montrer  la  parfaite  évidence,  comme  il  l’avait 
déjà  fait  dès  son  séjour  à l’université  de  Gœttingue  ! 

« Que  son  souvenir  reste  toujours  dans  notre  mé- 
moire, mes  chers  frères,  et  ne  cessons  pas  de  rendre 
l’hommage  de  notre  estime  et  de  notre  affection  à la 
digne  veuve  qui  a été  pour  lui  comme  un  ange  gardien. 

« C’est  une  conviction  bien  douce,  messieurs,  que  celle 
que  la  foi  nous  donne,  que  notre  vénérable  ami  n’est 
sorti  du  milieu  de  nous  que  pour  aller  habiter  un  lieu 
plus  digne  de  lui,  ou  son  âme  prendra  vers  Dieu  tout  son 
essor,  dégagée  du  corps  qu’elle  anima  ici-bas,  et  où  nous 
prions  le  Seigneur  de  nous  faire  la  grâce  de  le  retrouver 
un  jour.  Certes,  messieurs,  ses  pensées  se  porteront  de 
là  sur  notre  chère  Société,  qu’il  affectionnait  encore  plus 
que  toutes  les  autres.» 

N’est-il  pas  touchant  de  voir  ces  deux  hommes  si 
éminents,  l’un  par  son  savoir,  l’autre  par  sa  bravoure 
militaire,  ces  deux  amis  si  bien  faits  pour  se  comprendre 
parce  que  l’humilité  et  la  bonté  qui  leur  étaient  communes 
assortissaient  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  différent  dans 
leur  caractère,  leur  éducation  et  leur  position,  n’est-il 
pas  touchant  de  les  entendre  à quelques  années  de  dis- 
tance, se  rendre  l’un  à l’autre  un  témoignage  dicté  par 
la  plus  sincère  amitié  et  la  plus  profonde  estime? 

Il  y a quelques  années  qu’à  l’époque  de  l’assemblée 
générale,  l’amiral  Yer  Huel!  se  plaisait  à réunir  à diner 


452 


SOCIÉTÉ 


MM.  les  pasteurs  et  les  députés  des  Sociétés  auxiliaires 
présents  à Paris.  Nous  nous  rappelons  encore  la  grâce 
et  la  dignité  parfaites  avec  lesquelles  il  présidait  à ces 
repas,  offerts  de  sa  part  avec  tant  de  cordialité  ; le  ban- 
quet ne  finissait  jamais  sans  que  le  noble  pair  fît  entendre 
quelques  paroles  de  vérité,  de  paix  et  de  conciliation. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  dû  re- 
noncer à s’accorder  une  satisfaction  qui  n’était  pas  sans 
fatigue  et  sans  danger  pour  son  âge.  Il  paraissait  en 
public  pour  y remplir  son  devoir;  puis  il  se  hâtait  de 
rentier  dans  cette  retraite  qu’il  aimait  tant,  et  ou  nous 
l’avons  vu  marcher  en  la  présence  de  son  Dieu,  pra- 
tiquer les  vertus  et  faire  les  œuvres  du  chrétien. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Dixième  Rapport,  annuel  de  la  Conférence  des  Mis- 
sionnaires français , présenté  à Messieurs  les 
Membres  du  Comité  de  la  Société  des  Missions 
Evangéliques  de  Paris. 

( SUITE.  ) 

Mèkuatling . 

Lorsqu’il  y a un  peu  plus  de  huit  ans,  le  missionnaire 
de  Mèkuatling  parcourait  le  district  de  cette  station  avec 
son  compagnon  de  voyage,  M.  Arbousset,  ces  deux  frères 
étaient  loin  de  penser  que  l’endroit  sur  lequel  leur  choix 
se  fixa,  et  qu’ils  consacrèrent  à Dieu  en  s’agenouillant 
auprès  d’un  rocher,  était  un  de  ces  lieux  ténébreux  de  la 
terre,  qui,  pour  parler  avec  le  Psalmiste,  avait  été 
remplis  de  repaires  de  violence.  Le  Seigneur,  attentif  aux 
démarches  de  ses  serviteurs,  dirigea  leurs  pas  et  tourna 
leurs  regards  vers  un  lieu  où  les  epis  plaintifs  d’une 
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foule  de  créatures  humaines  s’étaient  fait  entendre,  en 
devenant  la  pâture  d’horribles  antropophages.  Non  loin 
de  l’habitation  missionnaire,  sur  les  bords  d’un  ruisseau 
limpide,  est  situé  une  grotte  dont  l’entrée  est  fermée  par 
un  fourré  d’arbustes  toujours  verts.  C’est  là  qu’il  y a 
quelques  années  se  trouvait  un  village  de  cannibales. 
C’est  là  qu’on  voit  encore,  à l’heure  qu’il  est,  les  débris  des 
pots  qui  servaient  à cuire  la  chair  humaine;  c’est  là  qu’on 
se  sent  saisi  d’horreur  en  contemplant  le  penchant  de 
la  montagne  jonché  d’ossements  dont  la  plupart  avaient 
été  brisés  entre  deux  pierres  par  les  cannibales  qui 
faisaient  fête  sur  la  moelle  de  leurs  semblables.  C’est  lors- 
qu’on se  rappelle  les  scènes  horribles  qui  se  passaient 
aux  sources  de  la  Tikouana , il  y a une  vingtaine 
d’années,  et  qu’on  voit  ce  qui  y a lieu  maintenant, 
qu’on  se  sent  porté  à rendre  des  actions  de  grâces  à 
celui  qui  est  l’auteur  de  tout  bien.  Nous  savons  que 
ce  qui  a été  fait  jusqu’à  présent  est  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qui  reste  à faire.  Cependant  quel 
contraste  entre  les  habitants  qui  occupaient  naguère  ces 
fertiles  vallées  et  les  naturels  qui  se  sont  gr  oupés  autour 
du  missionnaire!  L’écho  des  montagnes,  au  lieu  de 
répéter  les  chants  sauvages  des  antropophages,  retentit 
des  cantiques  mélodieux  de  Sion.  Lin  temple  dédié  à 
l’Eternel  a été  élevé  là  où  Satan  avait  son  trône.  Des 
ioentaines  d’âmes,  au  lieu  de  s’adresser  à des  divinités, 
que  leur  imagination  avait  cnfanlées,  se  prosternent  dans 
le  sanctuaire  du  Dieu  fort,  et  entendent  la  bonne  nouvelle 
«du  salut  qui  est  en  Jésus-Christ. 

La  civilisation  fait  des  progrès  marquants  dans  celte 
station  ; déjà  des  maisonnettes  de  forme  européenne, 
bien  tenues  au  dedans,  blanchies  au  dehors,  et  entourées 
de  petits  vergers  fertiles,  forment  un  contraste  frappant 
avec  les  anciennes  habitations  des  sauvages  qui,  du  fond 
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de  leurs  repaires  de  violence,  remplissaient  les  passants 
de  terreur.  L’établissement  de  Mékuatling  devient  d’an- 
née en  année  plus  stable;  les  menées  des  Griquois  et 
des  Koranas,  ses  voisins,  ne  se  reproduisent  pas  tant  que 
par  le  passé.  Tandis  que  le  tïéau  de  la  guerre  a troublé 
les  contrées  voisines , les  habitants  de  Mékuatling  ont 
joui  d’une  paix  constante.  Au  milieu  des  difficultés  qui,  à 
mesure  que  l’œuvre  prend  d’extension,  ne  font  que  se  mul- 
tiplier, le  Seigneur,  fidèle  à ses  promesses,  a soutenu  le 
missionnaire,  de  sorte  que  ce  dernier  peut  nous  assurer 
que  sa  station,  tant  sous  le  rapport  temporel  que  sous  le 
rapport  moral,  présente  un  aspect  encourageant.  L’arrivée 
de  Moletsané  au  milieu  de  la  population  de  cet  endroit, 
est  un  événement  propice  à réjouir  nos  cœurs.  La  pré- 
sence de  ce  chef,  devenu  fameux  dans  le  pays  par  ses 
guerres  dévastatrices,  a donné  à la  station  une  impor- 
tance qu’elle  n’avait  pas  eu  jusqu’à  ce  jour. 

M.  Daumas  mentionne  ici  un  événement  qui  a fait  quelque 
sensation  dans  la  tribu  des  Lighoyas  Batanongs.  C’est  la 
mort  du  chef  Makoana.  Je  n’ai  malheureusement  rien  à 
dire  de  réjouissant  sur  lui,  dit  notre  frère.  Dès  le  com- 
mencement il  ne  s’est  montré  rien  moins  que  bien  disposé 
en  faveur  de  l’évangile.  Son  désir  d’avoir  un  missionnaire 
même  dans  le  principe  n’était  pas  sincère,  et  toutes  ses 
promesses  de  se  rendre  à Mékuatling  étaient  dépourvues 
de  toute  franchise.  Lors  de  ses  visites  dans  la  station,  il 
s’est  toujours  montré  opposé  aux  chrétiens. 

Dans  les  environs  de  la  station  l’œuvre  est  poursuivie 
de  manière  à réjouir  les  amis  des  missions.  En  géné- 
ral, quoique  les  natifs  manifestent  plus  ou  moins  d’ini- 
mitié contre  l’évangile,  lorsque  le  missionnaire  les  visite, 
ils  le  reçoivent  amicalement  et  l’écoutent  avec  docilité. 
« Je  pourrais  en  citer  bien  des  exemples,  dit  ce  dernier. 
« Il  y a quelque  temps  que  je  visitai  Ramathé,  frère  de 
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« Moîetsané,  qui  rassembla  de  suite  ses  gens  ; ils  se 
« groupèrent  autour  de  nous  et  m’écoutèrent  avec  une 
« vive  attention  : la  vieille  mère  du  chef,  courbée  sous  le 
« poids  des  ans,  est  bien  disposée;  elle  se  réjouissait  visi- 
te blement  de  notre  arrivée.  Après  le  service,  elle  vint  à 
« ma  femme  et  à moi  pour  nous  exprimer  combien  elle 
« était  affligée  de  ne  pouvoir  pas  se  rendre  tous  les 
« dimanches  au  service,  à cause  de  son  grand  âge.  Nous 
« l’exhortâmes  alors  à prier  Dieu  afin  qu’il  eût  pitié  d’elle: 
« elle  répondit  qu’elle  priait  : mais , ajouta-t-elle , je 
« voulais  vous  demander  si,  en  cas  que  la  pluie  m’em- 
« pêche  d’aller  dans  la  montagne,  je  puis  prier  Jehova 
« dans  ma  hutte?  Sur  notre  réponse  affirmative,  elle 
« parut  satisfaite.  — Je  citerai  encore  un  exemple,  con- 
tt tinue  M.  Daumas  : j’allai  visiter  un  jour,  accompagné 
« de  ma  femme  et  d’un  ami,  un  village  de  cannibales 
« dont  le  chef  s’appelle  Seboukou.  Ce  dernier  avait  ma- 
« nifesté,  quelque  temps  auparavant,  une  grande  oppo- 
« sition  à cause  d’une  de  ses  filles  qui  a été  convertie  au 
« Seigneur.  Dans  sa  colère,  il  alla  jusqu’à  dire  qu’il  re- 
« grettait  que  le  temps  de  manger  des  hommes  fut  passé, 
« qu’autrement  il  n’épargnerait  pas  celle  qui  avait  eu 
« l’audace  d’embrasser  les  coutumes  nouvelles . Seboukou 
« était  absent  ; ses  gens  nous  écoutèrent  attentivement  : 
« l’un  d’eux,  à qui  je  demandai  s’il  connaissait  le  jour  du 
« repos,  compta  sur  ses  doigts  les  jours  de  la  semaine 
« pour  nous  montrer  qu’il  connaissait  le  dimanche.  Ces 
« féroces  cannibales  ont  été  sans  doute  étonnés  lorsqu’ils 
« ont  entendu  la  jeune  Tsétsane , déclarer  à son 
« père  qu’il  pouvait  la  manger , ajoutant  qu'elle  ne 
« craignait  nullement  ceux  qui  peuvent  tuer  et  dévorer 
« son  corps  ; qu’elle  avait  cru  et  que  rien  ne  lui  ferait 
« renier  sa  foi.  Un  village  entier  dans  les  environs  de 
« Mekuatling  a été  amené  à l’obcissance  de  la  foi.  Le 
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« petit  chef,  effrayé  de  voir  une  telle  œuvre  au  milieu  de 
« ses  gens,  a abandonné  son  Mots} , et  a préféré  vivre 
« seul  dans  les  montagnes  plutôt  que  de  devenir  chrétien. 
« Quelques  autres  païens  ont  aussi  été  épouvantés  et  se 
« sont  éloignés  de  la  station,  pensant  faire  perdre  h leurs 
« proches  ce  que  ceux-ci  ont  reçu  dans  leurs  cœurs;  mais 
« ces  derniers  sont  demeurés  fermes  et  continuent  à 
« habiter  l’endroit  où  le  Seigneur  leur  a ouvert  les  yeux.» 
Ce  mouvement  au  dehors  encourage  notre  frère;  il  se 
rappelle  la  parole  du  grand  réformateur  de  l’Allemagne: 
Partout  où  la  parole  est  précitée  avec  fidélité 4 il  y a 
du  bruit.  » Tant  que  les  environs  de  Mekuatling  étaient 
plongés  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  tout  y était  tran- 
quille, mais  maintenant  que  les  os  secs  sont  ébranlés, 
la  vie  des  cieux  se  manifeste  et  trouve  de  l’opposition 
dans  les  cœurs  des  enfants  du  siècle. 

Depuis  quelque  temps  des  scènes  intéressantes  se  sont 
produites  sous  les  yeux  de  la  famille  missionnaire.  Il  était 
nécessaire , dans  un  moment  où  une  foule  de  païens 
venait  inonder  la  station,  et  dont  la  plupart  sont  adonnés 
à i’ivrognerie,  que  les  chrétiens  se  déclarassent  hautement 
contre  une  vie  qui  a causé  la  ruine  de  plusieurs.  Une  as- 
semblée d’Eglise  qui  dura  deux  jours  eut  lieu,  dans 
laquelle  des  discours  intéressants  et  pleins  de  vie  furent 
prononcées.  Chacun  en  vint  a la  conclusion  qu’il  devait 
s’abstenir  entièrement  de  toute  liqueur  enivrante,  recon- 
naissant que  trop  souvent  ce  qu’ils  considéraient  comme 
leur  boisson  ordinaire  les  jetait  dans  une  stupeur  cou- 
pable. Le  missionnaire  vit  avec  joie  que  la  majorité  des 
membres  avaient  renoncé  de  bon  cœur  depuis  long-temps 
il  l’usage  de  la  bière  forte. 

Peu  de  temps  après,  onze  couples  se  présentèrent 
pour  recevoir  la  bénédiction  dans  l’Eglise.  Un  des  fils 
du  chef  Molelsaué  était  du  nombre.  Une  affluence  d’au- 
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diteurs  encombrait  ce  jour  la  chapelle  neuve.  A cette  oc- 
casion , bien  des  âmes  qui  ne  viennent  jamais  aux 
prédications  ordinaires  entendirent  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Les  païens  étaient  étonnés  de  l’innocente  gaîté  qui 
régnait  dans  la  station,  et  déclaraient  qu’ils  ne  s’étaient 
pas  attendus  à une  fêle  semblable.  La  vieille  mère  de 
Moletsané,  qui  est  plus  qu’octogénaire,  disait  qu’elle  avait 
vu  enfin  de  ses  yeux  de  vrais  mariages.  Après  la  célé- 
bration du  culte,  les  gens  se  dirigèrent  en  procession  vers 
le  village  de  Moletsané  en  chantant  des  cantiques.  Là,  un 
simple  repas  avait  été  préparé  : la  viande  de  six  à sept 
bœufs,  une  douzaine  de  moutons,  et  des  pains  indigènes 
en  abondance,  furent  répandus  sur  des  nattes  et  rassas- 
sièrent  des  centaines  de  personnes  assises  à terre,  qui 
prenaient  leur  repas  avec  joie  et  simplicité  de  cœur. 

Par  suite  du  réveil  qui  a eu  lieu  dans  la  station  et  ses 
environs,  le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’est  élevé 
cette  année  à quatre-vingt-dix-huit.  11  y a dans  le  village 
du  chef,  plusieurs  âmes  d’élite  dont  la  conversion  pro- 
noncée a causé  une  grande  joie  à M.  Daumas.  L’école  a 
été  plus  nombreuse  cette  année  que  par  le  passé,  le 
nombre  des  écoliers  tant  adultes  qu’enfants  qui  se  sont 
faits  inscrire  sur  le  rôle  s’élève  à plus  de  deux  cent-cin- 
quante. Ces  écoliers  ont  été  assidus  aux  instructions 
jusqu’au  moment  ou  la  moisson  est  venue  suspendre, 
pour  qtielque  temps,  leur  désir  d’apprendre.  Ne  pouvant 
suffire  à tenir  seul  cette  école  nombreuse,  M.  Daumas  s’est 
adjoint  Jjfjosi,  qui  est  déjà  connu  par  les  rapports  précé- 
dents. Cet  homme  a été  depuis  près  de  dix  ans  fidèlement 
attaché  à son  missionnaire;  il  est  membre  de  l’Eglise  de 
Mékualling  depuis  six  ans.  C’est  un  des  plus  intelligents 
indigènes;  sa  conduite  est  irréprochable  : il  est  gendre  de 
Moletsané,  et  par  cela  même  respecté  dans  la  tribu.  M. 
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Daumas  désire  qu'il  soit  recommandé  au  Comité,  et  qu’un 
petit  salaire  lui  soit  alloué. 

Les  services  du  dimanche  ont  subi  aussi  une  augmen- 
tation sensible  dans  le  nombre  des  auditeurs,  ce  qui  a 
obligé  le  missionnaire  de  l’endroit  d’abandonner  l’ancien 
local  et  de  s’installer  dans  la  nouvelle  chapelle,  quoique 
celle-ci  n’ait  pas  encore  de  portes  ni  de  fenêtres  fermées. 
Neuf  personnes  ont  été  baptisées  cette  année  dans  l’église 
de  Mékuatling.  L’une  d’elles  est  fille  aînée  de  Moletsané, 
l’épouse  d’Agosi  : pendant  les  guerres  que  son  père  eut  à 
soutenir  contre  les  Barolongs,  elle  fut  prise  par  l’ennemi, 
qui  lui  coupa  le  cartilage  des  oreilles  pour  s’emparer 
de  ses  pendants  de  cuivre.  Elle  se  plaît  à reconnaître 
que  le  Seigneur  veillait  sur  ses  jours;  aussi  se  sent-elle 
désireuse  de  le  suivre  et  de  glorifier  son  saint  nom,  en 
déclarant  la  vérité  à ses  parents  idolâtres. 

La  civilisation  avance  graduellement  à Mékuatling; 
le  goût  pour  des  habillements  convenables  est  toujours 
plus  prononcé  : une  école  de  couture  est  tenue  réguliè- 
rement par  Madame  Daumas;  quelques  maisons  en 
pierre  sont  en  construction  ; une  charrue  a été  achetée 
par  un  habitant  de  la  station,  et  un  wagon  par  le  chef 
Moletsané,  ce  dernier  au  prix  de  quarante-huit  bœufs. 

Depuis  la  dernière  conférence,  la  chapelle  a été  plâtrée 
en  dedans  et  couverte.  Un  menuisier,  appelé  par  M. 
Daumas,  est  occupé  actuellement  à faire  les  croisées  et 
les  portes  de  ce  bâtiment.  Une  petite  écurie  et  une 
chambre  destinées  à servir  d’atelier  ont  été  construites. 
M.  Daumas  se  propose  d’ajouter  cette  année  un  appar- 
tement à sa  maison  d’habitation,  parce  qu’il  s’y  trouve 
trop  à l’étroit. 

Notre  frère,  en  terminant,  mentionne  avec  recon- 
naissance l’assistance  que  ses  amis  de  Bossiou  ont  bien 
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voulu  lui  prêter,  pendant  une  absence  de  sa  station,  qui  a 
duré  plus  de  deux  mois,  et  a été  occasionnée  par  son 
voyage  à Motilo.  M.  Dvke  a bien  voulu  se  charger  de  la 
direction  de  son  église.  Ce  frère,  qui  s’est  dévoué  déjà 
plusieurs  fois  à la  population  de  Mékuatling,  a tenu  la 
station  dans  un  ordre  parfait,  et  M.  Daumas  pense  que 
la  semence  qu’il  a répandue  dans  le  terrain  des  cœurs 
portera  des  fruits  pour  la  vie  éternelle. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Communiants 51 

Candidats 9S 

Enfants  baptisés 55 

Mariages. . 47 

Auditeurs  . . . 300  à 400 

Décès r.  1 adulte  et  2 enfants. 

Bèthesda. 

Le  frère  placé  à la  tète  de  cette  station  naissante, 
en  rendant  compte  des  travaux  de  son  ministère,  est 
frappé  de  la  beauté  et  des  richesses  de  cette  parabole  du 
semeur,  dans  laquelle  le  pinceau  habile  du  divin  peintre 
nous  retrace  si  bien,  dans  quelques  traits  marquants,  les 
mille  et  mille  expériences,  soit  réjouissantes,  soit  affli- 
geantes, que  l’ambassadeur  de  Jésus-Christ,  et  surtout  le 
missionnaire,  est  appelé  à faire  dans  le  cours  de  son  mi- 
nistère. Il  pense  que  chacun  de  ses  chers  collègues  aura 
quelque  chose  à dire  sur  ce  chemin  battu  et  dur,  le 
long  duquel  sont  tombées  la  plupart  de  ses  paroles 
d’exhortation  : que  chacun  apportera  dans  ces  fra- 
ternelles réunions  quelque  douloureux  souvenir  de 
ces  épines  qui  ont  étouffé  la  semence  de  vie  dans 
quelques  pauvres  âmes , qui  l’avaient  vu  germer  et 
grandir.  Il  bénit  ensuite  le  Seigneur  de  ce  qu’il  a été 
permis  aussi  à chacun  de  ses  frères  de  recueillir  quelques 
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belles  gerbes  dorées  des  premières  lueurs  du  soleil  de 
justice,  qu’il  tient  soigneusement  serrées  entre  ses  bras 
et  dans  son  cœur.  En  suivant  l’enchaînement  des 
idées  renfermées  dans  la  parabole  du  Seigneur , il 
nous  conduit  tour  à tour  sur  le  roc  impénétrable,  parmi 
les  épines,  et  dans  le  champ  fertile  qui  réjouit  les  cœurs 
des  moissonneurs. 

En  gravissant  lentement , dit-il  , cette  chaîne  des 
Maloutis  qui  entoure  la  vallée  de  l’établissement  de 
Béthesda;  en  passant  par  cet  étroit  défilé,  pavé  et  garni 
d’immenses  rocs,  qui  laissent  à peine  passer  un  humble 
wagon,  au  risque  encore  de  se  détruire  cent  fois;  en 
considérant  les  flancs  arides  des  montagnes  environ- 
nantes, et  ces  blocs  détachés  de  leurs  cimes  par  la  main 
des  siècles  et  lancées  immobiles  sur  votre  route  ; — on  . 
croirait  voir  une  image  fidèle  de  la  physionomie  morale 
des  peuplades  que  nous  évangélisonsc  Hélas!  que  de 
grains  de  la  bonne  parole  de  notre  Dieu  qui  sont 
semés  ça  et  là  sur  ce  grand  chemin,  et  qui  ne  tombent 
dans  les  cœurs  durcis  par  le  péché  que  pour  être  dé- 
truits instantanément.  Le  voyageur  chrétien  peut  s’as- 
surer dès  son  entrée  dans  le  vallon,  de  la  justesse  de 
cette  comparaison  que  vient  de  faire  le  rapporteur,  car 
ses  oreilles  retentiront  bientôt  des  sons  discordants  de  ces 
chants  sauvages,  qui  prétendent  honorer  les  dieux  du 
Sessouto.  Aussi,  eu  arrêtant  ses  yeux  sur  ces  lieux,  il 
s’aperçoit  de  suite  que  la  licence  la  plus  effrénée  des 
mœurs,  le  rite  de  la  circoncision,  les  sacrifices  de  purifi- 
cation , les  danses  sur  les  hauts  lieux , les  fêtes  de 
Bacchus,  les  orgies  et  les  débauches  n’y  manquent  guère 
à l’œuvre  de  Satan.  Tàche-t-il  maintenant  de  prononcer 
quelques  paroles  de  vie,  ou  d’adresser  quelques  exh  or-, 
tâtions  chrétiennes  à ces  êtres  assis  dans  l’ombre  de  la 
mort,  il  ne  trouve  qu’indifférence  pour  les  choses  spiri- 
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tuelles  chez  presque  tous  ; méfiance  chez  les  uns  contre 
les  missionnaires,  et  haine  profonde  chez  les  autres  pour 
leurs  doctrines.  Il  entend  l’horrible  parole  prononcée 
plus  ou  moins  ouvertement  par  mille  bouches  : « Quant 
« à vous,  vous  servez  Dieu,  c’est  bien  ; nous  autres,  nous 
« servons  le  démon  ; c’est  un  maître  puissant  lui  aussi, 
« comme  le  dit , l’Evangile  1 Après  la  mort  il  nous  fera 
« voir  des  biens;  il  rassassiera  nos  cœurs  de  viandes!  » — 
Tel  est  en  général  l’aspect  moral  et  religieux  du  pays 
qu’habitent  les  frères  de  Béthesda  : et  après  cette  intro- 
duction l’on  ne  s’étonnera  pas  s’ils  confessent  que  malgré 
bien  des  efforts  et  bien  des  peines,  ils  n’ont  réussi  qu’a 
faire  un  peu  de  bien.  La  plupart  des  villages  de  leurs 
alentours  ont  été  visités  très-souvent  dans  le  courant 
de  cette  année,  mais  ils  n’ont  pu  parvenir  que  dans  deux 
ou  trois  endroits  à rassembler  quelques  gens  qui  vou- 
lussent les  écouter.  Le  chef  Sepère  a formellement 
refusé  d’assister  à la  prière;  il  a défendu  même  à ses 
gens  de  se  réunir  autour  du  missionnaire.  Lipoulou  a 
pris  la  noble  habitude  de  faire  préparer  de  la  bière 
chaque  jour  de  dimanche,  et  de  s’énivrer  avec  ses  gens, 
afin  d’opposer  ainsi  une  stupidité  brutale  à l’introduction 
de  l’Evangile  de  paix.  Makibinyané  s’enfuit  dans  les 
montagnes  avec  ses  femmes  et  ses  enfants,  toutes  les  fois 
qu’il  voit  approcher  quelqu’un  qui  désire  lui  parler  des 
intérêts  éternels  de  son  âme.  Mogalé , le  frère  de 
Jllüshesh , prétend  qu’il  ne  veut  rien  écouter  jusqu’à  ce 
qu’on  lui  fasse  l’honneur  d’établir  sur  ses  terres  un  mis- 
sionnaire, qui  lui  soit  destiné  en  propre.  Les  habitants 
des  villages  de  Moreganyê  et  de  Moshutli,  évangélisés 
par  le  frère  Gosselin,  se  sont  réunis  une  ou  deux  fois; 
mais  à la  troisième  tentative  déjà,  ce  frère  a trouvé  une 
telle  opposition,  qu’il  a cru  devoir  discontinuer  ses  excur- 
sions missionnaires.  Des  hommes  armés  de  bâtons  gar- 
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daient  les  issues  du  lieu  de  réunion,  ne  permettant  à 
personne  de  passer  outre.  Enfin,  il  est  de  la  plus  exacte 
vérité  que  pas  une  âme  de  la  ville  de  Morosi , qui 
est  à la  porte  de  notre  établissement  de  Béthesda,  ne 
vient  au  service  divin.  Ce  chef  semble  avoir  réservé 
pour  lui  seul  le  privilège  de  s’y  rendre;  aussi  son 
âme , loin  de  profiter  des  instructions  salutaires  de 
l’Evangile,  s’endurcit-elle  de  jour  en  jour  davantage  dans 
le  péché. 

Là,  où  le  flambeau  de  l’Evangile  avait  commencé  à 
éclairer  les  ténèbres  du  paganisme,  s’est  fait  sentir  pour 
l’ordinaire  une  force  répulsive  des  plus  violentes  : une 
lutte  s’est  engagée,  et  pour  la  plupart  du  temps,  hélas! 
les  maximes  du  monde  ont  prévalu  sur  les  principes  du 
christianisme.  Des  voies  de  fait,  de  la  part  des  mondains, 
des  coups  de  Molamo , des  réclusions,  et  enfin  l’abandon 
final  des  sentiments  de  piété,  et  une  abjuration  de  cette 
foi  naissante  dans  le  cœur , ont  tristement  terminé  ces 
tristes  débats.  Le  rapporteur  ne  veut  pas  parler  au  long 
de  sept  femmes  qui  venant  régulièrement  tous  les  di- 
manches, du  seul  village  de  Ramotseo , assister  à la  célé- 
bration du  service  divin,  ont  tout-à-fait  disparu  des 
réunions,  qui  se  tiennent  dans  l’église  de  Béthesda,  inti- 
midées par  les  menaces  et  les  persécutions  de  leurs 
maris.  Il  ne  dit  pas  non  plus  quelle  funeste  influence  le 
chef  Morosi  a cherché  à exercer  sur  différentes  per- 
sonnes des  mieux  disposées,  qu’il  a envoyées  par  ordre 
exprès  à son  poste  de  la  Cafrerie,  afin  de  les  soustraire  à 
l’action  de  l’Evangile.  M.  Schrumpf  ne  mentionne  ici 
que  le  seul  nom  d’une  jeune  femme  intéressante,  Likile , 
qui  était  pendant  une  année  entière  assidue  à toutes  ses 
instructions.  Elle  avait  commencé  à sentir  l’efficace  de  la 
vérité  évangélique,  pleurait  ses  péchés  et  confessait  le 
nom  de  Jésus-Christ,  malgré  les  persécutions  qu’elle 
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avait  à souffrir  de  la  part  de  ses  parents.  Mais  enfin 
elle  a succombé  : le  démon,  en  déchaînant  contre  elle 
toute  sa  rage,  l’a  vaincue  et  soumise  à la  volonté  brutale 
d’un  barbare  polygame.  Elle  ne  s’est  plus  relevée  depuis 
de  cette  chiite  déplorable,  et  son  nom  ne  figure  dans  ces 
pages  que  comme  le  ferait  une  inscription  tumulaire  dans 
le  lieu  des  morts.  Qui  ne  se  rappellerait  pas  ici  ia  parole 
du  Sauveur?  « Celui  qui  a reçu  la  semence  dans  les 
« lieux  pierreux,  c’est  celui  qui  écoute  la  parole  et  qui  la 
« reçoit  aussitôt  avec  joie.  Mais  il  n’a  point  de  racine  en 
« lui-même,  c’est  pourquoi  ce  n’est  qu’à  temps;  de  sorte 
« que  dès  que  l’affliction  ou  la  persécution  surviennent 
« à cause  de  la  parole , il  est  aussitôt  scandalisé.  » 
Malth.  xiii. 

Toutefois  , Messieurs , s’écrie  le  rapporteur,  je  me 
hâte  de  sortir  avec  vous  de  cette  atmosphère  pesante,  oïi 
le  souffle  empoisonné  du  vent  du  désert  menace  de  nous 
suffoquer,  et  je  fixe  mes  regards  avec  vous  sur  ces 
quelques  pierres  vivantes,  que  nous  avons  pu  poser  cette 
année,  grâce  à Dieu,  comme  le  fondement  du  temple 
spirituel  de  Jésus-Christ  dans  cet  endroit.  Vous  savez, 
dit-il,  mes  chers  frères,  que  là  oîi  le  prince  des  ténèbres 
dresse  ses  doigts  à la  bataille,  les  mains  de  V Eternel 
ne  sont  point  oisives.  Le  Seigneur  fait  son  œuvre, 
en  dépit  du  inonde,  des  persécutions,  et  de  l'enfer .» 

Il  l’a  commencée  aussi  dans  les  âmes  de  ces  quelques 
gentils,  qui,  réveillés  de  leur  sommeil  de  mort  par  sa  voix 
puissante,  se  sont  rangés  sous  la  bannière  de  la  croix. 
Une  vingtaine  de  personnes,  qui  s’occupent  de  la  re- 
cherche du  salut,  donnent  à leur  pasteur  de  fort  douces 
espérances.  Celui-ci  a eu  la  joie  de  bénir,  dans  le  mois 
de  février  dernier,  deux  mariages  sur  la  demande  expresse 
qui  lui  en  avait  été  faite  par  les  parties  intéressées.  Deux 
autres  sont  en  perspective,  ce  qui  portera  au  nombre  de 
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«a?,  les  couples  légalement  unis  dans  l’Eglise  de  Béthesda. 
De  plus,  le  Seigneur  adonné  à ce  frère  de  lui  con- 
sacrer, par  le  sacrement  du  baptême,  deux  hommes  et 
quatre  femmes.  L’afïîuence  des  Baputis,  qui,  le  jour  de 
Pâque  dernier,  venait  assister  à celte  cérémonie  tou- 
chante était  extraordinaire;  et  cette  circonstance  prouve 
qu’au  jour  où  le  Seigneur  voudra  ouvrir  la  porte  des 
cœurs,  un  grand  peuple  pourrait  être  rassemblé  dans 
ces  nouveaux  portiques  du  réservoir  de  la  Porte  des 
Brebis. 

Les  frères  de  Béthesda  espèrent  que  Nathanaël  Ban- 
také,  Simon  Tueba,  Salomé  Malillaré,  Magdeleine 
Manketsi,  Elisabeth  Monneng,  et  Chasida  Môkôynané, 
qui  ont  reçu  le  sceau  du  baptême,  seront  un  jour  leur 
couronne  et  leur  joie  dans  le  Seigneur.  Sans  doute  ils 
ne  sont  pas  encore  arrivés  au  but  de  la  perfection  qui 
est  en  Jésus-Christ;  mais  on  a lieu  de  croire  qu’ils  y 
tendent  sincèrement,  et  qu’étant  morts  et  ensevelis  avec 
le  Sauveur  dans  le  baptême,  ils  ressusciteront  avec  lui  en 
nouveauté  de  vie.  La  conversion  de  ces  néophytes  est 
d’autant  moins  suspecte,  qu’elle  ne  leur  a valu  jusqu’à 
présent,  humainement  parlant,  que  le  mépris,  la  haine,  et 
l’abandon  de  leur  parents,  dont  quelques-uns  sont  allés 
jusqu’à  les  menacer  de  mort  violente , s’ils  ne  disconti- 
nuaient pas  de  fréquenter  la  maison  missionnaire.  Les 
limites  de  ce  Rapport  ne  nous  permettent  «pas  d’entrer 
dans  les  détails  de  la  conversion  de  ces  personnes,  et  de 
citer  quelques-unes  de  leurs  paroles,  qui,  nous  n’en 
doutons  pas , exciteraient  l’intérêt  et  réveilleraient  la 
sympathie  chrétienne  chez  nos  lecteurs.  — Le  mission- 
naire de  Béthesda  n’ajoute  plus  qu’un  mot  au  sujet  d’un 
événement  qui  lui  a paru  préparer  un  beau  triomphe  à la 
cause  de  l’Evangile  dans  ces  contrées.  Tsegoa , un  des 
hommes  les  plus  influents  de  la  tribu  et  chef  de  village, 
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depuis  longtemps  flottant  entre  Christ  et  Bélial,  avait 
quitté  la  station  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  à l’insti- 
gation de  Jîorosi.  Le  pauvre  homme  pensait  de  cette 
manière,  loin  de  toute  lumière  évangélique,  faire  taire  sa 
conscience,  qui  le  poursuivait  de  ses  remords.  Mais  ce 
Dieu  qu’il  fuyait  ne  l’abandonna  pas;  il  paraît  bien  au 
contraire  que  dans  cette  solitude  profonde  où  il  s’était 
retiré,  la  droite  de  l’Eternel  s’est  fait  vertu  dans  son 
âme.  ïl  revint  précipitamment  et  au  grand  étonnement  de 
toute  la  tribu  pour  communiquer  à son  missionnaire,  en 
fondant  en  larmes,  ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour 
lui;  l’homme  pécheur  a renvoyé  ses  deux  concubines,  et 
s’assied  aujourd’hui  sur  les  bancs  des  candidats  au 
baptême,  en  disant,  avec  une  simplicité  touchante  : «Ah! 
« qu’un  pauvre  pécheur  comme  moi  sait  peu  ce  qu’il 
« doit  faire  pour  recevoir  la  grâce  de  Dieu  dans  son 
« âme.  » 

Une  école  du  soir  a été  ouverte  a Béthcsda  ; elle 
prend  quelque  peu  de  développement,  malgré  les  diffi- 
cultés dont  elle  est  entourée.  L’œuvre  matérielle,  elle 
aussi,  a réclamé  les  soins  et  les  premiers  soins  des  mis- 
sionnaires, puisqu’ils  avaient  tout  à créer  dans  un  en- 
droit comme  celui-ci,  dépouillé  de  toute  ressource.  Elle 
aussi  a ses  difficultés  et  ses  embarras  sans  nombre.  Les 
frères  ont,  dans  le  courant  de  cette  année,  terminé  leur 
première  maison  d’habitation;  ils  ont  dû  bâtir  des  parcs 
pour  le  bétail  de  la  station,  creuser  un  canal  qui  conduit 
près  de  l’établissement  les  eaux  d’une  source  éloignée  de 
trois  quarts  de  lieue,  entourer  un  petit  verger  de  murs  en 
terre,  et  commencer  une  bâtisse  d’une  maison  spacieuse 
qui  aura  quatre-vingt-cinq  pieds  anglais  de  long  sur  vingt 
de  largeur:  l’appendice,  qui  renfermera  une  cuisine  et 
une  chambre  de  provisions,  a trente  pieds  de  long  sur 
dix-sept  de  large.  Les  murs  de  celle  maison  s’élèvent 
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déjà  aujourd’hui  à six  pieds  au-dessus  de  terre,  tout  à 
l’entour.  — L’achèvement  de  cette  bâtisse  réclamera  tous 
leurs  soins  dans  l’année  qui  va  s’ouvrir.  Elle  est  de  la  plus 
grande  urgence,  vu  qu’une  fois  achevée  elle  leur  per- 
mettra de  convertir  leur  maison  d’habitation  actuelle  en 
chapelle,  dont  ils  manquent  entièrement.  La  chapelle  en 
roseau,  qu’ils  bâtirent  l’année  passée,  est  peu  convenable, 
et  devient  insuffisante.  On  a lieu  de  croire  qu’un  local 
plus  vaste  et  plus  convenable  doublerait  bientôt  le 
nombre  des  auditeurs  du  dimanche. 

Tel  est  donc  le  résumé  des  expériences  que  les  frères 
ont  été  appelés  à faire  durant  cette  année  dans  leur 
station  respective.  Telles  sont  les  épines  qui  leur  ont 
meurtri  le  cœur,  et  les  quelques  épis  qu’ils  ont  pu  re- 
cueillir dans  les  greniers  de  notre  Père  céleste  avec  des 
chants  de  triomphe. 

Veuille  le  Seigneur  leur  être  en  aide,  afin  qu’ils  soient 
de  bons  ouvriers  avec  lui  dans  son  champ,  et  qu’un  jour 
vienne  où  ils  puissent  voir  germer  et  grandir  une  riche 
moisson  de  ces  sillons  creusés  par  leurs  prières,  arrosés 
de  leurs  larmes  et  bénis  de  notre  Souverain  sacrificateur, 
auquel,  comme  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  un  seul  et 
vrai  Dieu,  soit  honneur,  louange  et  gloire  dès  maintenant 
et  à toujours.  Amen. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Indiens  Ojibwas  et  Ottawas. — Etablisse - 

* 

ment  de  la  première  mission.  — Difficultés . — 
Succès.  — Saleté  des  naturels.  *—  Description  de 
la  Station  de  S duli- Sainte- Marie.  — Caractère  des 
Indiens.  — Superstitions.  — Prêtres  et  Sorciers. 
Leur  insouciance  pour  les  grandes  vérités  de  la 
religion. 

Le  cœur  humain  est  partout  le  même  : qu’on  s’enfonce 
dans  les  steppes  de  l’Asie  ou  au  milieu  des  forêts  vierges 
du  Brésil  et  du  Paraguay;  qu’on  l’étudie  sous  l’enveloppe 
de  la  civilisation  ou  au  sein  de  la  barbarie,  on  retrouvera 
la  même  corruption  foncière,  le  même  état  de  chute,  le 
même  besoin  d’un  Sauveur  qui  vienne  nous  racheter 
de  nos  péchés,  et  nous  délivrer  de  notre  mort  spirituelle. 
Voilà  le  grand  principe  dont  sont  dominés  tous  les 
autres  faits  de  l’histoire  de  l’humanité;  voilà  la  grande 
vérité  qui,  profondément  sentie,  porte  les  serviteurs  de 
Christ  à aller  annoncer  la  parole  de  Christ  aux  nations 
assises  dans  les  ténèbres  de  l’ombre  de  la  mort. 

Nous  avons  précédemment  décrit  (1),  d’une  manière 
sommaire,  l’origine  et  les  premiers  développements  de 
l’œuvre  d’évangélisation  parmi  les  tribus  sauvages  de 
l’Amérique  du  Nord;  depuis  nos  derniers  détails  des 
documents  nombreux  nous  sont  parvenus  à ce  sujet,  et 
ceux  qui  s’intéressent  véritablement  à la  gloire  de  Christ 
verront  avec  plaisir  le  progrès  de  la  vérité  et  de  la  civi- 


(1)  Voyez  entr’âutres l’annéé  1843. 
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sation  dans  ces  peuplades  indiennes,  que  la  spéculation  la 
plus  infernale  cherche  encore  aujourd’hui  à exploiter  et 
à détruire.  C’est  au  capitaine  Anderson  que  l’on  doit  les 
premiers  efforts  sérieux  pour  soustraire  à leur  ruine 
prochaine  les  débris  des  nations  jadis  si  puissantes,  can- 
tonnées sur  les  bords  du  lac  Huron.  En  1835,  il  proposa 
au  gouvernement  anglais  un  projet,  suivant  lequel  toutes 
les  tribus  indiennes  seraient  rassemblées  en  un  même 
district,  sous  la  même  direction  spirituelle  et  temporelle. 
Sir  John  Colborn,  qui  examina  le  plan,  l’approuva  entiè- 
rement, et  on  choisit,  pour  faire  l’épreuve  préliminaire, 
une  des  nombreuses  îles  parsemées  près  de  la  rive 
septentrionale  du  lac  Huron.  Pendant  le  mois  de  juin  de 
cette  année,  le  capitaine  Anderson  et  le  révérend  .Adam 
Elliot  entreprirent  un  voyage  d’exploration,  qui  avait  le 
même  but.  Ils  partirent  ensemble  de  Penetangweshene, 
situé  à l’extrémité  de  la  baie  Géorgienne,  poursuivirent 
leur  route,  touchant  à tous  les  points  où  se  trouvaient  des 
Indiens,  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  à Sault-de-Sainle- 
Marie  (Pahwateng),  où  ils  débarquèrent  le  27.  Un  succès 
signalé  couronna  leurs  efforts;  quatre  cents  des  Indiens, à 
qui  ces  deux  messieurs  firent  part  de  leur  projet,  l’accueil- 
lirent avec  joie,  promettant  bien,  pour  leur  part,  de  pro- 
fiter des  avantages  temporels  et  spirituels  qu’ils  y recon- 
naissaient. 

Ainsi  encouragés,  MM.  Anderson  et  Elliot,  accompagnés 
de  M.  Orr,  instituteur,  se  mirent  immédiatement  à 
l’œuvre;  ils  s’établirent  d’une  manière  permanente  au 
lieu  de  leur  débarquement,  le  28  mai  183G,  défrichèrent 
quelques  pieds  de  terre  au  milieu  de  la  forêt,  qui  couvrait 
alors  le  site  de  l’établissement  missionnaire  actuel,  et 
plantèrent,  devant  la  porte  de  leur  wigwam,  l’étendard  de 
l’Evangile  et  de  la  civilisation.  Tout  se  présentait  sous 
les  plus  flatteuses  apparences,  quand  le  nouveau’  gou- 
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vcrncur  de  la  province,  en  venant  succéder  a sir  J.  Col- 
born,  ordonna  aux  évangélistes  du  lac  lluron  d’aban- 
donner l’œuvre  qu’ils  avaient  si  heureusement  commencée. 
On  dût  laisser  inachevées  des  constructions  dont  le 
capitaine  Anderson  dirigeait  activement  les  progrès; 
établie  après  beaucoup  de  peines  et  d’efforts,  l’école  fut 
dispersée;  ce  qui  était  pis  que  tout  le  reste,  c’est  que  les 
Indiens,  naturellement  enclins  à soupçonner  les  Euro- 
péens, pouvaient  croire  que  les  missionnaires  et  le 
surintendant  les  avaient  trompés. 

Cependant  les  chrétiens  fondateurs  de  cette  entreprise 
ne  la  délaissèrent  pas.  En  juin  1837,  M.  Anderson 
sollicita  et  obtint  la  permission  d’achever  les  cons- 
tructions, et  se  rendit  à son  poste,  accompagné  d’ouvriers, 
« mais,  ajoutait-il,  sans  missionnaires  et  sans  instilu- 
« leurs.  » Il  fallut  qu’un  nouveau  changement  dans 
l’administration  vint  remettre  les  choses  dans  leur  état 
primitif;  sir  W.  Arthur  entra  parfaitement  dans  les  vues 
précédemment  soumises  à sir  J.  Colborn  ; on  organisa  au 
plus  vile  une  petite  expédition  missionnaire  , et  le  9 oc- 
tobre, une  embarcation  mit  à la  voile  de  Cold  Water, 
extrémité  orientale  de  la  baie  Géorgienne,  portant  le  ca- 
pitaine Anderson,  surintendant  civil  ; le  révérend  C.  C. 
Bough,  missionnaire;  Paul  Darling,  esq.,  chirurgien;  et 
M.  Benjamin  Bayly,  instituteur.  Après  un  long  et  triste 
voyage,  ces  messieurs  arrivèrent  en  vue  de  l’ancien  éta- 
blissement, mais  les  neiges  qui  s’étaient  accumulées  sur 
toute  l’étendue  de  ce  district  âux  approches  de  l’hiver,  ne 
leur  permirent  de  distinguer  qu’une  flamme  rougeâtre 
s’élevant  de  la  terre  jusqu’au  ciel  et  qui  leur  servit  de 
guide  à travers  ces  solitudes.  Une  surprise  pénible  rem- 
plaça bientôt  cependant  chez  eux  les  premiers  sentiments 
d’espérance,  lorsqu’en  s’approchant  ils  reconnurent  que 
cette  lueur  extraordinaire  provenait  de  l’incendie  qui  dé- 
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vorait  la  maison  missionnaire,  refuge  projeté  contre  les 
intempéries  de  la  saison  prochaine. 

Les  voyageurs  ne  se  déterminèrent  pas  moins  à mettre 
en  exécution  leur  projet  d’évangélisation  ; mais  la  con- 
fiance des  Indiens  avait  été  ébranlée  par  le  premier 
contretemps  dont  nous  avons  entretenu  plus  haut  nos 
lecteurs,  et  les  émissaires  de  Rome  mettaient  à profit  ces 
hésitations,  en  nourrissant,  parmi  les  peuplades  sauvages, 
des  préventions  contre  le  gouvernement  et  l’Eglise  d’An- 
gleterre. Au  milieu  de  circonstances  aussi  peu  favorables, 
le  premier  soin  du  missionnaire  fut  de  s’attacher  à dé- 
truire ces  préjugés,  en  se  prévalant  de  tous  les  moyens 
que  Dieu  mettrait  à sa  portée.  Au  plus  fort  d’un  hiver 
septentrional , on  le  voyait  entreprendre  de  longues  ex- 
cursions à travers  les  glaces,  bravant  les  attaques  d’un 
vent  du  nord-ouest,  s'enfonçant  jusqu'à  la  cheville  dans 
la  neige  fondue , pour  aller  visiter  les  Indiens  de 
Vautre  côté  du  lac , et  leur  prouver  ainsi  qu’il  avait  véri- 
tablement en  vue  leur  intérêt,  non  pas  le  sien  propre. 
Quiconque  n’a  pas  lui-même  accompli  un  de  ces  voyages, 
ne  saurait  s’en  faire  une  juste  idée.  La  partie  la  plus 
désagréable,  ce  n’est  ni  l’intensité  du  froid,  ni  la  violence 
de  la  neige  que  les  vents  du  nord  vous  poussent  jusque 
dans  le  visage,  et  que  l’on  pourrait  presque  comparer  aux 
simouns  des  déserts  brûlants  de  l’Arabie;  non,  tout  cela 
n’est  rien  ; mais  voici  le  missionnaire  assis  au  coin  du  feu 
dans  un  wigwam  d’indiens  Ojibwas.  Alors,  en  voyant  la 
saleté  dont  il  est  entourée,  la  vermine  qui  court  de  tous 
côtés  et  qui  le  menace,  il  regrette  les  longues  marches  à 
travers  le  désert,  le  piquant  du  froid,  et  les  reflets  éblouis- 
sants d’un  sol  couvert  de  neige.  Encore  si  le  sauvage 
à qui  il  demande  l’hospitalité,  le  recevait  cordialement, 
s’il  excitait  quelqu’attention ; mais  non;  trop  souvent  la 
tête  de  son  hôte  disparaît  dans  les  dégoûtantes  couver- 
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lures  qui  l’enveloppent,  et  l’impassibilité  ou  le  sommeil 
sont  le  seul  aceueil  fait  à Ja  bonne  nouvelle.  Outre  cela, 
il  suffirait,  pour  émouvoir  profondément  le  cœur,  de  la 
vue  d’un  spectacle  aussi  déplorable  de  misère  et  de  famine, 
quoique  le  missionnaire  soit  presque  toujours  hors  d’état 
d’y  remédier  d’une  manière  efficace.  Notre  description 
ne  prétend  pas  faire  apprécier  les  travaux  estimables  de 
M.  Bough;  il  prêcha  long-temps  à des  auditeurs  en- 
durcis et  qui  fermaient  obstinément  leur  cœur  à la  nour- 
riture spirituelle  qui  leur  était  donnée;  cependant  un 
petit  nombre  d’indiens  finit  par  se  cantonner  autour 
de  la  station  et,  graduellement,  la  connaissance  des  vérités 
chrétiennes  s’étendit  et  se  développa. 

Au  mois  d’août  1841,  la  santé  de  Mme  Bough  obligea 
son  mari  de  renoncer  à ses  intéressants  travaux,  pour 
chercher  un  climat  plus  doux  et  moins  de  difficultés  à 
rencontrer.  En  novembre,  l’instituteur,  M.  Bayly,  partit 
également,  et  nous  regrettons  d’avoir  à ajouter  que  le 
gouvernement  jugea  à propos  de  restreindre  à un  seul 
missionnaire  le  personnel  de  celte  petite  station. 

L’ile  sur  laquelle  on  a établi  ce  foyer  d’évangélisation 
est  la  plus  grande  de  celles  qui  sont  situées  vers  le  bord 
septentrional  du  lacHuron;  elle  est  à environ  quinze 
milles  du  rivage.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-dix 
milles,  sur  trente  de  largeur;  mais  dans  quelques  en- 
droits il  n’y  a pas  plus  de  deux  milles  d’un  bord  à l’autre, 
et  le  point  le  plus  étroit  est  celui  de  l’établissement,  où 
une  baie  profonde  rétrécit  beaucoup  l’ile.  Cette  baie, 
connue  sous  le  nom  de  Mahnetooahneng  (, Manatoulin ), 
est  barrée,  pour  ainsi  dire,  par  des  îles  bien  boisées;  par 
derrière,  s’élèvent  les  montagnes  de  la  Cloche,  et  le 
coup-d’œil  général  offre  quelque  chose  de  vraiment 
grandiose.  Les  missionnaires  choisirent,  pour  leur  station 
principale,  cette  partie  de  file,  parce  que  le  port  naturel 
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qu’on  y trouve  peut  abriter  depuis  le  petit  canot  du 
pécheur  indijen  jusqu’aux  navires  qui  traversent  ces  pa- 
rages. Le  sol  du  voisinage  en  outre  est  d’une  excellente 
qualité.  Cette  dernière  circonstance  pourra  peut-être  dé- 
terminer les  chasseurs  du  lac  Huron  à embrasser  la  vie 
sédentaire,  et  à se  livrer  à l’agriculture.  De  plus,  à peu 
de  distance  de  là  se  trouvent  plusieurs  petits  lacs  fort 
poissonneux,  et  conséquemment  offrant  aux  Indiens  qui 
seraient  tentés  de  s’établir  dans  cette  colonie,  de  nouvelles 
garanties  de  prospérité  et  de  vie  matérielle. 

Malgré  cela,  l’établissement  a aussi  son  mauvais  côté. 
Une  île  ne  renferme  pas  , comme  la  terre  ferme , de 
marché  ou  les  sauvages  peuvent  vendre  aux  blancs  les 
objets  qu’ils  manufacturent.  Puis  la  chasse  devient 
impossible  dans  une  localité  dépourvue  de  gibier  ; 
aucun  marchand  n’est  à portée,  et  de  la  sorte,  on  ne 
se  procure  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  des  vêle- 
ments, etc.,  etc.  Enfin,  sans  moulin  à farine,  comment 
tirer  parti  du  blé  que  donne  le  sol,  et  à quoi  bon  cul- 
tiver un  champ  quand,  pour  en  profiter,  il  faudra  se 
transporter  au  moulin  de  Penelangweshene,  situé  à plus 
de  cent  cinquante  milles  de  là? 

Un  mot  maintenant  sur  les  peuplades  parmi  lesquelles 
nous  avons  conduit  nos  lecteurs.  Elles  font  partie  de  deux  . 
tribus  de  la  grande  nation  des  Algonquins.  Ce  sont  1°  les 
Ottawas\  ils  viennent  des  environs  de  Michahlamac- 
kinack  et  des  bords  du  lac  Michigan.  2°  Les  Ojïbwas , ou 
Ckippewas , qui  habitent  les  rives  du  lac  supérieur  et  du 
lac  Huron.  Ces  deux  tribus  ont  la  même  origine, 
comme  le  prouve  leur  langage,  ils  comprennent  facile- 
ment les  ouvrages  écrits  dans  le  dialecte  ojibwa  , et 
il  est  aisé  d’engager  une  conversation  avec  des  indi- 
vidus appartenant  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  tribus.  Les 
expressions  et  les  mots  offrent  quelquefois  des  difîe- 
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lèveront-ils  pas  bientôt,  et  n’effaceront-ils  pas  cette  tache 
qui  salit  une  page  de  notre  histoire?  Envoyez  nous  un 
catéchiste,  avec  le  matériel  nécessaire  à une  école,  et 
des  fonds  pour  l’entretien  de  vingt  enfants  et  plus,  et 
avec  l’assistance  de  Dieu  nous  nous  mettrons  à l’œuvre, 
et  elle  prospérera.  Plaidez  cette  cause  devant  le  Comité, 
et  quand  les  demandes,  qui  arrivent  par  centaines  de 
tous  les  coins  du  globe,  passeront  sous  les  yeux  de 
notre  vénérable  Société,  n’oubliez  pas  cette  humble 
pétition  en  faveur  des  aborigènes  de  l’Australie.» 

Et  nous  aussi,  dans  cette  revue  des  Missions  austra- 
liennes, si  peu  nombreuses  encore,  nous  n’aurons  garde 
d’oublier  aucun  des  efforts  généreux,  aucun  des  sacrifices 
qui  ont  pour  but  le  salut  de  la  plus  misérable  portion  de 
l’humanité.  Tandis  que  la  Grande-Bretagne  ne  compte 
que  trois  à quatre  missionnaires  employés  à porter 
l’Evangile  aux  païens  de  tout  un  continent  qui  fait  partie 
de  ses  possessions,  huit  jeunes  hommes,  partis  d’une  ville 
de  l’Allemagne,  s’établissaient  dans  le  même  but  en  1838 
à Sion’s-hill  (Moreton  Boy),  au  nord  de  Sydney,  et 
en  1844  il  étaient  rejoints  par  quatre  de  leurs  compa- 
triotes, disposés  à fonder  une  nouvelle  station  dans  leur 
voisinage.  Artisans  et  missionnaires  à la  fois,  presque 
tous  mariés,  leur  but  a été  d’établir  des  colonies  chré- 
tiennes, subsistant,  autant  que  possible,  par  leurs  propres 
ressources,  et  fournissant  aux  indigènes,  avec  les  bienfaits 
spirituels  de  l’Evangile,  l’occasion  de  connaître  les  travaux 
les  plus  indispensables  à un  état  de  société.  Us  étaient  les 
premiers  messagers  que  faisait  partir  pour  les  contrées 
païennes,  sans  autres  ressources  connues  que  sa  confiance 
dans  le  Seigneur,  le  vénérable  Gossner  de  Berlin,  qui 
dès  lors  a vu  s’accroître  jusqu’à  70  et  au-delà  la  petite 
armée  de  ses  missionnaires.  La  foi  et  le  courage  des  fa- 
milles de  la  colonie  de  Moreton-Bay  ont  été  exposés  dès 
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les  premiers  jours  à toutes  les  épreuves  imaginables.  Que 
de  fois  elles  se  sont  vues  dépouillées  presque  entièrement 
par  les  tribus  de  leur  voisinage  ! Que  de  fois  même  leur 
vie  a été  en  danger  I La  difficulté  que  présente  l’étude 
d’une  langue  informe  et  sans  grammaire;  les  fatigues,  les 
périls  de  voyages  fréquents  au  travers  des  forêts  et  des 
fleuves  pour  aller  à la  recherche  des  tribus  errantes;  la 
nécessité  d’entretenir  non-seulement  les  enfants  qui  vien- 
nent à l’école,  mais  encore  souvent  les  parents  eux- 
mêmes;  la  vue  habituelle  des  mœurs  les  plus  dégoûtantes; 
le  chagrin  de  voir  s’enfuir  inopinément  des  enfants  qui 
semblaient  annoncer  des  progrès  ; les  disettes  accasion- 
nées  par  la  sécheresse  ou  l’inondation  ; l’ordre  reçu  du 
gouvernement  de  la  colonie,  de  quitter  Moreton-Bay, 
après  cinq  ans  de  séjour,  et  de  former  ailleurs  un  nouvel 
établissement  et  même  l’abandon  de  leurs  amis  chrétiens 
de  Sydney,  telles  ont  été  leurs  peines  et  leurs  souf- 
frances. 

L’ordre  du  départ  a été  heureusement  révoqué  bien- 
tôt après.  Dans  l’anxiété  que  leur  donnait  cette  cruelle 
perspective,  ils  s’écriaient:  « Notre  cœur  est  tranquille 
en  regardant  à Dieu;  tout  ira  bien  en  passant  par  ses 
mains  ; nous  nous  en  remettons  à sa  sainte  volonté  ; s’il 
veut  que  nous  partions,  nous  partirons  ; nous  resterons, 
s’il  nous  ordonne  de  rester.  Il  nous  a supportés  si  long- 
temps avec  miséricorde,  il  le  fera  bien  encore;  nous 
sommes  quelquefois  en  angoisse,  mais  c’est  une  bonne 
école  de  mission  pour  nous.  Nous  allons  encore  nous 
mettre  en  voyage  pour  visiter  quelques  tribus  païennes, 
parce  que  notre  cœur  brûle  de  leur  parler  encore  une  fois, 
une  dernière,  de  Jésus-Christ,  l’Agneau  de  Dieu.  Seigneur 
Jésus,  sois  avec  nous;  nous  sommes  tes  serviteurs!... 
L’ordre  du  Seigneur  n’est-il  pas  que  nous  annoncions 
l’Evangile  à ces  païens,  encore  que^  nos  travaux  pa- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


475 


raissent  être  en  pure  perte  ? Il  est  vrai  que  la  perspective 
est  des  plus  tristes  ; depuis  que  les  colons  se  sont  appro- 
chés de  nous,  nos  malheureux  païens  sont  intraitables; 
ils  ne  songent  plus  qu’à  voler  pour  pouvoir  acheter  des 
boissons  énivrantes  et  du  tabac;  les  soldats  et  les  colons 
les  entraînent  à un  déréglement  de  mœurs  affreux...  Les 
chrétiens  ont  perdu  courage...  A Sydney  toute  entreprise 
de  missions  à cessé...  mais,  ne  pussions- nous  sauver 
qu’une  seule  âme,  nous  sommes  prêts  à tout  supporter 
avec  joie...  Le  Seigneur  nous  fraiera  la  voie,  il  est  admi- 
rable en  conseil;  nous  l’avons  déjà  mille  fois  éprouvé.» 

En  effet,  de  temps  à autre,  des  manifestations  tou- 
chantes de  la  part  des  sauvages  viennent  leur  montrer 
comme  une  douce  lumière  au  sein  d’une  nuit  obscure.  «Je 
m’entretenais,  dit  le  missionnaire  Niquet,  avec  un  noir, 
et  lui  parlais  de  Dieu  et  de  son  Fils  ; je  lui  racontais  divers 
traits  de  l’Histoire-sainte,  lorsqu’il  se  leva  brusquement, 
en  s’écriant:  Niquet,  Niquet!  continue;  Dieu  est  bon, 
très  bon!  — Quand  je  lui  eus  raconté  comment  Dieu 
avait  délivré  son  peuple  d’Israël  en  Egypte,  il  cria  de 
nouveau:  Niquet,  Niquet!  Dieu  est  très-bon!  — Je  lui 
demandai  alors, s’il  croyait  ces  choses?  — Oui,  répondit 
il,  je  crois.  — Ma  femme  se  joignit  à moi  pour  continuer 
ces  récits;  nous  nous  sentions  le  cœur  plein  de  joie,  et 
nous  nous  disions  l’un  à l’autre:  Voilà  le  Seigneur  qui  se 
manifeste  à nos  pauvres  païens!  — Il  resta  à nous  écou 
ter  jusqu’à  une  heure  du  matin,  tant  ces  douces  heures 
passèrent  rapidement  pour  lui  et  pour  nous.  Il  me  promit 
de  raconter  toutes  ces  choses  aux  autres  noirs,  et  il  n’y  a 
pas  manqué.  Cela  les  a rendus  tous  bien  sérieux,  dit-il. 
— Le  Psaume  72  est  ma  consolation,  continue  le  mis- 
sionnaire; c’est  une  nuée  pesante,  toute  chargée  de 
rosée  céleste:  oh,  puisse-t-elle  se  répandre  sur  nous!  Ai  - 
mons-nous  d’un  nouveau  courage;  je  crois  qu’en  persé 
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vérant  nous  verrons  la  gloire  de  Dieu;  le  pauvre  sau- 
vage n’a-t-il  pas  dit  lui-même:  Il  est  bon,  très  bon!  — 
Il  y a quelques  jours  que  je  gardais  notre  troupeau... 
quelques  noirs,  le  mien  entr’autres,  vinrent  m’apporter 
mon  repas  ; je  priai  en  leur  présence,  et  finis  par  leur 
annoncer  la  parole  de  la  Croix.  Ils  me  virent  pleurer,  en 
furent  tout  émus,  prièrent  avec  moi,  me  promirent  de  se 
corriger,  et  me  témoignèrent  leur  joie  de  ce  qu’une  nou- 
velle station  allait  être  établie...  » 

Cette  joie  éclata  vivement  à l’arrivée  des  quatre  nou- 
veaux missionnaires.  « J’aurais  voulu,  écrit  l’un  d’eux, 
M.  Gerike,  que  vous  eussiez  pu  être  témoin  de  leurs  ju- 
bilations, de  l’empressement  avec  lequel  ils  vinrent  à 
notre  rencontre,  nous  demandèrent  de  pouvoir  être  nos 
frères,  et  nous  accompagnèrent  à grand  bruit  jusqu’à 
Sion’s-hill.  A peine  leur  eûmes-nous  fait  présent  de 
quelques  bagatelles,  qu’ils  disparurent  dans  les  buissons; 
mais,  un  instant  après,  ils  revinrent.  Leur  corps  nu  était 
frotté  de  terre  rouge,  jaune  et  blanche;  ils  portaient  la 
lance,  la  massue  et  le  bouclier;  leur  tête  était  ornée  de 
plumes  de  toute  espèce,  et  quelques-uns  avaient,  en  guise 
d’ornement,  un  os  long  de  trois  pouces  passé  au  travers 
du  nez.  Leur  corps  n’est  qu’une  cicatrice...  Je  ne  peux 
les  voir  sans  m’écrier:  Seigneur,  aie  pitié  de  ce  pauvre 
peuple  ! » 

Tandis  que  les  sauvages  se  livrent  à d’affreuses  dépré- 
dations dans  le  voisinage  de  quelques  établissements  de 
colons,  au  point  qu’ils  ont  enlevé  à un  fermier  2,000 
moutons,  ailleurs  800  bœufs  et  vaches,  tandis  qu’ils  ont 
même  fait  périr  quinze  hommes  armés  qui  les  poursui- 
vaient avec  leur  butin,  ceux  des  environs  de  Sion’s-hill, 
au  contraire,  ont  montré  récemment,  par  un  trait  d’hu- 
manité, que  le  long  séjour  des  missionnaires  auprès  d’eux: 
a’a  pas  été  vain.  « Il  n’y  a que  peu  de  jours,  écrivent 
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ceux-ci,  qu’un  capitaine  de  vaisseau  et  cinq  hommes  de 
son  équipage,  qui  avaient  fait  naufrage  sur  notre  côte, 
nous  furent  amenés  par  ces  mêmes  noirs  qui  tuaient 
impitoyablement  tous  les  naufragés,  et  qui  nous  dirent: 
Voilà  de  vos  frères!  Ces  malheureux  étaient  à moitié 
morts  de  faim.  Nous  les  restaurâmes.  En  nous  exprimant 
sa  vive  reconnaissance,  le  capitaine  ne  pouvait  assez 
s’étonner  de  la  conduite  de  nos  noirs,  et  il  ne  cessait  de 
s’écrier:  Que  le  Seigneur  bénisse  ce  lieu!  qu’il  fasse 
prospérer  votre  œuvre!» 

Les  recherches  nécessaires  pour  l’établissement  d’une 
nouvelle  station  avaient  déterminé  nos  missionnaires  à 
faire  choix  d’un  lieu  situé  à environ  trente  mille  de  More- 
ton-Bay,  sur  les  bords  de  la  rivière  Nohgir,  ou  plusieurs 
tribus,  principalement  occupées  de  la  pêche,  les  avaient 
reçus  avec  beaucoup  de  démonstrations  de  joie.  Ils  oc- 
cupaient ce  poste  depuis  quelque  temps,  lorsque  l’un 
d’eux,  M.  Hausrriann,  faillit  être  victime  d’un  attentat  qui 
pouvait  avoir  pour  conséquence  l’interruption  momenta- 
née de  leurs  travaux  en  ce  lieu.  Nous  allons  voir  toute- 
fois que  leurs  espérances  et  leur  courage  n’en  ont  reçu 
aucune  atteinte. — « Le  9 mai  (1845),  écrit  M.  Schmidt,  de 
Sion’s-hill,un  noir  avait  été  tué  par  un  colon  pour  avoir 
commis  des  dégâts  dans  sa  propriété;  son  cadavre  fut 
aussitôt  mis  en  pièces,  rôti  et  dévoré  par  d’autres  noirs. 
Le  14,  Hausmann  nous  écrivait,  de  Nohgir,  que  la  mé- 
chanceté des  sauvages  dépassait  toutes  bornes,  et  qu’il 
deviendrait  nécessaire  d’abandonner  cette  station.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  de  voir,  le  lendemain, 
arriver  Hausmann  lui-même  pendant  la  nuit,  par  des 
torrents  de  pluie,  à pied,  sans  souliers  ni  chapeau,  et 
blessé  ! Un  noir  l’avait  averti  qu’un  complot  avait  été  fait 
pour  l’attaquer  et  le  dépouiller.  Il  était  néanmoins  resté 
tranquillement  dans  sa  cabane,  lorsqu’un  noir  arriva,  qui 
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chercha  à l’attirer  au  dehors  et  jusque  dans  la  forêt. 
Hausmann,  se  doutant  d’un  mauvais  dessin,  revint  sur 
ses  pas;  mais  il  n’était  pas  encore  rentré,  qu’il  eut  l’oreille 
droite  déchirée  par  un  espèce  de  javelot  en  forme  de 
faucille,  la  main  droite  presque  fracassée  d’un  coup  de 
massue,  qui  l’aurait  tué  s’il  n’avait  réussi  à le  détourner, 
et  enfin  le  dos  blessé  d’un  coup  de  lance.  11  barricada  sa 
porte  et  se  recommanda  au  Seigneur.  Les  sauvages  le 
menacèrent,  s’il  ne  sortait,  de  brûler  lui  et  sa  cabane.  Il 
répondit  qu’il  leur  laisserait  prendre  ce  qu’ils  voudraient; 
mais  eux  déclarèrent  qu’ils  voulaient  d’abord  sa  per- 
sonne, après  quoi  ils  sauraient  bien  prendre  le  reste. 
Quelques-uns  ajoutaient  même  que,  comme  il  était  gras, 
il  serait  bon  à manger.  Ils  enfoncent  la  porte  et  veulent 
tomber  sur  lui;  mais  un  sac  de  farine  frappe  leur  vue,  et 
tandis  qu’ils  s’en  saisissent,  Hausmann  trouve  le  temps  de 
s’échapper  et  de  sortir  de  la  hutte,  qui  déjà  était  eu 
ilammes.  Malgré  ses  blessures,  il  se  met  à courir,  tout 
couvert  de  sang,  nu-pieds,  par  une  forte  pluie,  et  fit  une 
trentaine  de  milles  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  jusqu’à  ce 
qu’il  atteignit,  tout  épuisé,  Sion’s-hill,  à l’effroi  de  sa 
femme  et  de  toute  notre  communauté.  Le  gouvernement 
envoya  sur  les  lieux  un  détachement  de  soldats,  mais 
tout  avait  disparu,  et  ils  ne  trouvèrent  qu’un  appareil, 
semblable  à ceux  qui  servent  aux  noirs  à rôtir  les  kan- 
gourous, et  qui  était  préparé  pour  le  malheureux  Haus- 
mann. » 

Si  l’amour  des  âmes  et  un  plein  abandon  à la  volonté 
du  Seigneur  n’animait  ces  chrétiens  intrépides,  ils  croi- 
raient avoir  accompli  leur  tâche,  et  partiraient  de  la 
Nouvelle-Hollande  pour  chercher  ailleurs  des  champs 
moins  ingrats  à cultiver.  Mais  nous  les  retrouvons  après 
ces  sept  années  d’expériences  douloureuses  exprimant 
les  mêmes  sentiments  qu’au  premier  jour.  « Non,  disent 
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ils,  nous  ne  désespérons  pas  encore  des  pauvres  païens; 
nous  croyons  à la  Parole  de  Dieu  plus  qu’à  tous  les 
hommes,  plus  qu’à  tous  leurs  doutes  et  à toutes  les  sug- 
gestions de  Satan.  Les  afflictions  que  nous  rencontrons  ne 
signifient  nullement  que  ces  païens  ne  se  convertiront 
pas....  Le  Dieu  de  la  paix  habite  au  milieu  de  nous  ; nous 
sentons  en  nous,  par  sa  grâce,  une  nouvelle  mesure  de 
vie,  de  zèle  et  de  force,  qui  nous  porte  à faire  avec  joie 
le  sacrifice  de  notre  propre  volonté.  Nous  verrons  sûre- 
ment des  fruits,  si  nous  persévérons  dans  la  foi,  l’amour, 
la  patience,  l’accord  fraternel  et  la  prière.  Ne  sommes- 
nous  pas  déjà,  par  la  bonté  du  Seigneur,  une  lumière 
sur  notre  colline  de  Sion  (1)  pour  tous  les  habitants 
chrétiens  de  Moreton-Bay,  plongés  la  plupart  dans 
l’ignorance  et  les  ténèbres,  sans  inquiétude  à l’égard  du 
salut? 

Prenant  congé  pour  aujourd’hui  de  nos  frères  dans 
l’épreuve,  que  nous  recommandons  à la  protection  de 
Celui  qu’ils  servent  avec  tant  de  dévouement,  nous  ne 
quitterons  pas  l’Australie,  sans  mentionner  rapidement  ce 
qui  s’y  fait  pour  la  population  européenne.  Chaque 
année  voit  s’accroître  le  nombre  des  émigrants  qui  bien- 
tôt en  occuperont  de  proche  en  proche  tout  le  contour; 
tellement  qu’on  peut  évaluer  au  moins  à 160,000  les 
colons  de  la  Nouvelle-Hollande  seule;  ils  ne  suivent  pas 
une  progression  moins  rapide  dans  la  Terre  de  Yan- 
Diémen.  Fléau  pour  les  naturels,  au  milieu  desquels  ils 
paralysent,  selon  leur  pouvoir,  les  entreprises  mission- 
naires, une  partie  des  colons  et  surtout  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  classe  des  déportés  libérés,  ont  dû  être 
regardés  eux-mêmes  comme  un  champ  de  Missions  non 


(1)  C’est  ce  que  signifie  Sion’s-hill,  nom  choisi  par  les  missionnaires 
pour  leur  station  de  Moreton-Bay. 
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moins  pressant  à cultiver.  Les  chrétiens  d’Angleterre  l’ont 
senti,  et  il  est  peu  d’Eglises  considérables  qui  n’aient  en- 
voyé des  pasteurs  à leurs  compatriotes  dispersés.  La 
Société  pour  la  Propagation  de  l’Evangile  déploie  en 
particulier  un  zèle  toujours  croissant*,  elle  a introduit  dans 
cette  colonie  54  chapelains  de  l’Eglise  épiscopale,  dont 
50  ont  été  envoyés  depuis  neuf  ans  ; les  Wesleyens  n’ont 
pas  moins  de  12  missionnaires  au  milieu  des  colons  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  de  cinq  dans  la  Terre  de  Van- 
Diémen;  les  Eglises  d’Ecosse  y ont  également  leurs 
représentants,  et  tous  demandent  de  nouveaux  aides,  se 
fondant  sur  les  besoins  immenses  d’une  population  en 
grande  partie  irréligieuse,  et  sur  l’insuffisance  de  leur 
nombre.  Les  plus  vigoureux  efforts  sont  nécessaires,  ce 
sont  leurs  propres  expressions,  pour  arrêter  le  torrent 
du  paganisme  et  de  complète  apostasie  qui  va  croissant 
parmi  ces  multitudes  sorties  des  paroisses  de  l’Angleterre. 
Dans  le  seul  district  de  Port-Philip  il  y a,  dit-on,  8,000 
émigrants  dispersés  sur  un  vaste  territoire,  et  complète- 
ment privés  de  secours  religieux.  Dans  le  diocèse  de 
Tasmanie  (Vau-Diémen),  18,000  déportés  n’ont  pas  un 
seul  pasteur  de  notre  Eglise.  D’autres  exemples  pareils 
sont  encore  indiqués.  « Et  ne  sont-ce  pas  des  âmes  pré- 
cieuses ? » s’écrie  un  de  ces  missionnaires,  gémissant  en 
présence  d’une  tâche  qui  dépasse  ses  forces  ; « et  com- 
ment seront-elles  sauvées  si  elles  ne  croient  point?  El 
comment  croiront-elles,  si  nul  ne  leur  est  envoyé  ? » 

Que  tout  chrétien  prête  à ces  derniers  mots  de  la 
Parole  inspirée,  l’attention  qu’ils  méritent,  et  s’acquitte  de 
son  devoir  dans  cette  bonne  guerre.  Et  nous,  qui  cher- 
chons à remplir  l’humble  tâche  d’eu  faire  connaître  les 
détails  à quelques-uns  de  nos  frères,  puissions- nous 
réussir  à servir  aussi  les  intérêts  de  notre  adorable 
Maître  ! 
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